Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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REGLEMENT 


Article  !•'.  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  sous  le 
nom  de  Société  Académique  de  Brésil  dans  le  but  de  s'occu- 
per de  travaux  scientifiques,  littéraires,  artistiques  et  bis- 
toriques,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de  Brest 
et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  Tarrondissemeut.   Les 
membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
{  situé  hors  de  l'arrondissement.  Les  honoraires  sont  ceux 

à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  deux 
Secrétaires,  un  Archiviste-BibUothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement  au  scrutin  secret,  et  à  la  majo- 
rité absolue  des  sull'rages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du  jour 
de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux, 
dépouille  les  scrutins,  en  proclame  les  résultats,  et  signe 
les  procès- verbaux  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la 
Société  dont  il  est  le  représentant  et  L'organe. 


VI  — 

Art.  5.  —  Les  Secrétaires  rédigeut  les  procès-verbaux 
d«*s  séances  de  la  Société  et  les  délibératious  du  Bureau. 
Ils  font  les  convocations  ordinaires  et  eitraordinaires,  et 
soiit  chargés  de  la  correspondance.  L'un  d'eux  rend 
compte,  tous  les  ans,  dans  une  séance  spéciale,  qu'elle  soit 
publique  ou  non,  des  travaux  de  l'année. 

Art.  6-  —  L* Archiviste-Bibliothécaire  a  la  garde  des 
livres,  mémoires,  manuscrits,  plaus  et  dessins  o imposant 
la  Bibliothèque  et  les  Archives  de  la  Société,  ainsi  que  des 
objets  d'art  et  d'antiquités  lui  appartenant.  Il  peut  mettre 
à  la  disposition  d'un  Sociétaire,  pour  un  mois  au  plus,  et 
sur  son  récépissé,  les  livres  et  mémoires  imprimés  dont  il 
est  dépositaire.  Les  autres  objets  sont  communiqués  sans 
déplacement. 

Art.  7  —  Le  Trésorier  eflectue  les  recelios  et  acquitte  les 
dépenses  autorisées  par  le  Bureau  et  ordonnancées  par  le 
Président. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  l»de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société;  *>  d'autoriser  les  dépenses 
du  Tiésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes;  >  de 
déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission  nom- 
mée par  lui,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront 
publiés,  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les 
imprimeurs  et  libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses  mem- 
bres pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  0.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  membres,  préalablement  communi- 
quée au  Bureau,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
suivante.  Tout  candidat,  pour  être  élu.  devra  réunir  les 
suffrages  des  deux  tiers  des  membres  présents. 

Art.  10.  —  Les  membres  résidants  sont  seuls  assujettis 
à  une  cotisation  annuelle.  Klle  est  tixée  à  dix  francs. 
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COMPTE  -  RENDU 


DES    TRAVAUX    DE    L'ANNÉE 


Par  M.:  A.  -ORTOLAN,  Secrétaire 


Messieurs, 

En  acceptant  la  tâche  qui  incombe  aux  Secrétaires  de  la 
Société  de  vous  présenter  le  compte-readu  des  travaux  de 
l'année,  j'ai  trop  oublié  qu'il  fallait,  pour  Taccomplir,  une 
grande  variété  de  connaissances,  Tesprit  d'analyse  et  la 
facilité  d'une  plume  exercée  aux  rédactions  d'où  la  fantai- 
sie est  exclue.lJ'ai  fait  de  mon  mieux  ;  ce  sera,  je  l'espère, 
mon  titre  à  votre  indulgence. 

La  variété  et  le  nombre  des  sujets  qui  ont  été  traités 
soit  verbalement,  soit  par  écrit,  marquent  un  progrès  sen- 
sible dans  le  mouvement  intellectuel  de  la  Société  acadé- 
mique de  Brest;  ils  accusent,  en  outre,  le  réveil  de  l'es- 
prit de  corporation  dont  le  souffle  est  puissant,  et  dont  les 
inspirations  sont  fécondes  quand  elles  sont  entièrement 
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dégagées  de  la  vanité  puérile  et  de  l'exclusivisme  irréfléchi . 
J*ai  présenté  l'analyse  succincte  de  ces  sujets,  dans  l'ordre 
qu'ils  ont  été  produits.  Le  classement  par  catégorie  eût 
été  sans  doute  plus  régulier»  mais  il  aurait  moins  précisé 
ce  fait  à  considérer  dans  l'état  présent  des  esprits,  que  la 
Société  académique  de  Brest  n'a  pas  de  parti  pris,  n'a  pas 
de  préférence  dans  le  choix  des  questions  de  science,  d'art, 
d'histoire,  de  littérature  qu'elle  admet  à  la  discussion  ou  à 
la  publicité,  et  que  la  préséance,  qui  n'est  en  fin  de  compte 
qu'un  privilège  de  l'autorité  déléguée,  ne  passe  pas  de  la 
personnaUté  choisie  à  ses  travaux  acceptés. 

Bien  que  les  opinions,  les  idées,  les  systèmes  émis  par 
les  auteurs  sociétaires,  et  exposés  dans  leurs  travaux  insé- 
rés dans  le  Bulletin,  n'engagent  en  rien  a  Société  elle- 
même,  les  observations  faites  aux  signataires  ont  été  ac- 
ceptées par  eux.  Elles  portaient  particulièrement  sur  la 
forme  et  l'arrangement  des  parties,  quelquefois  sur  des 
appréciations  insuiûsamment  établies  par  les  faits  cités  ou 
paraissant  se  rapprocher  trop  d'un  intérêt  personnel,  con- 
tre l'intention  évidente  de  l'auteur  du  travail.  Mentionner 
cette  circonstance,  c'est  prouver  l'esprit  de  prudence,  de 
convenance  et  de  bonne  confraternité  qui  nous  conseille 
et  que  nous  acceptons  tous. 
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ANALYSE  SOMMAIRE 

DBS     TRAVAUX    PRÉSENTÉS  ET  COMMUNIQUÉS  EN  SÉANCE 

RÉGLEMENTAIRE 


Sanghai.  —  Récits  de  voyages,  écrits  peudant  la  station 
de  la  corvette  le  Cosmao  (1871  à  1874),  par  M.  Lavise.  —  La 
ville,  les  naturels,  les  étrangers,  les  mœurs,  le  commerce  ; 
détails  curieux,  présentés  au  courant  de  la  plume,  préface 
d'une  histoire  pittoresque  des  peuples  asiatiques  dont  la 
civilisation  si  ancienne  est  à  peine  cx)nnue,  malgré  les 
nombreux  détails  qu'en  ont  publiés  les  marins  et  les  voya- 
geurs de  toute  catégorie,  depuis  que  la  Chine  et  le  Japon 
sont  ouverts  aux  Européens. 

Des  boissons  enivrantes  chez  les  différents  peuples  y  par 
M.  Guzent  (voir  page  14 Ij.  —  Le  cadre  de  ce  mémoire 
comprend  l'historique  et  l'énoncé  des  procédés  de  fabri 
cation  des  diverses  boissons  ;  leur  action  toxicologique 
déterminée  par  Tusage  ou  l'abus  est  mentionnée  sans  dé- 
monstration, il  est  vrai,  mais  l'auteur  spécifie  les  terribles 
dangers  auxquels  sont  exposés  les  malheureux  qui  cèdent 
aux  entraînements  de  l'ivrognerie,  entraînements  d'autant 
plus  violents,  paraît-il,  que  la  préparation  enivrante  est 
plus  grossière  et  plus  nauséabonde.  La  monographie  du 
kava  (produit  naturel  et  boisson  fermentée),  est  traitée  ex- 
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luvlfssn  par  M.  Cuzoïit.  In,.i.it'minûnt,  lauteui-  revendique 
HoiMlroil(i(î  priorito  do  Li  drcou verte  du  principe  neutre 
crÎNlallin  quo  contient  le  produit  naturel.  En  résumé,  ce 
nu^innirc^  ont  riche  do  faits  qui  intéressent  la  science  mé- 
du'iilo  «t  la  morale  sociale. 

Onifinr  ilt\s  /(/.r.ç.;'parj  M.  L.  Dauriac.  —: Exposé  de  la 
HnoNiuu»  MX  KiMil  point  do  vue  philosophique  ;  contradic- 
Uou  apparoiito  dos  systomos  formulés  par  les  dififérenles 
OrolOH 

/.  /Î.M^/.  nou\oUoiMr.  voi-s,"  par  M.  O.  Pradôre  (voir 
pa^o  Wo  (Vost  onoort*  la  l^n^iacne  et  les  mœurs  patriar- 
^  aliv»  ,10!*  pais\Mos  li.UMîanîs  vlo  la  forme  qui  inspire  le 
pooio  I  a  UN^on^lo  ost  o:u\Ui\v  dans  le  récit  des  fêtes 
rl».\n»p,Mion  ao  laS.unt-^K\iv. .  olio  o:?l  ;ouchante  est  gra- 
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Recherches  historiques  et  litté  aires  sur  les  algues  marines, 
par  M.  Mauriès.  —  Ce  travail,  d'un  intérêt  tout  local,  sera 
inséré  dans  le  prochain  Bulletin  de  la  Société  (1874-1875). 
La  partie  historique  confine  à  des  observations  d'un  certain 
caractère  scientifique,  que  l'auteur  a  judicieusement  in- 
diquées. 

Participatia7i  du  2«  arrandissement  maritime  à  la  guen^e 
de  1870-1871.  —  Les  Marins  aux  armées,  par  M.  P.  Levot 
(voir  page  1).  —  L'auteur  s'est  uniquement  préoccupé 
d'écrire,  cette  fois  encore,  quelques  pages  pour  servir  à 
l'histoire  contemporaine  de  la  marine  et  de  la  Bretagne. 
Ni  critique,  ni  apologie.  Le  port  de  Brest,  pendant  la 
guerre  néfaste  de  cette  époque,  a  déployé  une  activité  fé- 
conde; le  courage  et  la  discipline  des  officiers,  marins  et 
soldais  de  marine  qui  en  ont  été  détachés  pour  servir  dans 
les  corps  d*armée,  ont  mieux  mérité  que  l'oubli;  le  récit 
de  M.  Levot,  composé  d'après  des  témoignages  irrécu- 
sables, devra  aider  à  ce  qu*une  telle  injustice  nejsoit  pas 
commise  par  suite  de  l'iguorance  des  faits. 

Les  travaux^  de  l'Institution  smithsonnienne,  rapport  par 
M.  Ed.  Jardin  (page  268).  —L'analyse  de  quelques-uns  des 
documents  insérés  dans  le  volume  de  1871,  de  l'Institution, 
fait,  ressortir  la  très-grande  importance  do  la  part  qu'elle 
prend  au  mouvement  d'extension  et  de  difiusion  des  con- 
naissances humaines.  11  faut  le  reconnaître  avec  les  faits, 
les  puissantes  ressources  pécuniaires  qu'elle  possède  lui 
ont  permis  de  se  placer  au  premier  rang  des  Sociétés  sa- 
vantes sans  attaches  officielles  avec  le  gouvernement  du 
pays  où  elles  sont  établies.  La  munificence  du  fondateur, 
M.  Smithbon,  est  digne  de  la  reconnaissance  des  nations 
civilisées.  Ce  généreux  bienfaiteur  a  légué   plus  de  un 
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■' '  '  "  ■'  '•'[lafjr  n  lu  Baxse-Terre  d'ragmentsi.  par 
■'  '.  .'•  •  ■  .  —  Iji  parti<*  descriptive  fait  re^^sortir  l'origi- 
■  :  ;  ■  •;  '  *;  : i-tif|ij**  (]\i  sol  daus  la  partie  sud-ouest  de  la 
'.'••'.. ;.^,  ou  e-t  située  la  Hasse-Terre,  chef-lieu  du 
y.-  I  "  i-;;j«'IjI  (/jjouial.  Ce  sont  moins  les  observations 
V  •;•  y>;ojo«çu«  OU  d'un  botaniste  que  les  impressions  d'un 
v*vri«î*  f|u'«fxpofie  M.  Jardin  dans  les  fragments  de  rédt 
a«5  wju  yijyMiPi  ;  auni  promet-il  de  compléter  prochaine- 
«Mnil  1m  rwifeignements  utiles  qu'il  n'a  pu  que  men- 


motriceg  de  l  industrie  moderne,  par 
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M.  Ortolan.  —  Analyse  do  la  question  au  point  de  vue 
philosophique  et  relativement  aux  progrès  de  la  méca- 
nique appliquée.  La  conclusion  de  cette  étude  met  en 
évidence  la  supériorité  définitive  de  la  vapeur  d'eau,  sur 
tous  les  autres  moyens  connus  de  produire  et  d'utiliser  la 
force  motrice  nécessaire  aux  innombrables  opérations  de 
.l'industrie  moderne. 

Exposé  de  la  question  du  monde  extérieur  dans  r histoire  de 
la  philosophie,  par  M.  Dauriac.  --  L'existence  du  monde 
extérieur  est-elle  réellement  démontrée  par  les  sensations 
qu'il  fait  éprouver  à  nos  sens,  ou  bien  nos  sensations  ne 
sont-elles  que  le  résultat  de  modilications  inconscientes? 
Question  des  plus  abstraites  dans  le  domaine  même  de 
l'abstraction;  l'esprit  le  plus  exercé  aux  subtilités  du 
doctrinalisme  n'est  pas  encore  parvenu  à  la  dégager  en- 
tièrement des  définitions  contradictoires  des  diverses  écoles, 
pour  la  faire  pénétrer  comme  une  vérité  relative  dans  l'en- 
tendement des  intelligences  non  supérieures. 

Lœillet  rose,  comédie  en  vers,  par  M™«  Penquer,  membre 
honoraire  de  la  Société  ;  lecture  par  M.  Joubert  (page  109). 
~  L'expansion  des  sentiments  tendres,  exprimés  par  deux 
cœurs  honnêtes  au  milieu  des  pénibles  exigences  d'une 
existence  dont  le  travail  est  l'unique  ressource,  est  autant 
du  domaine  de  la  poésie  que  le  sont  Texpression  des 
grandes  passions  et  la  mélancolie  d'une  âme  rêveuse. 
Lœillet  rose  en  est  une  nouvelle  preuve.  Ce  timide  et 
heureux  essai  de  décentralisation  littéraire  a  trouvé  au 
théâtre  de  Brest  et  à  la  Société  académique,  le  succès  que 
mérite  une  œuvre  gracieuse  dans  son  ensemble  et  dont 
quelques  parties  sont  fortement  pensées  et  éloquemment 
exprimées. 
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Étude  sur  le  langage  créole,  par  M.  Turiault  (page  401).  — 
Expliquant  la  cause  par  l'efTet,  l'auteur  cherche  à  prouver 
par  des  démonstrations  grammaticales,  que  ce  langage  a 
plus  d'originalité  qu'on  ne  le  croit  ;  que  rimagination 
très-vive  des  peuplades  inter-tropicales ,  en  les  entraînant 
plus  particulièrement  vers  les  sentiments  tendres,  leur  a, 
pour  ainsi  dire,  imposé  un  langage  doux,  monosylla- 
bique, dont  sont  exclues  les  consonnances  dures  et  rou- 
lantes de  la  langue  mère. 

États  de  V Amérique  du  Nord,  climatologie,  minéralogie, 
géologie,  botanique,  agriculture.  Analyse  des  documents 
insérés  dans  V Annuaire  decesËtats,  parM.  Ed.  Jardin.-- La 
démonstration  du  progrès  des  sciences  d'application  dans 
ces  régions  où  l'activité  physique  et  l'audace  des  concep- 
tions, en  tout  ce  qui  tient  à  l'augmentation  de  la  fortune 
personnelle,  sont  les  dominantes  de  la  vie,  ressort  de 
l'exposé  des  travaux  accomplis  dans  un  pays  à  peine  con- 
quis à  la  civilisation  moderne. 

Recherches  de  numismatique  navale,  par  M.  Guichon  de 
Grandpont  (page  365).  —  Propager  les  connaissances  histo- 
riques en  réveillant  le  goût  d'un  art  qui  ne  peut  qu'exer- 
cer une  heureuse  influence  sur  le  caractère  national,  tel 
est  le  but  visé  par  l'auteur  dans  ce  travail  qui  a  été  pré- 
cédé, dans  le  Bulletin  de  la  Société,  de  trois  notices  ou 
notes  sur  le  même  sujet. 

Ra/pport  du  délégué  de  la  Société,  à  la  réunion  annuelle,  à  la 
Sorbonne,  des  Sociétés  savantes  de  la  province  (section  sciences), 
par  M.  Ortolan.  —  Le  rapporteur  a  été  admis  à  présenter 
dans  la  section  des  sciences  physiques  et  mécaniques,  des 
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considérations  théoriques  et  pratiques  sur  les  résultats  des 
essais  de  résistance  des  générateurs  de  vapeur  au  moyen 
de  la  pression  hydraulique,  ou  par  le  seul  effet  de  la  dila- 
tation de  l'eau  chauffée  remplissant  entièrement  le  réci- 
pient à  essayer.  Des  travaux  très-sérieux  et  très-intéres- 
sants ont  été  communiqués  et  discutés  par  leurs  auteurs  ; 
ceux  qui  concernent  les  applications  de  la  science  aux 
procédés  industriels  ont  été  bien  moins  nombreux  que  les 
expériences  de  laboratoire  sur  des  faits  purement  scien- 
tiliques  relatifs  à  la  théorie  physico-chimique.  11  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  le  grand  mouvement  indus- 
triel de  notre  pays  a  repris  à  peine,  et  l'activité  intel- 
lectuelle des  travailleurs  sérieux  s'est  portée,  momentané- 
ment, vers  les  études  qui  peuvent  être  poursuivies  sans  le 
secours  des  essais  de  longue  durée  ou  des  applications 
onéreuses. 

L'opinion  de  M.  Ortolan,  est,  qu'en  principe,  ces  réu- 
nions annuelles  ont  une  très-grande  importance  pour  les 
résultats  poursuivis  isolément  par  les  Sociétés  savantes 
de  la  province.  Indépendamment  de  l'échange  direct  des 
idées  sur  les  innombrables  questions  des  sciences  histo- 
riques, mathématiques  pures  ou  appliquées,  les  délégués 
trouvent  là  l'occasion  d'établir  des  relations  personnelles 
au  profit  de  leur  instruction  et,  par  suite,  au  bénéfice 
moral  de  la  Société  qu'ils  représentent.  La  discussion  y 
est  toujours  profitable  aux  auditeurs  ;  elle  a  lieu  dans  la 
forme  courtoise  que  n'observent  pas  toujours  entre  eux 
des  dissidents  qui  se  rencontrent  fréquemment  en  un 
même  Heu. 

Le  programme  des  travaux  admis  à  la  lecture  ou  à  la 
discussion,  ne  comprend  pas  les  questions  d'art  et  de 
Uttérature  pure.  Le  rapporteur  le  regrette  par  sentiment 
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de  curiosité,  n'ayant  pas  de   titre    pour  exprimer  avec 
autorité  un  regret  de  cette  nature. 

Manuscrit  en  langue  hébraïque,  sans  nom  d'auteur,  traitant 
de  l'Histoire  des  Juifs.  —  D'après  l'analyse  que  M.  Waltz 
a  demandée  à  l'obligeance  d'un  de  ses  parents,  ce  serait 
l'œuvre  dun  judéo-chrétien.  Une  traduction  complète 
pourrait  seule  donner  la  mesure  de  la  valeur  historique  de 
ce  travail  ;  la  Société  en  poursuit  la  réalisation. 

L'ÊcrUeau,  apologue  en  vers,  par  M.  Joubert  (page  272). 
— Bluette  d'un  charmant  esprit  qui  ne  vise  pas  aux  succès 
de  la  grande  publicité, mais  qui  atteint  ceux  d'un  aimable 
moraliste. 

Convocation  en  séance  spéciale  des  Membres  de  la 
Société  qui  lont  partie  de  la  section  des  sciences,  pour 
arrêter  le  programme  des  sujets  d'étude  que  présente 
Brest  et  ses  environs  à  la  Société  française  pour  l'avancement 
des  sciences.  La  Société  Académique  de  Nantes,  sollicite 
l'honneur  pour  cette  ville  d'être  choisie  pour  lieu  de 
réunion  d'un  prochain  Congrès;  dans  ce  but,  elle  a  adressé 
à  toutes  les  Sociétés  littéraires  ou  scientifiques  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée ,  la  demande  à  laquelle  a  répondu 
la  Société  Académique  de  Brest,  par  des  indications  très- 
détaillées. 

La  Presqu'île  de  Crozon,  par  M  Riou  (page  313).  —  Dans 
cette  partie  inédite  dos  Promenades  duns  le  Finistère,  l'auteur 
fait  connaître  des  points  peu  visités  du  département.  Le 
paysage,  la  constitution  du  sol  et  les  quelques  particula- 
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rites  de  la   floro  sont  les  principaux   éléments  de   la 
description. 


Visite  à  la  grande  muraille  de  JCMne,  Hong-Kong,  Yoko- 
hamay  Manille,  par  M.  Lavise.  —  L'infatigable  narrateur  et 
surtout  l'infatigable  observateur  termine  dans  cette  com- 
munication faite  par  correspondance  à  la  Société  le  récit 
de  ses  voyages;  ils  ne  comprennent  pas  moins  de  trois 
années  de  navigation  et  de  station  dans  les  mers  asiati- 
ques. Les  considérations  générales  qull  formule  sur  la  poli- 
tique, les  mœurs  et  l'avenir  du  Japon,  al&rment  sa  grande 
sympathie  pour  les  habitants  de  ce  riche  pays.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  Chine  et  des  Chinois.  M.  Lavise  critique 
très-sévèrement,  justement,  dit-il,  les  actes,  les  intentions, 
l'état  moral  et  social  de  ce  peuple.  Le  passage  du  Cosmaok 
Manille,  dans  la  traversée  de  retour  en  France,  fournit 
l'occasion  à  M.  Lavise  de  parler,  en  connaissance  des 
lieux,  de  cette  vieille  capitale  des  îles  Philippines  qui  a 
suivi  toutes  les  phases  de  grandeur  et  de  décadence  de  la 
nation  conquérante. 

La  méthode  de  narration  adoptée  par  l'auteur  lui  permet 
de  préciser  les  points  importants  de  Thistoire  moderne 
des  pays  et  des  peuples  qu'il  voit,  tout  en  décrivant  les 
localités  à  la  manière  des  touristes  habitués  à  trouver 
promptement  le  côté  intéressant  des  choses  et  des  indivi- 
dualités. C'est  ainsi  qu'au  sujet  d'une  magnifique  proces- 
sion religieuse,  M.  Lavise  expose  les  considérations  poli- 
tiques qui,  suivant  lui,  poussent  les  Tagals  dans  un  esprit 
de  révolte  contre  les  résidants  espagnols.  C'est  souvent  par 
le  vol  et  l'assassinat  que  les  vaincus  manifestent  leur  haine 
aux  vainqueurs  dont  la  politique  est  plus  maladroite  que 
cruelle. 
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Ces  récits  do  voyage  de  M.  Lavise,  préparés  pour  la 
publicité,  seront  instructifs  et  intéressants. 


V Arboriculture  dans  le  Finistère,  par  M.  Duseigneur.  — 
Considérations  plutôt  législatives  que  pratiques  ;  critique 
motivée  de  l'indifférence  do  certains  gouvernements  passés, 
pour  la  conservation  et  le  progrès  des  richesses  naturelles 
que  possédait  la   France  et  la  Bretagne  on  particulier. 

L'ignorance  des  uns,  l'esprit  d'un  mercantilisme  odieux 
dos  autres,  et  la  négligence  du  législateur,  ont  fait  de  ces 
richesses  une  désolante  pauvreté.  Les  faits  cités  par 
M.  Duseigneur,  sont  do  nature  à  fournir  des  arguments 
sérieux  aux  partisans  de  l'intervention  de  l'État  dans  la 
gestion  des  propriétés  forestières  privées,  et  dans  la  sylvi- 
culture régionale. 

Projets  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bivoire  contre  Brest,  sous 
le  Comulat,  par  M.  Levot.  ~  Un  fou,  ot  plus  exactement  un 
ambitieux  criminel  s'était  proposé  aux  Anglais  pour  leur 
livrer  Brest.  L'histoire  de  ces  projets  est  peu  connue  ;  les 
documents  qui  ont  servi  à  M.  Levot  pour  en  établir  les 
détails  et  en  faire  ressortir  l'enseignement,  sont  entièi-e- 
mcnl  inédits  ;  elle  sera  insérée  dans  le  prochain  Bulletin 
de  la  Société.   (Année  1874-1875.) 


Des  lames  de  haute  mer.  Considérations  générales,  par 
M.  Antoine  (page  2%).—  Le  but  dos  recherches  de  l'auteur 
a  été  do  montrer  les  relations  qui  existent  entre  les  di- 
uionsions  dos  lames  ot  la  force  du  veut.  Résumant  en  des 
fornuiles  numériquos  simples  les  observations  faites  par 
los   marins  avec   toute  Toxactitude  qu'on  peut  attendre 
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de  faits  de  cette  nature,  l'auteur  de  la  uote  moutre  qu'il 
y  a  des  relations  simultanées  entre  les  quatre  éléments  de 
formation  et  de  mouvement  de  ces  montagnes  d*eau  qui, 
dans  certaines  circonstances,  atteignent  la  hauteur  de  18 
mètres  et  une  vitesse  de  plus  de  8  lieues  terrestres  à  l'heure. 
Quel  que  soit  le  degré  d'exactitude  que  l'on  reconnaisse 
tôt  ou  tard  aux  calculs  présentés  par  M.  Antoine,  les  nom- 
breux tableaux  où  sont  rapportés  les  o])seiTations  faites  à 
bord  des  bâtiments  de  la  marine  française  et  de  la  marine 
anglaise,  donnent  à  sa  note  un  très-grand  intérêt. 

Données  expérimentales  sur  les  combustibles  imielSf  par 
M.  Ortolan  (page  515).  —  Les  principes  élémentaires  de  la 
combustion  formulés  uniquement  en  vue  de  l'applica- 
tion ;  la  nature  et  la  provenance  des  produits  gazeux,  liqui- 
des ou  solides,  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  dans  le  phéno- 
mène dont  la  chaleur  est  le  résultat  à  utiliser;  les  princi- 
paux faits  acquis  par  la  science,  ceux  qu'accuse  la  pra- 
tique sur  la  nature,  la  provenance  et  l'aspect  des  combus- 
tibles en  usage  dans  l'industrie  et  la  navigation  à  la  va- 
peur, telles  sont  les  parties  d'iin  même  tout  que  l'auteur  a 
essayé  de  réunir  et  de  coordonner.  IH  cherché  à  éclairer  les 
intéressés  sur  quelques-unes  des  causes  très-fréquentes 
d'insuccès,  quand  on  travaille  sans  guide  à  produire  de  la 
chaleur  à  bon  marché.  La  chose  est  déjà  fort  difficile  dans 
les  meilleures  circonstances  et  la  dépense  peut  varier  de 
l  à  10,  suivant  qu'elle  est  le  résultat  de  l'ignorance  routi- 
nière ou  de  l'observation  éclairée. 

Les  Ordalies  au  moyen-àge.  —  Histoire  du  duel  judiciaire, 
par  M.  Saillet.  —  Les  mœurs  judiciaires  d  un  peuple 
attestent  son  état  de  civilisation;  le  progrès  n'est  mesuré 
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d'atavisme  ;  loi  d'après  laquelle  les  formes  piimordiales 
sont  condamnées  à  se  reproduire  dans  toute  leur  intégrité. 
Quant  à  la  descendance  de  l'homme,  elle  ne  soutient  pas 
un  examen  sérieux.  Les  chaînons  intermédiaires  entre 
l'homme  et  les  singes  anthropoïdes  font  défaut,  et 
M.  Puech  prouve,  telle  est  l'opinion  de  M.  Riou.  que 
même  sur  le  terrain  de  l'anatomie,  l'homme  et  le  singe 
diffèrent  radicalement. 


Les  premières  Torpilles,  recherches  historiques,  par 
M.  lievot.  —  Les  moyens  de  défense  et  d'attaque  sous- 
marine  occupent  en  ce  moment  heaucoup  de  savants  et 
d'inventeurs;  ils  préoccupent  les  marins  et  les  slratégistes 
chargés  de  la  défense  des  ports  et  des  côtes  ouvertes  à 
l'ennemi;  tout  ce  qui  y  touche  de  près  ou  de  loin  a  un 
intérêt  réel.  Les  recherches  de  M.  Levot,  résumées  dans 
une  note,  sont  le  sommaire  du  premier  chapitre  de  l'his- 
toire des  torpilles.  Sous  le  Consulat,  Fullon,  le  promoteur 
infatigable  de  la  navigation  par  la  vapeur,  propose  et  est 
admis  à  expérimenter  le  torpédo ,  torpille  chargée  de 
50  kilogr.  de  poudre,  et  le  Nautilus,  bateau  sous-marin, 
destiné  à  l'attacher  aux  flancs  du  navire  ennemi.  Laplace, 
Volney,  Monge,  Villaret,  Forfait,  Cafarelli,  etc.,  tout  ce 
que  la  France  compte  alors  de  savants  et  de  marins  illus- 
tres, sont  appelés  à  se  prononcer  sur  la  valeur  de  l'inven- 
tion. La  question  d'humanité  et  d'honneur  militaire  fait 
repousser  un  moyen  de  guerre  qui  permet  de  vaincre  sans 
combattre  :  De  1801  à  1874,  les  mœurs  guerrières  des 
nations  se  sont  étrangement  modifiées.  La  note  historique 
de  M.  Levot  est  certainement  très-intéressante  à  deux 
points  de  vue  bien  différents. 
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PERSONNEL 

La  Société  compte  aujourd'hui  111  membres  résidants, 
parmi  lesquels  19  ont  été  admis  depuis  le  mois  de  janvier 
dernier,  et  50  membres  correspondants,  dont  3  comptent 
depuis  cette  même  date.  Aucune  démission  n'a  été  pré- 
sentée. 

La  progression  numérique  est  bien  marquée  ;  elle  mar- 
che de  pair  avec  l'esprit  do  travail  allirmé  par  l'importance 
relative  du  Bulletin  publié  de  bonne  heure  cette  année. 
Les  ressources  pécuniaires  ne  sont  pas  encore  sulQsautes 
pour  promettre  la  publication  des  travaux  importants  que 
quelques  membres  désii'Ciit  terminer  avec  l'intention  d'at- 
tirer sur  la  Société,  la  bienveillance  de  ceux  qui  aiment  et 
encouragent  elQcacemeiit  les  institutions  utiles.  Le  but  de 
notre  Société,  rappelons-le,  est  de  propager  les  connaissan- 
ces historiques  locales,  l'amour  des  distractions  intellec- 
tuelles qui  forment  le  goût  eu  élevant  l'esprit  comme 
le  cœur,  et  de  stimuler  lu  curiosité  sur  des  recherches 
scientifiques  profitables  à  la  vie  pratique. 


PARTICIPATION 


DU 


T  ARRONDISSEMENT  MARITIME 


A  LA  GUERRE  DE  1870-1871  (0 


LES  MARINS  AUX  ARMÉES 


Si  la  marine  n'a  pas  joué,  pendant  la  dernière  guerre, 
le  rôle  qui  lui  était  naturellement  dévolu  et  qu'elle  aspi- 


(1)  Dans  deux  travanx  antériears  (*)  nous  ayons  fait  connaître  la 
part  que  la  ville  et  le  port  de  Brest  ont  prise  respectlTement  à  la 
défense  nationale,  par  des  envois  de  troupes  et  de  matériel.  Par  le 
trayail  qui  suit,  résultat  de  communications  officielles,  autorisées 
par  H.  le  ministre  de  la  marine,  nous  nous  proposons  d'exposer  le 
concours  des  officiers,  marins  et  soldats  de  rarrondissement  maritime 
de  Bfest,  aux  opérations  militaires,  qu'ils  aient  composé  des  bataillons 
de  marche  et  des  flottilles,  on  aient  été  affectés  à  d'autres  missions. 

(*)  Participation  de  laville  et  de  l'arrondissement  de  Brest  à  la  défense 
nationale  en  1870-1871,  dans  V Annuaire  historique,  statistique,  odmt- 
niiPratif  et  commercial  de  la  ville  et  de  Varrondissement  de  Brest,  pour 
1871-1872.  Brest,  J.  B.  et  A.  Lefournier  1872,  m-12.  —  Participation 
du  port  de  Brest  à  la  guerre  de  1870-1871.  Brest,  J.  B.  et  À.  Lefour- 
nier 1872,  ln-12.  Ce  dernier  travail,  exclusiyement  consacrée  l'exposé 
des  trayaux  exécutés  dansleport,  est  le  préliminaire  de  celui  qui  suit. 
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rajt  à  remplir,  c'est  qu'elle  en  a  été  empêchée  par  limpré- 
voyanco  de  ceux  qui  avaient  engagé  cette  lutte  néfaste. 
Quand  nos  revers  ont  obligé  à  renoncer  à  toute  attaque 
cxU^îrieure  pour  employer  ce  qui  restait  de  forces  vives  du 
pays  h  la  défense  exclusive  de  son  territoire,  elle  a  noble- 
ment payé  sd  dette,  et  ajouté  plus  d'une  page  glorieuse  à 
son  histoire.  Le  port  de  Brest  y  occupera  une  place  hono- 
rable, en  raison,  soit  de  la  féconde  activité  qu'ont  déployée 
tous  les  services  de  l'arsenal,  soit  du  patriotisme,  du 
courag(î,  de  l'habileté  et  de  la  discipline  des  officiers, 
marins  et  soldats  qui  en  ont  été  détachés. 

Dès  le  0  juillet,  le  port  de  Brest  avait  reçu  l'ordre 
d'armer  un  certain  nombre  de  bâtiments  destinés  à  des 
opérations  exclusivement  maritimes.  L'ardeur  fut  telle, 
dans  l'arsenal,  que,  le  13,  le  ministre  félicitait  le  vice-amiral 
Hcjynaud,  préfet  maritime,  de  la  prompte  exécution  de 
ses  ordres,  et  (jue,  le  il),  la  rentrée  des  officiers  en  congé  et 
l'arrivée  des  marins  do  levée,  permettaient  l'expédition 
(hm  l)/llinients  qui  devaient,  ou  défendre  nos  côtes,  ou 
agir  œntro  cellos  de  la  Prusse.  Le  26,  mouilla  sur  rade 
i'emwulre  de  la  Méditerranée,  commandée  par  le  vice-amiral 
Fouriclion,  et  comprenant  3,200  rationnaires.  Le  ravitail- 
lenuMit  (le  ("(îlio  escadre  on  vivres  et  on  matériel  obligea 
h  un  surcroît  d'activité  qui  eut  pour  résultat  son  appareil- 
lage, U)  7  aoiU,  pour  la  mor  du  Nord,  sa  nouvelle  desti- 
jiatioii.  (^o  jour-h'i  mémo,  le  préfet  recevait,  avec  la  nouvelle 
(io  notre  défaite  à  Wœrth,  l'ordre  de  faire  tous  les  efforts 
poHHÎbleH  pour  sauver  Paris  et  de  préparer  le  départ, 
dans  lo  plus  bref  délai,  dos  équipages  de  la  Hotte  organisés 
ru  bataillons  de  marclio,  et  des  autres  troupes  de  la 
inuiiuo. 
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DIVISION  DES  ÉQUIPAGES  DE  LA  FLOTTE 


La  solide  orga?iisa]Lion  de  la  division  l'avait  préparée 
de  longue  main  à  toutes  les  éventualités.  Aussi,  grâce  à 
l'activité  déployée  par  son  commandant,  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Picard,  l'exécution  des  ordres  du  ministre  fut- 
elle  instantanée. 

Le  13  août  eut  lieu  le  départ  du  1"  régiment  de  marche 
sous  les  ordres  supérieurs  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Mallet,  promu  contre-amiral  le  2  janvier  1871.  A  leur 
arrivée  à  Paris,  les  trois  bataillons  de  ce  régiment,  sous 
les  ordres  de  MM.  les  capitaines  de  frégate  de  Bray, 
OUivier  (Jules),  Ladrange,  furent  envoyés,  le  premier  au 
fort  de  Noisy,  le  deuxième  au  fort  d'Ivry,  le  troisième  au 
fort  de  Bicêtre.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mallet  fut 
chargé  du  commandement  supérieur  du  fort  de  Rosny. 
Les  marins  partis  de  Brest  à  la  fin  du  mois  d'août 
et  pendant  le  mois  de  septembre  jusqu'au  jour  de 
l'investissement,  furent  détachés  à  la  batterie  des  buttes 
Montmartre,  sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine 
do  frégate  Lamothe-Tenet,  du  port  de  Toulon.  Par  la 
suite,  cette  répartition  subit  quelques  changements. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  ofllciers  de  marine 
ni  des  marins  qui  ont  concouru  à  la  défense  de  Paris;  les 
éminents  services  qu'ila.ont  rendus,  recueillis  sur  les  docu- 
ments officiels,  ont  été  mis  en  relief  par  un  officier  général 
du  corps  de  la  marine,  avec  un  talent  et  une  autorité  qui 
nous  interdiraient  d'aborder  ce  sujet,  alors  même  qu'il 
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rentrerait  dans  notre  cadre  (1).  Les  oIQciers  et  marins  de 
Brest  n'eurent  pas  d'action  distincte;  réunis  aux  marins 
et  aux  troupes  de  la  marine  des  autres  ports,  ils  eurent 
leur  part  de  fatigues  et  de  dangers,  et  la  population  pari- 
sienne, admirant  leur  courage  et  leur  abnégation,  n'a 
cessé  de  témoigner  à  ses  valeureux  défenseurs  la  recon- 
naissance que  lui  inspirait  leur  noble  conduite. 

La  division  s'empressa  de  combler  les  vides  occasionnés 
par  le  départ  do  ce  régiment  ;  quelques  semaines  après, 
l'effectif  de  deux  bataillons  était  déjà  réuni. 


BATAILLONS  DE  MARCHE  ^*^ 


1er  &  2«  BATAILLONS 

Commandés   par   M.    le   capitaine  de  vaisseau   PATKN 


M.  le  capitaine  de  vaisseau  Payen  prit,  le  24  septembre 


(1)  la  Marine  au  Siège  de  Paris,  par  le  vice  amiral  baron  de 
La  Roncière-le-Noury,  d'après  les  documents  officiels;  ouvrage  accompa- 
gné  d'un  atlas  contenant  huit  grandes  cartes  et  plans  des  travaux 
français  et  allemands.  Paris,  Henri  Pion  1872,  in-8*  et  inf*. 

(2)  Gtiaqae  bataillon  de  marche  de  marins,  commandé  par  un  capi- 
taine de  frégate,  se  composait  de  six  compagnies,  fortes  chacune  de  120 
à  130  hommes,  et  commandées  par  on  lieutenant  ou  un  enseigne  de 
vaisseau,  ayant  sous  leurs  ordres  un  enseigne  faisant  fonctions  do 
lieutenant  et  un  mattre  celles  de  soas-lieutenant ,  un  lieutenant  de 
vaisseau,  un  officier  du  commissariat  étaient  attachés  à  chaque  batail- 
lon, le  premier  comme  adjudani-major,  le  second  comme  comptable. 
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1870,  le  commandement  supérieur  des  1«  et  2*  bataillons 
de  marche,  qui  ont  formé  avec  le  3«  de  Toulon  le  régiment 
de  marins  à  l'armée  du  Nord.  Le  premier  de  ces  bataillons 
était  commandé  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Gossé,  qui 
prit,  le  l"  décembre  1870,  le  commandement  supérieur 
de  la  place  de  Landrecies,  et  est  rentré  au  port  de  Brest  le 
14  mars  1871.  Le  2»  bataillon  était  commandé  par  M.  le 
capitaine  de  frégate  Delagrange,  chargé,  depuis  le  4  sep- 
tembre 1870,  de  l'instruction  des  marins  de  nouvelle  levée 
et  de  la  formation  d'un  des  bataillons  de  marche.  Ces  deux 
bataillons  étaient  composés  d'inscrits,  d'apprentis-marins 
et  d'un  nombre  de  fusiliers  trop  insuffisant,  même  en  y 
adjoignant  les  chefs  de  pièce.  La  division  de  Brest  avait 
fourni  presque  tous  ses  brevetés  pour  la  formation  des 
bataillons  envoyés  à  la  défense  de  Paris.  Pour  compléter 
les  chefs  d'escouade,  le  commandant  Payen  employa  de 
préférence  les  matelots  mécaniciens  qui  se  conduisirent 
parfaitement  et  furent  comptés  parmi  les  meilleurs 
hommes  des  bataillons.  Les  quartiers-maîtres  et  les  sous- 
offlciers  étaient  presque  tous  nommés  à  titre  provisoire. 

Les  deux  bataillons,  partis  de  Brest  le  25  octobre,  arri- 
vèrent à  Lille  le  27.  Ils  furent  d'abord  occupés  à  l'arme- 
ment des  places  du  Nord,  et  furent  représentés,  le  27 
novembre,  à  la  bataille  d'Amiens,  par  deux  compagnies  de 
fusiliers  et  deux  batteries  mixtes,  —  ainsi  appelées  parce 
qu'elles  étaient  composées  de  marins  comme  servants  et 
chefs  de  pièce,  et  de  conducteurs  du  train.  —  Elles  étaient 
commandées  par  des  ofliciersde  marine,  et  les  sous-offîciers 
étaient  aussi  en  grande  partie  fournis  par  les  bataillons  de 
marins.  Cette  combinaison  qui,  avant  la  guerre,  eût  paru 
impraticable,  donna,  à  l'armée  du  Nord,  d'excellents  ré- 
sultats. Les  batteries  mixtes  et  les  compagnies  de  marins 
se  conduisirent  vaillamment  à  la  bataille  d'Amiens.  Les 
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matelots  serviront  comme  fusiliers  ou  comme  artilleurs  en 
utilisant  des  pièces  appartenant  à  la  garde  nationale. 
L'artillerie  mixte  montra  beaucoup  d'énergie  et  d'habileté. 
Le  capitaine  commandant  la  2*  batterie,  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Meusnier  (I),  fut  tué,  et  le  capitaine  d'une 
compagnie  du  2«  bataillon,  M.  Bertrand,  grièvement 
blessé,  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 


(1)  Une  pyramide  triangolaire,  solennellement  inaugurée  le  27  no- 
vembre 1871,  a  été  érigée  snr  remplacement  qu'occnpait  la  batterie 
commandée  par  le  licntenant  de  f  aissean  Meusnier,  à  200  mètres  en 
afant  du  cimetière  de  Dury,  sur  la  droite  de  la  route  conduisant  d« 
ce  bourg  à  Amiens.  Sur  deux  des  faces  de  ce  monument  funéraire  se 
sent  les  inscriptions  suivantes  : 

27  NOVEMBRE   1870 

MARINS   DE  BREST 

2e  batterie  mixte  de  1? 

Le  lieutenant  de  vaisseau 

llEU8!VIEn 

commandant  la  batterie  pointa   lui-même 

ses  pièces  Jusqu*à  sa  troisième 

blessure 

son  adjudant  et  deux  sous -officiers 

furent  tués  près  de  lui. 


MARINS  DE  TOULON 

lr«  compagnie  du  troisième  bataillon 

CProvenpaie- annexe) 

nEIVAUDOT    et    FB1JIL.L.Y 

chefs  de  pièce 
tués  en  servant  des  canons  de  4. 


Le  commandant  Payen  partit  de  Lille  le  29  novembre, 
avec  le  2«  bataillon,  le  seul  qui  se  trouvait  auprès  de  lui, 
et  il  se  rendit  à  Cambrai  où  il  fut  rejoint  par  le  i<^  batail- 
lon, disséminé  dans  plusieurs  places  fortes  du  Nord,  et  par 
le  bataillon  de  Toulon  qui  était,  en  majeure  partie,  à 
Douai,  avec  quelques  compagnies  dans  les  places  fortes,  et 
qui  prit  le  n9  3.  Les  trois  bataillons  formèrent,  sous  ses 
ordres,  un  régiment  qui  fut  cantonné  dans  des  villages  à 
petite  distance  au  sud  de  Cambrai. 

Le  6  décembre,  le  capitaine  Delagrange  quitta  le  com- 
mandement du  2«  bataillon,  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Parrayon  (Auguste),  et  il 
fut  chargé,  avec  le  titre  de  colonel,  de  la  réorganisation  du 
47«  mobiles.  Le  10  du  même  mois,  il  fut  nommé  chef  de  la 
2«  brigade  de  la  3«  division  du  22«  corps,  brigade  composée 
de  sept  bataillons,  savoir  :  un  du  24«  chasseurs;  un  du  33* 
de  ligne;  un  du  68«  de  ligne;  trois  du  47«  mobiles,  et  un 
(le  8«)  des  mobilisés  du  Pas-de-Calais. 

Par  ordre  du  général  en  chef,  le  commandant  Payen 
partit,  le  7  décembre,  de  Cambrai,  marchant  par  étapes 
dans  la  direction  de  Ham,  où  il  arriva  le  11  décembre. 
La  veille  au  soir,  la  ville  et  le  château  avaient  été  enle- 
vés par  le  général  Lecomte,  commandant  la  l***  division. 
Pendant  les  quelques  jours  que  le  régiment  de  marins 
passa  à  Ham,  il  lit  d'assez  longues  reconnaissances.  Ces 
marches  eurent  im  excellent  effet.  Les  matelots  prirent 
Thabitude  de  s'équiper  de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
et  de  porter  le  sac  ainsi  que  les  ustensiles  de  campement. 
Ils  furent  dirigés  dans  leurs  essais  par  les  officiers  de  ma- 
rine qui,  pendant  toute  la  campagne,  eurent  à  lutter  contre 
les  conséquences  de  l'équipement  défectueux  des  batail- 
lons pour  ime  guerre  à  terre,  et  contre  l'insuffisance  des 
cadres,  au  point  de  vue  de  l'organisation  et  du  service  in- 
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tôriear  du  régiment;  le  Bervice  des  grand'gardes,  celui  des 
vivres,  des  appels  exigeaient,  surtout  en  marche,  la  pré- 
sence Incessante  et  la  direction  des  offlciers.  Ces  efforts  de 
tous  les  instants,  les  fatigues  qu'ils  éprouvèrent  pau*  un 
hiver  des  plus  rigoureux  sont,  pour  les  oCQciers  de  marine 
de  l'armée  du  Nord,  des  titres  aussi  sérieux  que  leur  bra- 
voure sur  les  champs  de  bataille.  Leur  zèle,  leur  sollici- 
tude pour  leurs  hommes  exercèrent  une  grande  influence 
sur  l'organisation  et  la  discipline  de  leurs  bataillons.  Ils 
eurent  d'autant  plus  de  mérite  à  accomplir  leur  tâche,  que 
leur  nombre,  déjà  insufâsant  par  suite  de  la  nécessité  de 
fournir  six  ofûciers  aux  batteries  mixtes  et  de  remplacer 
les  capitaines  de  frégate  dans  le  commandement  des  ba- 
taillons, le  devint  plus  encore  par  le  feu  de  l'ennemi.  Les 
capitaines  de  frégate  Gossé  et  Delagrange,  nous  l'avons 
vu,  avaient  quitté  leurs  bataillons,  et  le  capitaine  Sibour, 
commandant  du  3«,  blessé  des  suites  d'une  chute,  ne  put 
reprendre  du  service  qu'après  la  campagne  active. 

Le  13  décembre,  le  régiment  se  mit  en  marche  pour 
rejoindre  le  général  en  chef  dans  les  environs  de  La  Fère. 
Il  en  était  à  peu  de  distance,  lorsque  le  commandant 
Payen  eut  avis  que  la  ville  et  le  château  étaient  menacés 
par  une  colonne  prussienne.  Le  régiment  revint  au  pas 
gymnastique,  échangea  quelques  coups  de  fusil  avec  les 
Prussiens  et  rentra  le  soir  à  Ham,  d'où  il  partit  le  lende- 
main soir  par  la  route  de  Gorbie,  escortant  une  partie  de 
l'artillerie  de  réserve.  Il  fut  rejoint  en  route  par  le  19« 
chasseurs  et  le  48«  mobiles,  qui  devaient  former  avec  deux 
batteries,  sous  les  ordi'es  du  commandant  Payen,  la  pre- 
mière brigade  do  la  division  du  vice-amiral  Moulac,  de- 
venue la  1«»  du  23«  corps.  L'autre  brigade  était  commandée 
par  le  colonel  Delagrango. 

Lorsque  la  division  arriva,  le  18,  à  Gorbie,  la  brigade 
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Payen  occupa  la  ville,  et  la  brigade  Delagrange  fut  can- 
tonnée de  manière  à  couvrir  la^ville  du  côté  sud. 

Le  22,  l'armée  fut  conduite  sur  les  positions  qu'elle 
devait  occuper  dans  le  cas  d'une  attaque  de  l'armée  prus- 
sienne. Le  lendemain  eut  lieu  la  bataille  de  Pont-Noyelles. 
Le  vice-amiral  Moulac  n'avait  avec  lui  que  la  brigade 
Payen.  En  face  était  le  village  de  Daours,  sur  l'Halluc, 
occupé  par  les  Prussiens,  et  dominé  des  deux  côtés  par  les 
hauteurs  qui  encaissent  la  rivière.  Le  3«  bataillon  de 
marins,  parti  des  faubourgs  de  Corbie,  était  arrivé  le  pre- 
mier sur  le  champ  de  bataille,  où  l'ordre  du  général  en 
chef  et  le  canon  appelaient  en  hâte  la  brigade  Payen.  Ce 
bataillon  fut  lancé  sur  le  village  et  descendit  la  route  es- 
carpée qui  conduit  au  pont  de  Daours.  Le  19«  chasseurs  et 
le  48«  mobiles  occupèrent  le  plateau  élevé  qui  se  trouve 
vis-à-vis  du  village,  laissant  à  gauche  la  route  qui  y 
conduit.  Le  l^'  bataillon  de  marins,  poussé  plus  à  droite, 
prit  part  à  l'attaque  de  Quérieux  avec  le  centre  de  l'armée. 
L'amiral  fit  utiliser  les  bois  et  les  accidents  de  terrain  pour 
abriter  les  troupes  exposées  au  feu  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie qui,  des  hauteurs  au-dessus  de  Quérieux,  ba- 
layait la  position  qu'elles  occupaient.  La  batterie  mixte 
Gaigneau,  de  la  réserve,  tenait  tête  aux  batteries  prus- 
siennes; son  feu  fut  d'une  grande  précision  et  conti- 
nué avec  une  remarquable  fermeté.  La  position  était 
importante  ;  Corbie  n'était  pas  évacué.  La  possession  de 
ce  plateau  qui  domine  la  route  conduisant  à  cette  ville, 
assurait  les  communications  de  la  division  française  et 
arrêtait  un  mouvement  tournant  vers  sa  gauche.  Le 
3«  bataillon  s'engagea  éâergiquement  dansDaoui*s;  mais 
n'ayant  pu  se  maintenir  dans  le  village,  où  l'ennemi  en 
forces  supérieures  était  installé  depuis  quelques  heures, 
il  s'établit  sur  la  rivière  et  la  chaussée  du  pont^  et  il 
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repoussa  les  Prussiens  qui  tentaient  de  marcher  en  avant. 
L'ennemi  recevait  des  renforts.  Une  forte  colonne  passait 
sur  le  ilanc  des  hauteurs  qui  dominent  Daours,  sur  la  rive 
opposée  au  plateau  qu'occupaient  les  Français.  La  batterie 
Alphon  dirigea  son  feu  sur  cette  colonne  qui  n'entra  pas 
dans  le  village  et  qui  dut  perdre  beaucoup  de  monde. 

La  division  Moulac  attaqua  alors  le  village  avec  le 
48«  mobiles  et  le  iO«  chasseurs.  L'ennemi  était  solidement 
retranché,  les  maisons  crénelées.  La  lutte  fut  longue.  La 
nuit  se  faisant,  Tamiral,  placé  à  l'entrée  de  Daours,  fit 
rappeler  ses  colonnes  qui  s'établirent,  en  partie  à  toucher 
le  village,  à  l'abri  de  la  chaussée  du  pont,  en  partie  sur  le 
plateau  en  face.  Le  capitaine  de  frégate,  à  titre  provisoire, 
Rouquette,  cerné  avec  quelques  hommes  dans  l'église  de 
Daours,  fut  blessé  et  obligé  de  se  rendre.  Dans  la  soirée, 
après  une  alerte,  l'amiral  fit  remonter  sur  le  plateau,  près 
de  lui,  les  bataillons  qui  bloquaient  le  village. 

Pendant  cette  journée,  la  division  avait  conservé  ses 
positions  au  centre  et  à  la  gaucho,  et  repoussé  les  tentatives 
des  ennemis  pour  s'avancer  hors  des  villages.  La  droite 
avait  eu  un  avantage  marqué  et  avait  enlevé  les  positions 
qu'occupait  l'ennemi.  La  nuit  se  passa  sur  les  hauteurs 
où  la  division  s'était  maintenue  toute  la  journée.  Ses  sen- 
tinelles échangèrent  quelques  coups  de  fusils  avec  les 
Prussiens.  Cette  nuit  fut  dure  ;  les  hommes,  sans  feu  pos- 
sible, sans  autres  vivres  qu'un  peu  do  pain  glacé,  eurent 
à  supporter,  sans  pouvoir  bouger,  im  froid  très-vif,  qui, 
sur  la  hauteur,  fut  de  8  à  10  degrés. 

Le  lendemain  24,  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi, 
l'armée  resta  déployée,  acceptant  le  combat  ;  mais  l'ennemi 
ne  s'engagea  pas,  et  tout  se  borna  à  un  échange  de  quel- 
ques coups  de  canon.  L'armée  se  mit  alors  en  marche  vers 
le  nord,  et  prit  ses  cantonnements  sur  la  Scarpe. 
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Le  28,  le  vice-amiral  Moulac,  gravement  malade,  dut 
résigner  son  commandement.  Le  commandant  Payen  fut 
appelé  à  le  remplacer,  et  fut  remplacé  lui-même  par  le 
lieutenant-colonel  Michelet,  du  génie.  La  division  Payen 
forma  le  23«  corps  sous  les  ordres  du  général  Paulze  d'Ivoy, 
avec  la  division  de  mobilisés  du  général  Robin.  Les  divi- 
sions des  généraux  Deroja  et  du  Bessol  formaient  le  22« 
corps,  sous  les  ordres  du  général  de  division  Lecomte. 

Depuis  le  départ  de  Cambrai,  Tarmée  avait  beaucoup 
souffert.  Le  froid  excessif  rendait  la  marche  difficile, 
surtout  pour  les  convois  et  Tartillerie.  L'infanterie  dut 
souvent  aider  à  traîner  les  voitures  qui  portaient  les  vivres 
des  divisions.  Suffisant  en  temps  ordinaire,  l'équipement 
laissait  beaucoup  à  désirer  par  un  hiver  aussi  rigoureux. 
Malgré  les  fatigues,  les  privations,  le  moral  de  l'armée 
était  excellent.  Elle  avait  la  plus  grande  confiance  dans  ses 
chefs  ;  elle  les  aimait.  Les  officiel  supérieurs,  presque 
tous  jeunes,  exerçaient  une  grande  influence  sur  leurs 
troupes  par  leur  activité  et  leur  énergie.  Après  les  capitu- 
lations de  Sedan  et  de  Metz,  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
réussi  à  s'évader,  étaient  venus,  en  partie,  apporter  à 
l'armée  du  Nord  leur  expérience  et  l'habitude  du  com- 
mandement. L'artillerie  avait  déjà  cette  belle  réputation 
qu'elle  conserva  pendant  toute  la  campagne.  Les  différentes 
armes  vivaient  en  très-bons  rapports.  L'intendance,  à  force 
d'activité,  assurait  le  service  des  vivres.  Le  général  en  chef 
qui,  pendant  toute  la  campagne,  avait  exigé  la  plus  grande 
exactitude  dans  le  service  des  éclaireurs  etdesgrand'gardes, 
ordonna,  pendant  que  les  troupes  étaient  cantonnées  sur 
la  Scarpe,  des  reconnaissances  poussées  très-loin,  des 
grand'gardes  avancées.  Toutes  les  mesures  furent  prises 
pour  la  défense  des  cantonnements,  les  postes  des  bataillons, 
des  batteries  étudiés,  occupés.  Les  différentes  armes  cou- 
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chèrent  près  de  leur  poste  de  défense.  Ces  mouvements 
fréquents,  les  appels  en  armes,  tinrent  les  troupes  en  ha- 
leine et  contribuèrent  beaucoup  à  leur  instruction. 

Le  31  décembre.  Tannée  quitta  ses  cantonnements  et 
marcha  dans  la  di)*ection  de  la  route  d*Arras  à  Bapaume, 
le  22»  corps  à  droite,  le  23«  à  gauche.  Le  l»' janvier  au  soir, 
la  division  Payen  atteignait  la  grand'routo  d'Arras  à  Ba- 
paume. Le  2,  elle  traversa,  sans  rencontrer  l'ennemi,  les 
villages  situés  sur  cotte  route,  jusqu'à  Ervillers  qu'elle 
occupa.  En  quittant  ce  village,  elle  s'avança  jusqu'à  Bé- 
hagiiies.  Elle  avait  devant  elle  une  forte  position  -.  sur  la 
hauteur,  les  deux  villages  de  Béhagnies  et  de  Sapignies, 
traversés  par  la  route  et  reliés  entre  eux  ;  sur  la  hauteur, 
à  sa  gauche,  le  village  de  Favrouil;  à  droite  de  la  route, 
plus  près  de  Bapaume,  les  villages  de  Bihucourt  et  de 
Biefvillers,  séparés  de  la  route  d'Arras  par  une  dépression 
de  terrain.  Cette  position  couvre  Bapaume  contre  une  at- 
taque venant  du  Nord 

Au  moment  où  le  général  Paulze  d'Ivoy  apprenait  qu'il 
n'y  avait  qu'une  faible  avant-garde  prussienne  à  Béha- 
gnies, on  entendit  le  feu  des  éclaireurs  du  19«  chasseurs 
qui  faisait  notre  avant-garde,  et  ses  tirailleurs  étaient  en- 
gagés dans  le  village.  Le  1*^  bataillon  de  marins  s'avança 
aussitôt  à  gauche  de  la  route,  et  le  3«  à  droite,  en  appuyant 
sa  gauche  à  la  route.  Ce  bataillon  devait  appuyer  plus  à 
droite  et  se  rabattre  à  gauche  sur  Béhagnies  qu'il  atta- 
querait par  la  droite,  en  môme  temps  que  le  i"  bataillon, 
tournant  sur  sa  droite,  attaquerait  la  gauche  de  la  posi- 
tion. Deux  pièces  de  la  batterie  Dieudonné  devaient 
soutenir  Tattaque,  en  prenant  position  à  l'entrée  de  Bé- 
hagnies. 

Les  trois  bataillons  de  marins,  sous  la  direction  du 
lieutenant-colonel  Michelet,  commandant  leur  brigade. 
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montèrent  vers  Béhagnies.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
G  ranger,  capitaine  de  frégate  provisoire,  commandait  le 
l»"  bataillon.  Parvenu  sur  la  hauteur,  il  enlève  ce  bataillon 
au  pas  gymnastique  Qt  le  lance  avec  impétuosité  contre  le 
front  de  défense  des  deux  villages  de  Béhagnies  et  de  8a- 
pignies  qui  se  touchent.  Ces  villages,  dont  la  défense  était 
bien  préparée,  étaient  crénelés  et  barricadés.  Le  l»**  bataillon 
essuie  un  feu  terrible.  Au  centre,  le  3«  bataillon,  commandé 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Hanet-Cléry,  attaque  en  mê- 
lant son  feu  à  celui  des  chasseurs.  A  droite,  le  2«  bataillon, 
commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Parrayon,  se  rabat 
sur  la  gauche  et  engage  un  fou  très-vif  à  l'intérieur  de 
Béhagnies. 

L'ennemi,  déjà  en  grandes  forces  dans  les  villages 
placés  sur  la  hauteur  qu'attaquait  la  division,  recevait  des 
renforts  venant  de  Bapaume  à  Favreuil  et  Sapignies.  Une 
batterie  prussienne  vint  se  mettre  à  petite  distance  du 
l«r  bataillon  déjà  exposé  au  feu  des  deux  villages.  Le  feu 
très-meurtrier  de  cette  batterie  obligea  une  partie  de  ce 
bataillon  à  reculer;  elle  fut  alors  chargée  par  la  cavalerie 
prussienne.  Le  bataillon  de  chasseurs,  bien  emLusqué 
dans  ses  positions  d'attaque,  arrêta  la  cavalerie  et  la  Ht 
reculer  à  son  tour.  Au  moment  où  le  !•'  bataillon  était 
dans  cette  situation,  les  deux  pièces  de  la  batterie  Dieu- 
donné  avaient  gravi  la  montée  de  la  route  et  se  présen- 
taient à  l'entrée  de  Béhagnies  pour  se  mettre  en  bataille. 
Elles  furent  accueillies  par  un  feu  nourri  partant  des 
maisons  crénelées,  à  petite  distance;  avant  d'avoir  pu  être 
mises  en  batterie,  les  pièces  perdirent  beaucoup  de  monde. 
Le  lieutenant  qui  les  commandait  tomba.  Les  chevaux 
criblés,  affolés  par  le  bruit  de  cette  mousqueterie,  s'epa- 
portèrent,  entraînant  les  conducteurs.  Une  pièce  fut 
ramenée;  l'autre,  dételée,  courait  risque  d'fttre  enlevée 


~  14  — 

par  l'ennemi,  lorsque  le  lieutenant-colonel  Michelet  se 
précipita  avec  quelques  hommes  déterminés,  et  parvint  à 
la  ressaisir. 

Le  combat  continuait  avec  des  pertes  sensibles  des 
deux  côtés.  Le  48«  mobiles,  colonel  Degoutin,  vint  renforcer 
l'attaque  des  marins  et  des  chasseurs.  La  brigade  Dela- 
grange  reçut  Tordre  de  se  rapprocher  de  la  grand'route 
dont  elle  occupait  la  droite.  L*ennemi,  en  force  à  Favreuil, 
s'avança  vers  notre  gauche.  Sa  nombreuse  artillerie  nous 
rendait  impossible  l'occupation  du  terrain  par  le  travers 
de  Béhagnies  et  en  avant  de  Favreuil.  Notre  artillerie,  au 
bas  de  la  côte,  souffrait  et  n'eût  pas  suffi  pour  arrêter  la 
marche  des  Prussiens.  Le  général  commandant  le  23«  corps 
ordonna  au  général  Payen  de  faire  avancer  la  brigade 
Delagrange,  qui  vint  se  placer  à  gauche  de  la  route.  Une 
batterie  reçut  Tordre  de  rétrograder  et  d'occuper  les  hau- 
teurs, près  d'Ervillers,  pour  conmiander  la  vallée,  au  cas 
où  le  mouvement  de  Tennemi  se  dessinerait  davantage. 

Le  1»  bataillon,  qui  s'était  rabattu  vers  sa  gauche,  le 
48«  mobiles  et  les  chasseurs  défendant  le  terrain  à  gauche 
des  villages,  arrêtèrent  Tennemi.  Les  têtes  de  colonne  de 
la  division  Robin  étaient  en  vue  marchant  sur  Marcy.  Le 
jour  finissait.  L'ennemi,  contenu,  rentra  dans  ses  can- 
tonnements. 

Dans  cette  journée,  la  brigade  Michelet  avait  beaucoup 
souffert  ;  deux  des  commandants  de  bataillons  de  marins 
étaient  tombés  ;  l'un,  M.  Parrayon,  blessé,  mourut  le  4,  et 
fut  remplacé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Moisson  (I^éon)  ; 
l'autre,  M.  Granger,  blessé  gravement,  mourut  quelque 
teipps  après  de  sa  blessure  ;  un  enseigne  de  vaisseau, 
M.  de  la  Frégeolière,  avait  reçu  plusieurs  blessures  et 
avait  été  tué  à  la  tête  de  la  compagnie  qu'il  commandait. 
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Le  48«  mobiles  avait  eu  ses  trois  chefe  de  bataillon  grave- 
ment blessés  ou  tués,  et  17  officiers  atteints  et  hors  de 
combat.  Cette  brigade,  très-fatiguée,  reçut  l'oi-dre  de  se 
porter  en  seconde  ligne,  et  la  brigade  Delagrange  passa  la 
nuit  à  ErviUers. 

Les  Prussiens  évacuèrent  pendant  la  nuit  les  deux 
villages  de  Bébagnies  et  de  Sapignies  qui  furent  aussitôt 
occupés  par  la  brigade  Delagrange.  Cette  occupation 
améliorait  beaucoup  la  situation  de  la  division  Payen  : 
elle  lui  donnait  pied  sur  le  plateau.  La  veUle,  dans  Taprès- 
midi,  le  général  du  Bessol  avait  pris  Bibucourt.  La  divi- 
sion n'avait  plus  à  redouter  à  sa  droite  que  Tartillerie 
prussienne  établie  à  Biefvillers. 

Le  3,  dès  le  matin,  le  général  Paulïe  dlvoy  fit  avan- 
cer, à  droite  et  à  gauche  de  Sapignies,  les  batteries  de  la 
division  qui  engagèrent  un  feu  très-vif  avec  l'artillerie 
ennemie.  La  brigade  Delagrange  prit  ses  dispositions 
pour  attaquer  Favreuil.  Le  colonel  conmiandant  en  chef 
Tartillerie  de  Tarmée,  vint  à  la  droite  de  Sapignies  avec 
des  pièces  de  réserve,  et  dirigea  le  combat  d'artillerie  de 
ce  coté. 

Bientôt  parurent  les  colonnes  de  la  division  du  Bessol, 
marchant  sur  Biefvillers,  que  le  général  attaqua  de  suite 
et  qu'il  enleva.  Les  troupes  prussiennes  qui  défendaient 
cette  position  reculèrent  sotis  le  feu  de  la  division  du 
Bessol  et  sous  celui  de  l'artillerie,  placée  à  la  droite  de 
Sapignies.  Une  batterie  fut  détachée  de  la  gauche  pour 
soutenir  l'attaque  de  Favreuil,  que  la  brigade  Delagrange, 
le  24*  chasseurs  en  tête,  enleva  avec  beaucoup  de  vigueur. 
Les  Prussiens  battirent  en  retraite  sous  la  protection  de 
l'artillerie  qu'ils  avaient  en  avant  de  Bapaume.  Le  général 
conmiandant  l'armée  avait  fait  placer  près  de  la  route  de 
Bapaume  des  batteries  de  réserve  qui  engagèrent  un  feu 
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très-vif  avec  cette  artillerie  et  détournèrent  le  sien.  La 
brigade  Delagrango  put  alors  déboucher  de  Favreuil,  et  le 
général  Paulze  d'Ivoy  fit  avancer  la  brigade  Michelet, 
qui  occupait  Sapignies  et  qui  marcha  en  colonne  par  * 
bataillon,  la  droite  appuyée  à  la  grand'route  dans  la  direc- 
tion de  Bapaume.  Quelques  escouades  du  24«  chasseurs, 
emportées  par  leur  ardeur,  entrèrent  même  dans  Bapaume 
et  eurent  des  hommes  pris.  A  la  nuit,  le  général  com- 
mandant l'armée  arrêta  le  mouvement  en  avant.  Le 
22«  corps  avait  enlevé  toutes  les  positions  qui  avoisinent 
Bapaume.  Les  deux  corps  d'armée  couchèrent  sur  les 
positions  qu'ils  avaient  conquises  dans  la  journée.  Ba- 
paume fut  évacué  dans  la  nuit. 

Le  4,  l'armée  reprit  sa  marche  vers  le  Nord  et  fut 
cantonnée  dans  les  villages  au  sud  d'Arras,  formant  ainsi 
presque  un  demi-cercle.  Les  dépôts  versèrent  des  hommes 
à  différents  corps  pour  réparer  leurs  pertes;  d'autres  corps 
reçurent  des  détachements  de  mobilisés  généralement 
armés  de  chassepots.  La  nouvelle  charge  était  déjà  par- 
venue à  l'artillerie;  elle  reçut,  pour  quelques  batteries, 
l'obus  à  balles.  Le  général  en  chef  organisa  de  nouvelles 
brigades  de  l'armée  mobilisée,  qui  furent  commandées  par 
des  officiers  ayant  appartenu  à  l'armée  et  dont  les  batail- 
lons furent  renforcés  de  sous- officiers  pris,  de  leur  con- 
sentement, dans  les  régiments  de  ligne.  Seul,  le  régiment 
de  marins  ne  pouvait  recevoir  de  renforts  ni  d'objets 
d'équipement.  Ses  compagnies  étaient  très-réduites  ;  une 
d'elles  avait  été  prise  dans  Péronne. 

Le  15,  par  un  temps  afïreux,  le  quartier  général  de  la 
division  Payen  était  àMartiiipuich.  C'est  là  que  les  batail- 
lons de  marins  reçurent  un  don  précieux  et  des  plus 
opportuns.  Ils  manquaient  d'effets  de  laine.  La  difficulté 
de  communiquer  avec  les  divisions  était  la  cause  de  ce 
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dénuement,  lis  eurent  à  se  partager  1,300  chemises  de 
flanelle  et  autant  de  paires  de  bas  de  laine.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  le  général  Payen  fut  autorisé  à  leur  faire 
savoir  que  cette  marque  de  sollicitude  leur  venait  d'un 
illustre  amiral,  d'un  prince,  alors  exilé,  qui  avait  vaine- 
ment offert  ses  services  au  gouvernement  de  la  défense 
nationale. 

Amiens  semblait  menacé  par  Albert  et  Bray.  A  Albert, 
un  changement  de  direction  porta,  le  16,  la  division  Payen 
vers  Saint-Quentin.  De  Martinpuich,  elle  se  dirigea  sur 
Roissel,  en  passant  par  F^ns.  Sa  marche  fut  très-pénible. 
Prise,  dans  Faprès-midi,  par  un  brusque  changement  de 
tcmpéi^turo,  elle  trouva  les  routes  défoncées  par  la  fonte 
des  neiges,  et  changées  en  torrents  en  certains  passages. 
Des  hommes  furent  enlevés,  des  chevaux  abattus  par  les 
courants.  La  brigade  Delagrange  fut  obligée  de  s'arrêter  k 
Egiiancourt.   La   brigade  Michelet  ne  parvint  pas  entière 
jusqu'à  Fins.  Les  bataillons  qui  ne  furent  pas  forcés  de 
s'arrêter  arrivèrent  très-tard  dans  la  nuit,  et  dans  un  triste 
état.  Le  17,  on  rallia  toute  la  division  qui  fut  cantonnée  à 
Roissel  et  dans  les  environs.  Le  18,  elle  prit  la  route  de 
Saint-Quentin,  en  passant  par  Vermand.  Saint-Quentin 
avait  été  enlevé  par  le  colonel  Isnard,  à  la  tête  de  sa  bri- 
gade. De  différents  points,  de  nombreuses  troupes  prus- 
siennes marchaient  sur  cette  ville.  L'armée  avait  déjà  eu 
des  escarmouches  avec  divers  corps  prussiens.  La  première 
division  du  "2^*  corps  était  dans  Vermand  depuis  quelques 
minutes,  quand  on  entendit  le  canon  à  peu  près  dans  la 
direction  de  Gaulaihcourt.  Le  brave  général  du  23*  corps 
fut  en  un  instant  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Vermand. 
Le  canon  et  la  mousqueterie  s'accentuaient,  n  était  évident 
que  l'emiemi  attaquait  la  division  du  Bessol,  ou  une  partie 
de  cette  division,  qui  marchait  à  notre  droite.  Le  général 
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ea  chef  avait  déjà  résolu  de  marcher  au  feu.  Il  ordonna 
au  général  Payen  de  faire  venir  immédiatement  la  brigade 
Michelet. 

Vermand  est  dans  un  bas-fond  dominé  au  nord  par 
des  collines  assez  élevées.  Sur  ces  hauteurs  se  trouvent 
Soyécourt  et  Pœuilly.  La  route  qui  conduit  à  Soyécourt 
fait,  près  de  ce  village,  un  angle  droit,  et  conduit  ensuite 
à  Pœuilly,  vers  l'ouest.  La  route  de  ce  dernier  village  à 
Gaulaincourt  est  directe  et  dans  la  direction  du  sud-sud- 
ouest.  Les  bois  qui  entourent  Pœuilly  vont  en  montant 
sur  la  pente  jc[ui  domine  Vermand,  et  s'étendent  ensuite 
assez  loin  vers  Gaulaincourt.  Le  général  pensa  que  cette 
hauteur  devait  être   soigneusement   gardée.    L'ennemi 
pouvait  attaquer  par  Pœuilly,  où  l'artillerie  peut  être  facile- 
ment conduite,  et  tourner  par  la  hauteur  avec  de  l'infan- 
terie, pendant  que  ses  adversaires  feraient  face  à  Tattaque 
par  Pœuilly.  Un  bataillon  de  marins  fut  placé  sur  la 
hauteur,  à  toucher  le  bois,  un  autre  dans  le  bois,  le 
48«  mobiles  en  avant  du  bois.  La  batterie  Dupuich,  devenue 
batterie  Belvallet,  vint  se  mettre  en  bataille  près  de  Pœuilly. 
Elle  avait  eu  de  la  peine  à  se  dégager  par  suite  de  l'encom- 
brement des  convois  à  Vermand.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  les  deux  autres  batteries  de  la  division  purent  être 
dégagées.  Malheureusement,  un  malentendu  du  comman- 
dant divisionnaire  de  l'artillerie,  priva  du  service  de  ces 
batteries.  Le  feu  dominait  du  côté  de  Gaulaincourt  ;  Ten- 
nemi  marchait  sur  la  division  Payen,  et  bientôt  la  batterie 
Belvallet  fut  vigoureusement  engagée.  Tout  amionçait 
que  l'ennemi  avait  de  grandes  forces.  Sa  nombreuse  artil- 
lerie couvrait  les  positions  françaises.  Le  i9«  chasseurs 
vint  occuper  Pœuilly  et  y  soutint  longtemps  un  feu  très- 
meurtrier,  avec  l'appui  des  tirailleurs  placés  dans  le  bois 
pt  du  48«  mobiles  ;  mais,  écrasé  par  un  ennemi  de  plus  eu 
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plus  nombreux,  il  fut  obligé  de  reculer  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  La  brigade  Delagrange,  dont  deux 
bataillons  étaient  déjà  engagés,  occupa  alors  Soyécourt,  y 
établit  le  24«  chasseurs,  et  mit  le  47»  mobiles  à  gauche  de 
la  route  de  Pœuilly  ou  de  Péronne,  près  du  65«  qui  s'y 
trouvait  déjà.  Le  33«  était  à  droite  de  la  route,  et  le  2«  de 
marins  y  fut  aussi  placé.  La  batterie  Belvallet  répondait 
avec  beaucoup  d'énergie  au  feu  de  l'artillerie  prussienne. 
Les  ennemis  débouchèrent  de  Pœuilly,  et  leur  cavalerie 
se  disposa  à  charger.  Le  colonel  Delagrange,  utilisant 
tous  les  accidents  de  terrain,  défendait  la  position  avec 
opiniâtreté.  Le  47«  mobiles,  colonel  Le  Bel,  et  les  bataillons 
à  sa  gauche  arrêtèrent  la  cavalerie  et  ûreut  reculer  les 
Prussiens  jusque  dans  Pœuilly,  ou  ils  les  serrèrent  de  très- 
près.  A  Soyécourt)  les  chasseurs  faisaient  une  résistance 
invincible.  La  brigade  Michelet  tenait  encore  les  hauteurs 
au-dessus  de  Vermand  et  les  bois  qui  les  relient  à  Pœuilly, 
mais  l'artillerie  prussienne  couvrait  ces  hauteurs.  La  nuit 
approchait.  La  division  Robin  fit  annoncer  son  arrivée 
prochaine.  Deux  compagnies  de  voltigeurs  du  Nord, 
venues  en  avant-garde,  avaient  été  de  suite  placées  adroite 
de  la  route  près  de  Soyécourt  et  avaient,  avec  un  grand 
clan,  pris  part  au  mouvement  qui  venait  de  faire  reculer 
les  Prussiens  devant  la  brigade  Delagrange.  A  sept  heures 
environ,  le  feu  cessa.  Nos  pertes  étaient  sensibles,  mais 
nous  avions  couvert  Vermand,  fait  liler  nos  convois  et 
assuré  notre  marche  sur  Saint-Quentin,  Le  général  en 
chef  de  l'armée,  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  ordonna 
de  garder  les  hauteurs  jusqu'à  l'arrivée  du  colonel  Jouard, 
qui  devait  faire  notre  arrière-garde  avec  un  régiment  de 
ligne  de  sa  brigade,  établie  à  Saint-Quentin. 

La  division  avait  marché  ou  combattu  toute  la  journée 
dans  des   terres  labourées,  sans  avoir  eu  le  temps  de 


—  20  — 

manger.  Les  hommes  étaient  très-fatigués.  Ub  avaient  à 
lutter  contre  des  forces  considérables.  Les  deux  bataillons 
de  chasseurs  particulièrement  avalent  perdu  beaucoup  de 
monde.  Les  deux  chefs  de  bataillon  qui  les  commandaient 
étaient  blessés  :  le  commandant  Wasmer,  du  19«,  très- 
grièvement  de  deux  coups  de  fçu  ;  le  commandant  Négrier, 
du  24%  moins  gravement. 

A  neuf  heures,  la  division  prit  la  route  de  Baint- 
Quentin,  où  elle  arriva  vers  minuit.  Los  habitants  y  aidant 
beaucoup,  on  parvint  à  loger  à  peu  près  tous  les  honmaes 
et  à  leur  assurer  dii  pain.  Trop  fatigués  pour  pouvoir 
faire  la  soupe,  ils  préférèrent  se  reposer  le  plus  tôt 
possible. 

Le  19,  de  grand  matin,  la  division  alla  occuper,  dans 
le  nord  du  canal,  les  hauteurs  qui  dominent  la  route  de 
Ham  jusqu'aux  bois  de  Savy.  A  droite  de  ses  positions,  la 
brigade  Isnard,  dos  mobilisés,  couvrait  les  bois  de  Fran- 
cilly,  et  reliait  la  division  Payen  à  la  division  Robin,  qui 
occupait  Fayet  et  les  villages  dans  la  direction  de  Fran- 
cilly.  Le  22«  corps  d'armée,  séparé  du  23«  par  le  canal,  dé- 
fendait leô  approches  de  Saint-Quentin  dans  le  sud. 
L'attaque  des  Prussiens  commença  par  les  positions  du 
22«  corps,  qui  fut  de  suite  très-énergiquement  engagé.  La 
brigade  Isnard  fut  la  première  attaquée.  Sur  Tordre  du 
général  commandant  le  23»  corps,  la  brigade  Delagrange 
marcha  dans  la  direction  de  Savy  pour  attaquer  l'ennemi 
dans  les  bois,  à  gauche  de  Francilly.  La  batterie  Alphen 
appuya  ce  mouvement  Les  batteries  Dieudonné  et  Bel- 
vallct  étaient  placées  plus  à  droite,  en  face  des  bois  de 
Francilly.  Le  5*  bataillon,  mobilisés  du  l*as-de-Calais 
(brigade  Delagrange),  gardait  dans  le  faubourg  les  têtes 
de  route  de  Ham  et  de  Cambrai.  Pendant  la  première 
partie  de  la  journée,  la  division  Payen  conserva  ses  posi- 
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tiouB,  et  môme  la  brigade  Delagrange,  quoique  vivement 
engagée,  gagna  du  terrain  vers  Savy,  ainsi  que  la  brigade 
tsnard.  La  brigade  Michelet,  &  notre  gauôhe,  était  en  res- 
serve. Verd  le  milieu  du  Jour,  l'ennemi  attaqua  avec  de 
nouvelles  forces,  et  après  de  grandd  elTorts,  notre  droite 
(divimon  fiobin)  perdit  le  village  de  Fayet  et  les  autres 
positions  qu'elle  occupait  jusqu'à  Franciliy.  IjO  général 
Paulze  d'Ivoy  décida  alors  l'attaque  de  ces  positions  par  la 
brigade  Micbelet,  à  la  tête  du  régiment  de  marins,  com- 
mandé par  le  lieutenant  de  vaisseau  Billet,  capitaine  do 
frégate  prôvisoire>  et  du  48* mobiles;  le  lieutenant^colonel 
Michelet  enleva  Fayet  avec  beaucoup  d'élan  et  le  garda 
jusqu'aux  approches  de  la  nuit.  En  même  temps,  le 
général  plaça  sur  la  hauteur,  à  la  gauche  de  la  division, 
une  batterie  et  une  section  de  l'artillerie  de  réserve.  Ces 
batteries  battaient  l'artillerie  et  l'infanterie  prussiennes  qui 
avaient  dépassé  Fayet  so  dirigeant  vers  la  route  de 
Cambrai.  Celte  artillerie,  capitaine  Giron,  lieutenant  de 
vaisseau,  eut  un  feu  d'une  rare  précision  et  occupa  sa  po- 
sition périlleuse  avec  un  grand  sang-froid.  I/C  mouvement 
de  l'ennemi,  par  notre  droite,  fut  arrêté  La  brigade  Pauly, 
des  mobilisés,  accourant  au  canon,  contribua  à  ce  résultat. 
A  mesure  que  la  journée  avançait,  l'ennemi  mettait  en 
ligne  de  nouvelles  forces  arrivant  par  la  route  de  Ham. 
La  brigade  Delagrange,  malgré  ses  efforts,  dut  se  replier 
devant  une  aitillerie  très-nombreuse,  que  la  batterie 
Âlphen  était  seule  à  combattre  à  notre  gauche.  A  droite, 
les  batteries  Dieudonné  et  Belvallet  luttaient  aussi  avec 
énergie  contre  des  batteries  prussiennes  très-supérieures 
en  nombre.  Mais  la  brigade  Michelet  était  obligée  de  céder 
Fayet.  l^e  se  retirait  pas  à  pas,  en  défendant  le  terrain  et 
appuyant  vers  la  droite.  Il  commençait  à  faire  sombre. 
Le  générai  en  chef  avait  fait  avertir  le  général  comman- 
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dant  lo  23«  corps  d'avoir  à  garder  fortement  sa  gauche  qui 
était  très-menacée.  Par  ses  ordres,  le  général  Payen  rallia 
sur  la  hauteur  le  48«  mobiles,  le  2«  marins  et  ce  qui  restait 
des  bataillons  de  chasseurs.  On  entreprit  de  mettre  en 
ligne  une  batterie  de  montagne  ;  le  terrain  s'y  refusa. 
Avec  ces  troupes,  le  général  Payen  resta  jusqu'à  la  fin  de 
la  bataille  à  l'extrême  gauche,  près  du  général  conunan- 
dant  le  corps  d'armée.  Grâce  à  la  nuit,  la  mousqueterie 
ennemie  était  moins  meurtrière.  Ses  obus,  passant 
par-dessus  la  tête  des  Français,  tombaient  dans  les 
faubourgs  où  ils  allumèrent  des  incendies.  Quand  le  feu 
cessa,  les  troupes  françaises  entrèrent  en  ville  par  la 
barricade  de  la  route  de  Savy.  Après  avoir  assuré  la  dé- 
fense de  la  barricade  et  placé  en  dehors  les  grand'gardes 
et  les  postes,  le  général  Payen  suivit  le  général  Paulze 
d'Ivoy  dans  l'intention  de  voir  le  général  en  chef.  Ils  igno- 
raient la  retraite  du  22«  corps  et  la  prise  de  la  ville  par  les 
Prussiens.  Le  nuit  était  sombre  et  les  officiers  chargés 
d'informer  le  général  commandant  le  23*  corps  n'avaient 
pu  parvenir  jusqu'à  eux.  En  arrivant  sur  la  place  principale 
de  Saint-Quentin,  ils  y  virent  les  Prussiens  en  bataille  et 
furent  salués  par  quelques  coups  de  fusil  et  des  hurras 
qui  leur  firent  rebrousser  chemin.  Ils  re\inrent  au  galop 
vers  leur  barricade  du  faubourg.  Un  officier  del'état-major 
du  général  en  chef,  à  la  recherche  du  général  Paulze 
d'Ivoy,  lui  rendit  compte  des  mouvements  du  1«  corps  de 
l'armée  qui,  après  une  lutte  soutenue  avec  un  rare  cou- 
rage, avait  dû  traverser  la  ville  et  gagner  Cambrai.  Les 
colonels  Delagrange  et  Michelet,  prévenus  à  temps  de  l'en- 
trée des  Prussiens  en  ville,  avaient  pu  prendre  les  routes 
de  Cambrai  et  du  Caieau  avec  de  l'artillerie  et  une  partie 
de  leur  brigade.  Outre  une  partie  du  2«  bataillon  de 
marins  postée  en  dehors  de  la  barricade,  il  y  avait  une 
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partie  du  47»  mobiles,  des  65»  et  35»  bataillons  de  ligne  qui 
n'avaient  pu  suivre  le  mouvement  de  leur  brigade.  L'obs- 
curité, le  manque  de  guides,  l'encombrement  des  fau- 
bourgs, expliquent  ce  manque  d'entente.  On  ouvrit  de 
foi^ce  quelques  maisons  sans  pouvoir  trouver  assez  tôt  un 
guide  méritant  notre  confiance.  Pendant  ces  recherches, 
les  bataillons  placés  au  dehors  recevaient  leurs  instruc- 
tions  par  l'intermédiaii^e  du  commandant  Jacob,  chef 
détat-major  de  la  division  Payen,  à  qui  son  général,  pen- 
dant qu'on  entrait  en  ville,  avait  donné  le  commandement 
de  la  barricade  et  des  troupes  placées  en  dedans  et  en 
dehors.  Le  général  Paulze  d'Ivoy  avait  annoncé  sa  réso- 
lution de  tenter  le  passage  sur  un  seul  point  avec  toutes 
les  troupes  qui  restaient  à  St-Quentia  et  de  le  forcer  au 
besoin.  Un  brave  homme,  dont  le  ton  et  le  langage  inspi- 
rèrent une  confiance  absolue,  ofirit  spontanément  de 
guider  le  général  par  dos  rues  détournées,  jusqu'à  l'entrée 
de  la  route  de  Cambrai,  celle  que  le  général  avait  résolu  de 
suivre.  On  avait  à  redouter  que  la  route  ne  fût  déjà  occu- 
pée entre  St-Quentin  et  Fayet.  Dans  tous  les  cas,  le  pas- 
sage à  la  hauteur  de  ce  village,  situé  près  de  la  route  do 
Cambrai,  devait  être  un  moment  critique.  Les  dispositions 
que  les  troupes  eurent  à  prendre  ne  furent  pas  troublées 
par  les  Prussiens.  Elles  se  mirent  on  route  dans  l'ordre 
suivant  :  les  deux  bataillons  de  chasseurs,  19*  et  24%  bien 
réduits,  formaient  l'avant-garde  ;  l'état-major  s'était  placé 
devant  le  48«  mobiles,  qui  venait  de  la  barricade  et  devait 
être  suivi  par  les  hommes  du  33»  bataillon  de  ligne,  du  65« 
et  du  2«  bataillon  de  marins.  Malheureusement,  à  cause 
du  désordre  occasionné  par  ceux  qui  avaient  manqué  le 
départ  des  colonnes  déjà  en  marche,  le  33<»,  qui  devait  venir 
immédiatement  après  le  48«  mobiles,  ne  suivit  pas  la  rue 
étroite  dans  laquelle  ce  dernier  bataillon  était  engagé; 
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marchant  quelque  temps  le  long  du  boulevard,  il  s'ap- 
procha trop  de  la  gare.  Lies  bataillons  qui  suivaient  le  33« 
ne  s'aperçurent  pas  de  la  fausse  route  qu'il  prenait  ei 
tombèrent  au  milieu  des  Prussiens,  qui  étaient  en  forces. 
Aprôs  quelques  coups  de  fusil,  la  défense  étant  impossible 
dans  leur  position,  les  bataillons  se  rendirent.  Mais  la 
plupart  des  officiers  et  des  soldats,  se  débandant  de  suite, 
prolitèrent  de  la  nuit  pour  s'évader,  et,  passant  à  travers 
champs,  ils  rejoignirent  à  Cambrai  ou  à  Lille,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers  et  supporté  de  cruelles  fatigues. 

De  Saiut-Quentin  à  Cambrai,  les  débris  du  23«  corps  ne 
furent  pas  attaqués,  et  leur  retraite  fut  facilitée  par  le 
dévouement  d'un  capitaine  de  chasseurs  et  de  sa  compa- 
gnie. Les  hommes,  après  tant  de  journéees  de  niarche  et 
de  privations,  après  deux  jours  de  bataille,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  prendre  d'autre  nourriture  que  le  pain  du 
matin,  avançaient  à  grands  pas.  La  division  était  à  Cam- 
brai dans  la  matinée  du  20.  Elle  partit  le  soir,  en  chemin 
de  fer,  pour  Lille.  Le  48*  mobiles  escorta  l'artillerie,  qui 
se  rendit  par  étapes  à  sa  destination. 

Le  29  janvier,  à  Lille,  le  général  en  chef  passa  la  rf>vue 
de  la  i^  division  du  23*  corps  et  la  félicita  sur  son  courage 
pondant  la  campagne.  Quelques  jours  après,  le  général 
Payen  i^çut  Tordre  do  se  rendre  avec  ses  deux  brigades  à 
Saint-Omer,  où  elles  arrivèrent,  par  étapes,  le  9  février. 
Elles  furent  cantonnées,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 
villages  voisins  à  petite  distance.  Le  général  réorganisa 
sa  division.  Les  dépots  comblèrent  les  vacances  des 
bataillons.  Les  ressources  des  arsenaux  permirent  d'amé- 
lioivr  larmement.  Grdce  aux  efforts  de  l'intendance, 
rhabilloment  fut  mis  on  bon  état.  Le  général  Payea 
s'adressii  à  rintelligonce  et  à  l'énergie  des  officiers  pour 
obtenir  une  juste  sévérité  dans  le  maintien  de  la  discipline. 
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Il  ordonna  de  fréquents  exercices,  des  rondes  réitérées. 
Les  hommes  versés  par  les  dépôts  étaient  bien  instruits,  la 
tenue  était  belle.  Aussi  la  division,  au  complet,  fut-elle 
promptement  en  état  de  recommencer  la  campagne.  Elle 
avait  reçu  quelques  récompenses,  trop  peu  nombreuses, 
bêlas  1  au  gré  des  cbofs  qui  les  avaient  demandées. 

Les  deux  bataillons  réunis  du  65«  formèrent  un  régi- 
ment de  mardie  sous  les  ordres  du  commandant  Jacob, 
fait  lieutenant-colonel  à  la  fin  de  la  campagne.  Cet  heureux 
choix  plaçait  ce  nouveau  régiment  sous  les  ordres  d'un 
officier  distingué,  dont  Tintelligence  militaire  et  l'expé- 
rience avaient  été  précieuses  au  général  Payen  dans  les 
engagements  auxquels  sa  division  avait  pris  part,  et  dans 
le  maintien  des  bonnes  relations  qu'il  avait  eues  cons- 
tamment  avec  les  états-majors  des  différents  corps  sous 
ses  ordres. 

Le  5  mars,  le  général  Payen  reçut  Tordre  de  dis- 
soudre sa  division.  U  lui  fit  ses  adieux,  la  félicita  de  son 
courage,  de  sa  discipline  pendant  la  courte  mais  rude 
campagne  qu'elle  venait  de  faire.  Le  8,  jour  où  le  com- 
mandant Delagrange  arrivait  à  Brest,  le  commandant 
Payen  partait  pour  Dunkerque  avec  le  régiment  de  marins; 
il  rentrait  à  Brest  le  12. 


3*  BATAILLON  DE  MARCHE 

Commandé  par  M.  le  capitaiDe  de  frégate  DU  TEMPLB 

(lEAM-LOUlB-RrVALLOM) 


Le  capitaine  de  frégate  du  Temple  (Jean-Louis-Ri- 
vallon),  après  avoir  suivi  du  12  septembre  au  20  octobre 
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1870  les  travaux  du  fort  Montbarrey,  prit  à  cette  dernière 
date  le  commandement  du  3*  bataillon  de  marche.  Parti 
de  Brest,  le  3  novembre,  pour  Bourges,  où  il  arriva  le  5, 
ce  bataillon  resta  campé  jusqu'au  14  dans  la  boue  et  la 
neige  du  polygone.  Dans  l'intervalle  arrivèrent  le  4«  ba- 
taillon de  Brest  et  le  4*  bataillon  de  Toulon.  Une  partie 
de  ce  dernier  fut  détachée  le  16  à  Orléans  pour  y  armer 
les  canons  de  marine  que  l'on  établissait  autour  de  la 
ville,  en  vue  d'une  défense  sérieuse.  Le  17  au  matin,  le 
3*  bataillon  partit  pour  Sancergues  (Cher).  Le  comman- 
dant du  Temple  avait  mission  d'étudier  et  d'appliquer 
les  moyens  d'empêcher  l'ennemi  de  passer  de  la  rive 
droite  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  entre  Gosne  et  Four- 
chambault.  Tous  les  travaux  qu'il  ût  exécuter  dans  ce  but 
étaient  terminés,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  le  5*  bataillon  de  marins  de  Toulon  fut  envoyé 
à  Gosne  et  placé  sous  ses  ordres.  Le  7  décembre  au  soir, 
il  apprend  la  défaite  de  la  seconde  armée  de  la  Loire  et  la 
marche  de  l'ennemi  sur  Gien.  U  part  de  la  Gharité-sur- 
Loire,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  rejoindre  à  Gosne  le 
5*  bataillon  de  Toulon  et  s'opposer  au  passage  de  la  Loire 
par  Tennemi.  Mais,  en  chemin,  il  reçoit  des  oi*dres  con- 
tradictoires de  trois  généraux,  et  unit,  en  exécution  de 
celui  du  général  Mazure,  commandant  de  la  19«  division 
militaire,  par  rallier  Bourges  où  U  arrive  dans  la  nuit  du 
9  au  10-  Le  3*  bataillon  y  travaille  jusqu'au  16,  avec  le 
S«  bataillon  de  Brest  et  les  4*  et  5»  de  Toulon,  à  organiser 
la  défense  de  la  ville.  Le  16,  le  commandant  du  Temple  a 
une  conférence  avec  le  ministre  de  la  guerre  Gambetta 
qui  lui  offre  le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  refuse, 
préférant  le  commandement  de  son  brave  bataillon  à 
celui  des  troupes  qu'il  voit  traverser  Bourges  en  désordre. 
Le  même  jour,  il  part  de  cette  ville  pour  la  Gharité- 
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sur-Loire,  suivi  d'une  batterie  d'artillerie,  de  trente  gen- 
darmes et  d'un  certain  nombre  de  francs-tireurs.  Le  17,  il 
laisse  derrière  lui  cette  troupe  indisciplinée— elle  le  rejoignit 
plus  tard  —  composée  d'éléments  empruntés  à  tous  les  pays, 
et  qui,  du  reste,  aurait  mangue  de  vivres  si  les  marins  ne 
lui  en  avaient  donné  pour  un  jour.  A  son  arrivée  à  laCba- 
rité-sur-Loire,  le  17  décembre,  le  commandant  du  Temple 
commence  Torganisation  d'une  petite  armée  de  8  à  10,000 
bonmies  qu'il  doit  commander  et  qui  aura  pour  mission 
de  préserver  nos  grands  établissements  industriels  du 
centre  de  la  France  :  Gosne,  Fourcbambault,  Nevers, 
Guérigny,  le  Greuzot,  etc.  On  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  compléter  cette  organisation.  Le  19,  il  reçoit  l'ordre  de 
se  replier  avec  son  bataillon  sur  Bourges.  Désespérant 
d'être  utile  en  continuant  de  servir  dans  l'armée  de  terre, 
et  ne  voulant  pas  laisser  se  développer  cbez  ses  bommes 
les  germes  de  démoralisation  que  menaçaient  de  produire 
des  marches  et  des  contre  -  marches  sans  but  appréciable, 
il  demande  à  rentrer  dans  la  marine  et  à  rester  sur  les 
bords  de  la  Loire  où  il  espère  pouvoir  rendre  des  services. 
Malgré  le  blâme  sévère  qu'il  reçoit  pour  ces  démarches,  il 
est  maintenu  dans  le  commandement  des  troupes  qu'il 
organise  et  qui  composent  ime  brigade  formant  l'aile 
gauche  de  l'armée  de  la  Nièvre,  et  se  reliant  avec  l'aile 
droite  à  Nevers,  et  le  centre  à  Clamecy.  Le  23  décembre, 
Î2,000  mobilisés,  deux  nouvelles  batteries  d'artillerie  et  un 
escadron  de  cavalerie  sont  envoyés  au  commandant  du 
Temple  qui,  puissamment  secondé  par  son  chef  d'état- 
major,  le  lieutenant  de  vaisseau  Broquet,  organise  ces 
troupes.  Le  25,  l'approche  de  l'ennemi  est  signalée.  La 
population  affolée  accourt  de  tous  côtés  demandant  du 
secours.  Le  môme  jour  le  commandant  du  Temple  reçoit 
sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade  avec  le 
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commandement  du  département  de  l'Yonne.  Mais  ce 
département  étant  occupé  par  Tennemi,  if  prend  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  réunies  dans  la  Nièvre, 
et  part  inmiédiatemenl  pour  Nevers,  d'où  il  se  porte  dans 
la  nuit  du  26  au  27,  à  la  Gharité-sur-Loire,  et  dans  la 
journée  à  Gosne.  Grâce  à  l'activité  et  à  l'intelligence  des 
choses  de  la  guerre  de  son  chef  d'état  major,  les  troupes 
sont  cantonnées  à  5  heures  du  soir,  et  le  service  des  vivres 
est  assuré  par  les  soins  de  l'aide-commissaire  Merlant, 
attaché  au  3«  bataillon  de  Brest  et  faisant  fonctions  de  sous- 
intendant  militaire. 

Le  28  décembre,  les  Prussiens  attaquent  Neuvy(i)  occupé 


(1)  Si  pendant  Tinvasion  il  y  a  eu  de  regrettables  défoiUaoces,  on  est 
heoreox  de  lenr  opposer  des  actes  de  déTOuement  tels  que  ceux  que 
nous  allons  citer.  En  décembre  et  janvier  iS70-l  871,  le  général  du 
Temple  était  alors  à  Neu?y  a^ec  quatorze  ou  quinze  mille  hommes, 
quand  la  petite  vérole  noire  sévit  tout  à  eonp  avec  force  parmi  les 
troupes  en  observation  depuis  Glamecy  Jusqu'à  llenvy ,  où  étdl  le 
quartier  général.  Il  n*y  av%lt  pas  d'ambulance  pour  recevoir  ees  mal- 
beurenz  ;  le  général  du  Temple  donna  tous  ses  soins  pour  en  créer  ; 
mais  tout  manquait,  local,  matelas,  médicaments,  infirmiers.  Le 
général  mit  des  malades  chez  les  sœurs  de  Neuvy  et  dans  des  maisons 
particulières.  Parmi  les  sœurs  était  une  Jeune  fille  d'un  grand  dévoue- 
ment qu'il  mit  à  l'ordre  du  Jour  de  l'armée,  k  Âutrain,  une  autre 
Jeune  fille,  non  religieuse,  ne  voulut  pas  qu'on  retirât  de  chez  elle 
douze  soldats  qu'elle  avait  recueillis,  disant  que  son  frère  étant  sol- 
dat, elle  voulait  traiter  les  autres  comme  elle  désirait  qu'on  le  traitât 
lui-même.  A  la  même  époque,  les  habitants  delà  rive  droite  de  la 
Loire,  que  couvrait  l'armée  de  la  Nièvre,  vinrent  demander  au  géné- 
ral du  Temple  à  emmener  chez  eux  des  malades  pour  les  soigner. 
Quand  on  songe  que  rien  n'est  plus  dégoûtant,  plus  infect  que  l'hor- 
rible maladie  qui   exerçait  alors  ses  ravages  dans  l'armée,  on. ne 
saurait  laisser  dans  l'oubli  de  tels  dévouements. 
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par  un  bataiiicm  de  mobilisés  (^ui  ies  repousse.  L'eQUemi 
revient  le  29  avec  dies  renlbris.  Le  géaèral  du  Tmnple  en- 
voyé le  reconnaître  et  place  sur  des  hauteurs  plusieurs 
bataillons  qui,  déployés  en  tirailleurs,  le  débordent  k 
droite  et  à  gauche,  et  l'obligent  à  ee  replier.  Rentré  à 
Neuvy,le  général  fait  occuper  parées  troupes  les  positions 
nécessaires  pour  couvrir  toute  la  Puisaye  et  se  relier  avec 
le  centre  de  l'armée,  cantonné  à  Clamecy.  Le  31  décembre, 
après  avoir  placé  des  postes  avancés  dans  les  directions  de 
l^ennemiv  et  en  avant,  des  £ranc»-tireurs  mis  en  êclaireurs, 
il  attaque  les  Prussiens  établis  à  Bonny,  les  en  déloge,  les 
poursuit  et  les  atteint  à  Chatilion  où  150  d'entre  eux  sont 
tués  ou  blessés.  Du  côté  des  Français,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Daniel  et  le  capitaine  d'artillerie  de  Gondé  sont 
assez  grièvement  blessés.  Le  quartier-maître  Irachetto  est 
tué  et  8  ou  10  hommes  blessés. 

Le  i*  janvier,  à  8  heures  et  demie  du  matin,  le  géné- 
ral du  Temple,  ne  voulant  pas  laisser  se  refroidir  l'ardeur 
des  troupes,  se  porte  vers  Briare,  occupé  par  environ  3000 
Prussiens  qui,  à  la  nouvelle  de  son  approche,  se  retirent. 
Les  francs-tireurs  les  harcèlent,  en  tuent  un  certain  nom- 
bre, et  lOi  soir,  après  un  engagement  sérieux,  ils  ramènent 
à  firiare  une  trentaine  de  prisonniers. 

La  position  de  Briare,  dominé  de  tous  côtés,  exposant 
la  colonne  à  être  tournée,  et  le  pays  étant  d'ailleurs  épuisé, 
le  général  y  laisse  un  bataillon  et  retourne  le  3  janvier 
occuper  les  lignes  de  Neuvy.  Le  8,  il  reçoit  Tordre  de  se 
replier  sur  Nevers.  Il  proteste  contre  cette  retraite  qui  va 
laisser  àla  merci  de  rennemi  le  pays  qu'il  est  chargé  de  défen- 
dre, et  déclare  qu'il  n'abandonne  pas  les  lignes  de  Neuvy; 
que  du  reste  il  répond  d'empêcher  les  ennemis  de  passer, 
fussent-ils  50,000  ;  qu'enfin,  si  l'on  n'a  pas  confiance  en  lui, 
il  est  tout  prêt  à  résigner  son  commandement  et  à  rQ-> 
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prendre  celui  de  son  bataillon,  n  est  maintenu  dans  son 
commandement  et  conserve  ses  positions. 

Le  12  janvier,  300  Prussiens  viennent  à  Ouazei-sur- 
Trez;  les  francs-tireurs  en  tuent  une  trentaine  et  les  obli- 
gent à  battre  en  retraite.  Le  13,  ils  reparaissent  avec  des 
renforts,  à  Gien  et  à  Briare.  Des  dispositions  sont  prises 
/pour  les  envelopper;  mais  le  14,  au  moment  où  le  plan 
d*attaque  du  général  du  Temple  va  recevoir  son  exécution, 
ils  8*écliappeut  à  la  faveur  d'une  brume  épaisse ,  et,  aban* 
donnant  de  nouveau  Gien,  ils  se  retirent  à  la  Bussière. 
Cest  alors  qu'il  est  ei^'oint  au  3«  bataillon  de  se  rendre  à 
Bourges  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Dinel 
qui  le  conunandait,  depuis  que  le  commandant  du  Temple 
avait  été  promu  général.  Ce  bataillon  est  démembré  et 
réparti,  pour  les  compléter,  entre  les  autres  bataillons  de 
marins  réunis  à  Bourges.  Le  général  du  Temple  ne  retient 
de  ce  bataillon  que  renseigne  de  vaisseau  de  Baichis  et  le 
nombre  d^bommes   suffisant  pour  monter  une  batterie 
de  campagne.  Le  1^  il  reporte  son  quartier  général  à 
Nevers  Là  il  s*occupe  de  reprendre  le  projet  déjà  ébau- 
ché par  lui,  et  concerté  avec  le  ministre  Gambetta,  dont 
le  but  est  la  délivrance  de  Paris.  Le  général  du  Temple 
doit  y  commander  un  corps  d*armée  avec  le  grade  de 
général  de  division.  Le  29,  à  la  nouvelle  de  l'armistioei,  ce 
projet  est  abandonné,  et  il  va  ré^er,  avec  les  généraux 
prussiens  de  Ramo  et  Von  Faberg,  la  délimitation  des  li- 
gues qu  occuperai<»it  respectivement  les  belligérants.  Le  3 
^vrier,  la  rage  au  cœur,  il  tait  abandonner  par  ses  IrcH^ies 
U  moitié  du  département  du  Loiiet  et  la  moitié  de  cehii 
d^  l  Yonne,  positions  qu  elles  avaient  enlevées  à  Fennemi. 
ii>t  il  s^  retire  derrière  les  ùontières  de  la  Nièvie, 

Le  It  ^vrier.  le  général  Pointe  de  Juvigny  est  appelé 
au  cv>mmandemei:t  supérieur  des  troupes  rèonks  ^i^  le 
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Gotentin,  et  le  général  du  Temple  est  nommé  à  sa  place 
au  commandement  supérieur  des  troupes  rassemblées  dans 
la  Nièvre.  Le  ministre  de  la  guerre  lui  demande  sll  croit 
pouvoir  défendre  le  département  de  la  Nièvre  en  cas  de 
reprise  des  hostilités  et  en  tenant  compte  du  surcroit  de 
forces  dont  Tennemi  pourra  disposer,  le  siège  de  Paris 
n'en  absorbant  plus  une  grande  partie.  Il  répond  affirma- 
tivement, mais  il  lui  faut  plus  de  troupes  et  plus  d'artil- 
lerie. Le  ministre  lui  prescrit  de  prendre  toutes  ses  dispo- 
sitions pour  conserver  la  Nièvre,  lui  envoie  des  troupes,  de 
TartiUerie,  et  l'engage  à  se  mettre  en  rapport  avec  le 
général  conmiandant  le  25«  corps  et  le  vice-amiral  Penhoat, 
commandant  la  nouvelle  armée  des  Vosges. 

Le  19  février,  le  général  du  Temple  adresse  la  procla- 
mation suivante  : 

c  Habitants  de  la  Nièvre  ! 

»  Soldats  de  l* Armée  de  la  Nièvre  ! 

•  Je  ne  sais  quelles  conditions  Tennemi  compte  imposer 
à  notre  pays;  mais  si  la  Chambre,  qui  représente  la  France, 
ne  peut  choisir  qu*entre  une  paix  déshonorante  et  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  elle  subira  avec  courage  cette  dure 
nécessité. 

1  Le  département  de  la  Nièvre  a  pu  être  préservé.  J'ai 
reçu  ordre  de  le  défendre,  je  le  défendrai;  mais  il  me  faut 
le  concours  de  toutes  les  populations  que  nous  avons 
sauvées  de  la  ruine. 

1  Habitants  de  la  Puisaye,  habitants  du  Morvan,  debout 
partout!  Réunissez-vous,  groupez-vous,  quelques  jours 
encore  sont  devant  nous;  rassemblez  des  pelles,  des  pioches, 
et  si  le  24,  à  midi,  les  hostilités  recommencent,  coupez 
tous  les  chemins  en  avant  de  mon  armée,  placez  des  herses 
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(iaiiB  tous  les  passages,  multipliez  les  obstacles.  Dites-vous 
luen  que  c'est  la  ruine  complète  gui  marche  vers  vous,  et 
que  tous  les  sacrifices  doivent  être  faits. 

»  Je  serai  avec  vous,  avec  vos  enflants^  vos  frètes,  mo- 
biles et  mobilisés,  pour  défendre  pied  à  pied  le  sol  de 
votre  pays. 

»  Vive  la  France!  Vive  la  République! 
»  Ao  quartier-général,  à  Reyers,  le  19  fénier  1871. 

•  U  général  commandant  ks  troupes  de  la  Nièwre, 
•  Louis  DU  Tbmplb.  t 


1.0  camp  do  Vornuch,  près  de  Nevers,  où  le  général  avait 
réuni  25,000  hommes  environ  pour  les  organiser,  fut  levé. 
Trois  brigades  furent  formées  et  dirigées  immédiatement 
sur  les  frontières  du  département.  L'une,  commandée  par 
lo  colonel  Sudrio,  prit  position  àNeuvy,  8*étendant  jusqu'à 
Dnni pierre;  la  seconde,  commandée  par  le  colonel  Bon- 
uorot.  s'établit  entre  Dampierre  et  Clamecy,  et  la  troi- 
sième, commandée  par  le  colonel  Bobin,  prit  position 
entre  Clamecy  etMontamet.  Le  général,  avec  les  réserves, 
(lovait  établir  son  quartier-général  au  centre  des  brigades, 
do  nmnièiv  h  pouvoir  se  porter  fadlement  au  secours  de 
oollo  qui  serait  attaquée. 

1*0  ;M  févrlor.  lo  piHiéral  du  Temple  recevait  du  ministre 
«lo  la  guorro  la  dépOcho  suivante  : 

t  Mon  cher  général» 

»  »1 1^\  décidé,  on  cas  do  reprise  des  hostilités  et  en  raison 
di^  U\  )>OHtilon  tnV  en  l  air  qui  serait  ftdie,  par  suite  des 
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regrettables  conditions  de  la  convention  du  28  janvier,  au 
général  Pourcet,  que  Bourges  serait  évacué  et  que  le 
256  corps  sô  retirerait  en  arrière  du  canal  du  Berry  dans 
des  positions  défensives  que  je  fais  étudier  à  l'avance. 

•  Cette  retraite  devant  avoir  pour  conséquence  de  dé- 
couvrir complètement  votre  division,  avec  laquelle  il  vous 
deviendrait  absolument  impossible  de  défendre  fructueu- 
sement la  Nièvre,  il  conviendra  que  vous  suiviez  le  mou- 
vement de  retraite  du  25«  corps,  en  manœuvrant  de 
manière  à  le  rallier  en  arrière  du  canal  du  Berry  que 
je  viens  de  mentionner. 

»  Dès  ce  moment ,  vous  passerez  sous  les  ordres  du 
général  Pourcet,  qui  restera  chargé  de  la  direction  des 
opérations. 

>  Je  regretterai  cet  amoindrissement,  plus  apparent 
que  réel,  du  rôle  que  vous  avez  joué  jusqu'à  présent  avec 
autant  de  vigueur  que  d'intelligence;  mais  vous  com- 
prendrez vous-même  la  nécessité  de  cette  plus  complète 
concentration  de  nos  forces. 

»  Vous  attendrez  im  ordre  pour  commencer  votre  mou- 
vement de  retraite  ;  mais  prenez  dès-à-présent  vos  mesures 
pour  qu'il  puisse  s'effectuer  au  premier  avis. 

»  Recevez,  mon  cher  général,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents affectueux. 

>  Général  Le  Flô.  b 

Les  brigades  furent  concentrées  autour  du  quartier- 
général  de  leur  commandant  ;  les  réserves  se  réunirent  à 
Varzy. 

Le  25,  ime  dépêche  ayant  fait  croire  que  l'armistice 
était  rompu,  le  général  ût  de  nouveau  couvrir  toutes  les 
routes  du  département. 

Yinroit  ensuite  la  paix  et  le  licenciement  des  différentes 

armes.  Le  général  du  Temple  conserva  le  conunandement 
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du  départemeut  de  la  Nièvre.  Il  eut  à  maintenir  Tordre 
dans  cette  population  d'ouvriers  et  à  agir  contre  une  ten- 
tative d'établissement  de  la  Commune,  à  Cîosne  et  à  Neuvy. 
Il  dut  être  remplacé  par  le  général  de  Gurton,  le  12  avril  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  26  que  le  général  vint  prendre  le 
commandement  de  la  subdivision  de  la  Nièvre. 

En  licenciant  ses  troupes,  le  général  du  Temple  leur 
adressa  l'ordre  du  jour  suivant  : 

c  Soldats  qui  composiez  la  division  de  la  Nièvre,  je 
vous  fais  mes  adieux.  Au  moment  de  vous  quitter,  je  tiens 
à  vous  dire  hautement  que  vous  vous  êtes  vaillamment 
conduits  à  Neuvy.  A  peine  arrivés,  Fennemi  vous  attaque 
et  vous  le  repoussez.  A  Châtillon-sur-Loire,  les  mobilisés, 
armés  do  mauvais  fusils  et  en  sabots,  suivent  deux  com- 
IKiguies  de  marins  de  Brest  et  enlèvent  à  la  baïonnette 
toutes  les  positions  de  l'ennemi  qu'ils  chassent  devant 
eux.  A  Ouzouer,  et  deux  fois  à  Briare,  vous  avez  battu  les 
Prussiens.  Eu  prenant  personnellement  le  conmiande- 
ment  de  l'aile  gauche  de  Tannée  de  la  Nièvre,  je  m'étais 
donné  pour  tâche  de  ne  jamais  vous  exposer  à  un  échec, 
tout  en  préservant  le  département  de  la  Nièvre. 

•  J'ai  atteint  mon  but. 

»  A  bientôt»  j'espère. 
Viv^  la  FYance!  Vive  la  République! 

•  9n«rs;  le  15  nars  1S7t. 

>  Louis  DC  TUPLE.  • 


Lo  >  bciUùUon  do  Brvi^  partagé  entre  d'autres  batail- 
lons vlo  marias,  fit  partie  de  la  divisîoii  Bruat  et  alla  à 
Yt^rsaiU^  atw  l'A^s^^mblée  natîooak^ 


—  35  — 

Le  général  Louis  du  Temple,  remis  à  la  disposition  de 
la  marine,  rentra  à  Brest,  avec  son  grade  de  capitaine 
de  frégate,  le  29  avril  1871. 

Les  récompenses  accordées  au  3«  bataillon  de  Brest  ont 
consisté  en  deux  croix  de  la  Légion  d'honneur,  décernées. 
Tune  au  lieutenant  de  vaisseau  Daniel,  blessé  à  Ghâtillon, 
l'autre  à  l'enseigne  de  vaisseau  de  Baichis. 


4e  BATAILLON  DE  MARCHE 


Commandé  par  M.  le  capitaioe  de  Croate  ÂNSART 


Ce  bataillon,  parti  de  Brest  pour  Bourges,  le  11  no- 
vembre 1870,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  frégate 
Ansart,  est  arrivé  le  13  et  a  fait  partie  jusqu'au  28  dé- 
cembre des  troupes  de  la  19«  division  militaire,  commandée 
par  le  général  de  division  Mazure.  Le  1"  novembre,  il  fit 
partie  d'une  colonne  mobile  composée  d'un  détachement 
de  dragons  du  8«  régiment,  de  la  batterie  d'artillerie  mo- 
bile du  Var,  de  la  24»  batterie  du  10«  régiment  d'artillerie, 
et  du  5*  bataillon  de  marche  de  marins  de  Toulon,  sous 
le  commandement  supérieur  du  capitaine  de  frégate 
Ansart,  promu  à  titre  auxiliaire  au  grade  de  colonel, 
qu'il  refusa  pour  ne  pas  se  séparer  de  son  bataillon. 
Le  commandant  Ansart  a  fait  partie  de  cette  colonne 
jusqu'au  24  février  1871 ,  époque  à  laquelle  il  est 
entré  dans  la  première  division  d'infanterie,  2«  brigade  du 
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25'  corps  d'armée  (armée  du  centre,  ayant  son  quartier- 
général  à  Vierzon),  division  commandée  par  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bruat.  n  n'a  été  donné  au  4*  bataillon  de  par- 
ticiper à  aucune  action ,  mais  il  a  eu  à  supporter,  depuis 
le  28  décembre,  par  les  temps  les  plus  rigoureux,  des 
marches  et  contre-marches  continuelles,  qui  n'ont  pas 
embrassé  moins  de  384  kilomètres,  dans  les  départements 
du  Loiret,  du  Cher  et  de  la  Nièvre. 

Le  4«  bataillon  fut  ensuite  employé  à  Bordeaux,  et  le 
commandant  Ansart,  remplacé  le  il  mars,  par  M.  Dubrot, 
du  port  de  Toulon,  alors  capitaine  de  frégate.  M.  Ansart 
rentra  à  Brest  le  18  mars.  Le  19  mars,  le  4«  bataillon  accom- 
pagna l'Assemblée  nationale  à  Versailles  où  il  entra,  le 
1er  avril,  dans  la  composition  du  i*'  régiment  de  marins 
fusiliers,  commandé  par  M.  Dubrot.  (Division  Bruat,  2^ 
brigade,  général  de  Langourian.)  Le  1«'  régiment  s'est 
très-bien  montré  dans  les  affaires  qui  amenèrent  la  red- 
dition du  fort  d'Issy. 


5*  BATAILLON  DE  MARCHE 

Commandé  par  M.   le  capitalae  de  frégate  TESTiBO  DO  GOSQURR 
et  par  M.  le  lieateoaat  de  vaisseau  SARUT. 


Ce  bataillon,  composé  en  grande  partie  d'hommes  pro- 
venant  de  levées  ou  d'engagements  volontaires,  entra  en 
formation,  le  5  novembre  1870,  sous  la  direction  de  M.  le 
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caj^taine  de  fràgate  Testard  du  Cosquer ,  qui  déploya  une 
grande  aethrité  poui»  lui  donaer  un  peu  d'homogénéité,  et 
f^rvint  à  le  piéparer  anitant  que  possible,  avant  son  départ, 
au  fiOLétisr  tout  ezceptioiinel  qu'il  allait  faire. 

Le  24  laorembre»  te  bataillon  fut  dirigé,  par  les  voies 
forréee,  cup  le  Mans,  où  il  était  appelé  à  faire  partie  de  la 
lésarve  du  21*  e(M*ps,  armée  de  la  Loire,  alors  en  formation. 
Arrivé  au  Mans,  le  26  novembre,  le  S«  bataillon  reçut  For- 
ai» é'aiter  camper  le  lendemain  dan$  la  plaine  de  Pont- 
lieue.  Le  soir  même  du  26,  le  connmandafnt  Testard  du  0cm- 
ipmf»  ta^mpé  par  Tobscurité,  tomba  dans  une  ptoConde 
carrière,  d'où  il  fut  relevé  grièvement  contusionné  et 
traosiliortéàrbdpîtaldu  Mans,  bon  état  la  mettant  dans 
rimpoasibiUté  de  eontinuear  la  campagne,  il  dut  .revenir  à 
Breat  où  il  rentra  le  19  décembre.  Le  bataillon  perdit 
en  lui  un  chef  qui  lui  avait  communiqué  Tardeur  dont 
il  était  animé.  Il  ftit,  toutefois,  dignement  remplacé 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Sarlat,  aujourd'hui  capi- 
taine de  frégate,  Toificier  le  plus  ancien  en  grade. 

Après  fdusienrs  jours  de  marche  assez  pénibles  pour 
des  hommes  si  peu  rompus  à  une  fatigue  d'un  nouveau 
genre,  à  laquelle  ajoutait  la  charge  d'un  matériel  indépen- 
dant du  sac,  le  bataillon  campa,  du  6  au  12  décembre,  à  Mar- 
chenoir.  Pendant  ces  journées,  il  fut  déployé  en  tirailleurs 
et  se  battit  à  Lorges  et  à  Marchenoir.  Mais  les  Prussiens 
continuaient  à  marcher  vers  le  Mans,  et,  pendant  les  dix 
premiers  jours  de  décembre,  te  bataillon,  qui  entendait  la 
canonnade,  eut  le  regret  d'être  réduit,  comme  faisant  par- 
tte  de  la  réserve»  à  ne  participer  à  aucun  engagement. 

Le  bataillon,  après  la  retraite  de  Marchenoir,  te  21 
décembre,  vint,  avec  la  réserve  du  21*  corps,  camper 
à  Sargé.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore  battu,  il  était 
très-fatigné  ;  quatre-vingts  hommes    passatent   chaque 
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jour  à  la  visite  du  médecin  qui,  pour  unique  remède, 
ne  pouvait  leur  donner  que  des  paroles  de  consola- 
tion. L'état  sanitaire  était  bien  moins  satisfaisant  que 
celui  du  4«  bataillon  de  marins  de  Cherbourg,  campé 
dans  le  champ  voisin.  Cette  différence  s*explique  natu- 
rellement. Le  bataillon  de  Cherbourg  avait  été  com- 
posé d*hommes  de  choix,  pris  dans  les  compagnies  de 
débarquement  des  deux  escadres  de  la  mer  du  Nord  ou  de 
la  Baltique,  et  chaque  compagnie  du  bataillon  représentait 
une  compagnie  de  débarquement. 

Le  28  décembre,  le  bataillon  alla  prendre  ses  cantonne- 
ments à  la  Fontaine-Saint-Martin,  à  moitié  route  de  Sargé 
et  du  Mans.  Les  hommes  s'y  rétablirent  peu  à  peu.  Le 
7  janvier,  à  6  heures  du  matin,  on  reçut  au  camp  l'ordre 
d'escorter  une  batterie  d'artillerie  jusqu'à  la  Ferté-Bernard. 
Le  bataillon  ne  devait  qu'aller  et  revenir.  C'est  ce  qui 
détermina  le  commandant  Sarlat  à  confier  le  commande- 
ment d'une  quarantaine  d'hommes  à  l'aide-commissaire 
Babron  qui,  depuis  le  22  décembre,  avait  remplacé  au 
bataillon  l'aide-commissaire  Kernéis,  fait  prisonnier  dans 
la  nuit  du  9  au  10  décembre  et  interné  à  Stuttgart 
(Wurtemberg)  où  il  fut  conduit,  par  étapes  jusqu'à  Lagny, 
ensuite  par  les  voies  ferrées.  M.  Babron  devait  empêcher 
les  autres  troupes  de  venir  prendre  la  place  du  bataillon. 
Quatre  officiers  de  vaisseau,  malades,  restèrent  avec  lui, 
mais  ne  furent  chargés  d'aucun  service.  Dès  le  7,  il  mena 
au  Mans  les  plus  malades  de  ses  hommes,  et  le  lendemain» 
un  des  ofilciers  atteint  de  la  scarlatine. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  le  bataillon,  qui  venait 
d'être  attaché  momentanément  à  la  division  Rousseau 
(l"»  du  2i«  corps),  et  qui  n'avait  pu  aller  jusqu'à  la  Ferté- 
Bernard,  eut  à  lutter  à  Connerré  et  à  Thorigné  contre  les 
forces  allemandes.  La  i^  et  la4«  compagnie  entrèrent  dansle 
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village  deThorigné  qu'occupait  reanemi;  mais  après  avoir 
essayé  de  pénétrer  plus  avant,  elles  furent  repoussées  par 
lesPrussiens»  au  nombre  de  plus  de  dix  mille.  Les  marins 
souffrirent  lyeaucoup  mais  se  conduisirent  admirablement. 
Yoici^  du  reste,  en  quels  termes  le  général  Ghanzy  s'ex- 
prime à  l'égard  du  S*"  bataiUon  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Deuxième  armée  de  la  Loire,  2«  édition,  p.  291  :  «  A  la  nuit 
tombante,lesfusiliersmarinsetle  i9«de  ligne,  qui  gardaient 
la  barricade  de  La  Touche-de-Yeau,  à  l'intersection  de  la 
route  de  Gonnerré  au  Breil  et  de  celle  de  Thorigné  à 
Soulitré,  tentent  une  attaque  contre  Thorigné.  Un  ordre 
qui  ne  parvient  pas  à  temps  aux  troupes  de  renfort,  fait 
échouer  cette  opération,  malgré  le  courage  et  le  dévoue- 
ment des  marins  qui  parviennent  néanmoins  à  se  dégager 
en  ramenant  leurs  blessés.  A  9  heures  du  soir,  l'ennemi 
se  présente  à  son  tour  par  la  route  de  la  Ferté  et  ne  peut 
en  déloger  le  5^  fusiliers  marins  qui  la  garde.  > 

Le  10,  dans  la  journée,  quand  arriva  à  la  Fontaine- 
Saint-Martin  un  renfort  de  50  hommes  expédié  de  Brest, 
les  offlciers  restés  dans  le  cantonnement  pensèrent  qu'il  y 
avait  lieu  de  prendre  les  ordres  du  général  Jaurès, 
d'autant  plus  que  le  canon  s'entendait  à  une  très-petite 
distance.  Toute  la  journé  du  10,  le  détachement  se  tint 
prêt  à  repousser  une  attaque.  Le  soir,  l'enseigne  de 
vaisseau  de  Ploésquellec,  se  sentant  un  peu  mieux,  alla 
avec  l'aide-commissalre  Babron  exposer  la  situation  au 
quartier-général. 

Le  11,  le  détachement  venu  de  Brest  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Montfort  avec  ce  qui  pouvait  rester  de  la  petite 
troupe  laissée  dans  lé  cantonnement  par  le  commandant 
Sarlat.  Cette  petite  troupe,  forte  de  80  hommes,  équivalait  à 
peu  près,  en  ce  moment,  à  une  compagnie,  car  l'effectif  des 
compagnies  était  descendu,  depuis  la  fin  de  novembre,  de 
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120  ou  130  hommes  à  100  et  même  à  80.  L'ordre,  aussitôt  re- 
çu, fut  exécuté.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Martin,  capitaine 
adjudant-major,  J)ien  qu'encore  souffrant,  prit  le  com- 
mandement. Le  lieutenant  de  vaisseau  Glute  et  l'enseigne 
de  vaisseau  de  PloësqueUec  se  placèrent  sous  ses  ordres. 
Le  détachement  partit  emmenant  deux  voitures  de  baga- 
ges^ la  caisse  et  la  eomptaMlité  du  hataillon. 

Arrivé  à  Yvré-l'Évêque,  où  l'on  se  battait,  le  comman- 
dant Martin  presorivit  à  l'aide-commissaire  Babron  de 
retourner  avee  les  bagages  à  la  Fontaine-Saiiit-Martin  où 
il  agirait  selon  les  événements. 

Le  11  au  soir,  le  bataillon  se  battit  à  Montfort  et  à  Pont^ 
de-6ennes.  L'ens^gne  de  vaisseau  Lacourné  et  le  com- 
mandant Martin  fUrrait  blessés  ;  ce  dernier  l'était  mortel- 
lement; il  succomba  le  16  janvier.  Le  détachement  que 
l'aide-commissaire  Babron  avait  eu  quelques  heures  sous 
ses  ordres  avait  pris  part  à  l'action^ 

îje  12,  l'aide-commissaire  Babron  oatrait  au  Mans  der- 
rière une  batterie  d'artillerie  avec  le  convoi  du  21«  corps, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  les  Allemands  dans  la  rue  des 
Maillets.  Une  partie  du  convoi,  des  armes  et  de  l'artille- 
rie restèrent  aux  mains  de  l'ennemi.  Malgré  ses  efforts, 
renouvelés  à  trois  reprises,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner les  bagages,  la  caisse  et  la  comptabilité  du  bataillon. 
Entouré  par  les  Prussiens,  il  ne  put  leur  échapper  qu'en 
s'abritant,  ainsi  que  trois  marins ,  derrière  des  voitures  et 
des  bestiaux.  Un  médecin  de  2«  classe,  un  infirmier  et 
cinq  marins  sur  huit  qui  étaient  avec  lui  furent  pris  à  ses 
cotés,  n  réussit  à  gagner  dans  la  soirée  les  lignes  fran- 
çaises avec  quarante  chasseurs  à  pied  et  deux  marins.  Il 
avait  déjà  expédié  le  troisième  pour  sauver  deux  chevaux 
du  bataillon.  Suivant  à  peu  près  la  môme  ligne  de  retraite 
que  son  bataillon  par  Sargé,  La  Guerche,  Beaumont-sur- 
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Sarlhe,  Segré,  il  ne  put,  néanmoins,  Tatteindre  que  le  14 
au  matin,  après  avoir  fait  plus  do  40  kilomètres  presque 
sans  prendre  de  repos.  L'accueil  qu'il  reçut  du  comman- 
dant,  de  l'état-major  et  dos  marins,  fut  une  véritable  ova- 
tion à  laquelle  se  joignirent  plus  tard  les  félicitations  du 
ministre,  pour  la  conduite  qu'il  avait  tenue  le  12,  en  main- 
tenant au  feu,  pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  quelques 
soldats  postés  en  tirailleurs. 

Du  14  janvier  au  24  mars,  jour  de  son  arrivée  à  Ver- 
sailles, le  5«  bataillon  ne  participa  à  aucune  action.  Le 
temps  se  passa  en  marches,  contre-marches  et  séjours 
dans  différentes  villes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Versailles,  il 
fut  décidé  qu'il  serait  dissous  et  formerait  avec  le  3«,  le  4« 
ot  le  6*  bataillons  de  Cherbourg ,  provenant  de  Tarmée  du 
général  Ghanzy,  le  2«  régiment  de  marins  fusiliers.  Le 
l»  avril,  ce  régiment  était  constitué,  et  le  5*  bataillon  qui, 
par  suite  de  congédiements,  ne  présentait  plus  guère  qu'un 
effectif  de  200  honmies,  en  forma  le  1"  bataillon  avec  le 
4*  de  Cherbourg.  Le  l*»  bataillon.  Confié  au  commandant 
Sarlat,  fit  partie  du  2®  régiment  commandé  par  le  capitaine 
de  frégate  Michaud,  du  port  de  Toulon,  et  faisant  partie 
lui-môme  de  la  division  Bruat  (l^*  brigade  Bernard  de 
Seigneuries). 

C'est  à  la  l'»  brigade,  et  en  particulier  au  2«  régiment, 
que  Ton  doit  d'avoir  battu  les  insurgés,  le  2  avril,  à  Cour- 
bevoie.  Le  régiment  est  entré  à  Paris  avec  l'armée  de 
Versailles,  le  premier  bataillon  par  la  porte  d'Auteuil,  le 
second  par  la  porte  de  Saint-Cloud,  dans  la  soirée  du  21  et 
dans  la  nuit  du  21  au  22  mai.  Le  bataillon  a  participé,  le 
24  mai,  à  la  prise  de  la  barricade  du  carrefour  de  Bucy 
et  à  différents  combats,  soit  en  totalité,  soit  en  partie.  Mais 
comme  le  plus  souvent  les  compagnies  n'étaient  pas  réu- 
nies,  il  faudrait,  pour  préciser  leur  part  d'action  res- 
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(K^ctive,  eutrer  dans  de  trop  longs  détails,  dout  nous  ne 
possédons  d'ailleurs  pas  les  éléments. 

Le  capitaine  de  frégate  Michaud,  qui  s'était  déjà  signalé 
par  son  intrépidité,  le  15  janvier  1871,  à  Sillé-le-Guillaume 
(Sarthe),  et  avait  été  promu  olllcier  de  la  Légion  d'honneur 
à  l'armée  de  la  Loire,  n'en  déploya  pas  une  non  moins 
grande  lors  de  l'entrée  du  2*  régiment  dans  Paris.  Très- 
griôvement  blessé  le  25  mai,  au  Jardin-des-Plantes,  il  fut 
promu  le  même  jour  capitaine  de  vaisseau,  grade  dans 
lequel  il  continue   d'appartenir  au   port  de  Toulon. 


FLOTTILLE  DE  LA  SEL\E*'> 


CoaniiMind^  pir  M.  le  capitaine  de  Taisseao  TBOXASSKT 


Cette  flottille  se  composait  de  : 

1*  Cinq  batteries  flottantes  blindées  pot'taut  2  canons 
de  0,1 4*  rayés,  commandées  par  les  lieutenants  de  vais- 
seau Ducampe  de  Rosamel,  Manescau.  Pougin  de  Blaisou- 
ueuve,  Chopart  et  Rocomaure. 


vi:  Bkii  q«e  rouTnse  de  X.  Ie^nee>«»inl  deU  Boodère-le- 
SiNur?  ptrW  d«  conoMBurs  de  ht  flotUlle  de  ht  Seùie  à  la  défcue  de  la 
nlle  H  des  kirts  de  Nrùs  U  mmb  a  sesbié  «tile  de  nwwIfiMT  id. 
M  HM^ta  d«  JoanMl  qa^  bwft  toshi  mmb  ooamuiqaer  X.  le 
OMiinMHund  TIkmmsscU  ht  iurtlcipatloa  de  «Ile  iottiUe. 
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'2?  Huit  canonnières  portant  un  canon  de  0,16«  rayé, 
commandées  par  les  lieutenants  de  vaisseau  Farcy,  Fores- 
tier, de  Latour  du  Pin,  Scias,  Petit,  Augey-Dufresse,  et 
de  Montpézat 

3»  La  chaloupe  Farcy,  portant  un  canon  de  0,14<'  rayé, 
annexe  de  la  canonnière  commandée  par  cet  officier. 

4»  Six  chaloupes  vedettes  portant  un  canon  de  0,12*=, 
achetées  à  M  Glaparède  et  foimant  deux  groupes  de  trois, 
commandés  Fun  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Chauvin, 
l'autre  par  le  lieutenant  de  vaisseau  WeU. 

^  La  Piteblaf  yacht  impérial,  sans  armement,  portant 
le  pavillon  du  commandant  on  chef. 

6«  Cinq  canots  à  vapeur  pour  porter  les  ordres. 

7«  Un  bateau  poudrière,  deux  bateaux  charbonniers, 
un  magasin  de  vivres  et  de  matériel. 

ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL. 

MM.  Thomasset,  capitaine  de  vaisseau,  nommé  Je  21 
août  1870  au  commandement  en  chef  de  la  flottille  ; 

M.  Goux,  capitaine  de  frégate,  commandant  en  second  ; 

M.  Rieunier>  capitaine  de  frégate,  chef  d'élat-major  ; 

M.  Saleta,  lieutenant  de  vaisseau,  aide-de-camp  ; 

M.  Lecomte,  attaché  à  l'état-major  en  qualité  d'élève. 
—  Etant  élève  de  2«  classe,  M.  Lecomte  avait  autrefois 
donné  sa  démission  ;  au  moment  de  la  guerre,  il  a  été  au- 
torisé à  reprendre  du  service  dans  son  grade,  et,  à  la 
paix,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée  ; 

M.  Joyaut  de  Couesnongle,  sous-commissaire,  faisant 
fonction  de  commissaire  de  division  ; 

M.  Noury.  médecin  de  l'»  classe,  médecin  de  3«  classe  ; 

M.  Courme,  mécanicien  principal  ; 
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M.  Badin,  aide-commissaire,  détaché  de  l'administra- 
tion centrale. 

Du  moment  que  les  Prussiens  pouvaient  mettre  le 
siège  devant  Paris,  et  le  cerner  complètement,  le  rôle  de 
la  flottille  était  tout  tracé  et  tel  d'ailleurs  que  son  com- 
mandant l'avait  indiqué  dans  ses  premières  lettres  au  mi- 
nistre de  la  marine  et  au  gouverneur  de  Paris. 

Gomme  rôle  défensif,  elle  avait  à  préserver  la  capitale 
de  toute  tentative  sur  la  rivière.  En  amont,  il  y  avait  lieu 
de  protéger  les  barrages  établis  par  le  service  des  ponts  et 
chaussées  pour  arrêter  les  brûlots  qui  étaient  à  redouter, 
ou  la  grande  agglomération,  en  dedans  des  fortifications, 
de  tous  les  bâtiments  qui  étaient  venus  pour  approvision- 
ner la  ville  et  chercher  un  refuge.  La  protection  des  ponts 
de  bateaux  destinés  à  metti*e  Ivry  et  Créteil  en  communi- 
cation entrait  également  dans  son  rôle.  En  aval,  elle  de- 
vait défendre  l'occupation  des  îles  Billancourt,  St-Germain 
et  s'opposer  à  des  passages  entre  Sèvres  et  Boulogne. 

Gomme  rôle  offensif,  elle  appuierait  toutes  les  opéra- 
tions de  notre  armée,  si  elle  se  portait  à  l'extérieur,  le 
long  des  rives  de  la  Seine  ;  battre,  des  points  où  la  défense 
ne  pouvait  pas  placer  d'artillerie,  les  batteries  ennemies  en 
XK>sition  contre  la  ville,  etc. 

Ge  double  programme  obligeait  à  laisser  la  flottille 
maitresse  de  ses  mouvements  et  à  ne  la  faire  relever,  pour 
les  mouvements  généraux,  que  du  gouverneur  de  Paris. 
Ge  fut  bien  établi  dès  le  début,  et  le  général  Trochu  dit 
au  commandant  en  chef  :  «  Vous  serez  avisé  de  tous  nos 
mouvements  ;  prêtez-nous  votre  meilleur  concours.  » 

La  flottille  a  été  montée  et  armée  à  Saint-Denis,  dans 
l'usine  de  M.  Glaparède,  sous  la  surveillance  de  MM.  Goux 
et  Gourme.  Gette  opération  fut  menée  aussi  rapidement 
que  le  permettait  rarri\*ée  des  tranches  retenues  souvent 
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daos^  iBQ  garea  voisines  de  Paris,  à  cause  de  Tencombre- 
ment  des  voies  ferrées,  et  aussi  parce  q;ue  l'usine  avait 
de  nombreux  travaux  à  exécuter.  Cependant,  dès  la  fin 
d'août,  les  bâtiments  commençaient  à  venir  prendre  Ipurs 
postes  devant  Saint-Cloud,  quartier  général  provisoire  de 
la  flottUle.  Pendant  ce  temps,  les  équipages,  à  mesure 
(qu'ils  arrivaient  des  ports,  étaient  casernes  à  Sèvres, 
et  Ton  8'occu]>ait  de  leur  armement  ainsi  que  de  leur  ins- 
truction militaire.  Des  mesures  étaient  prises  pour  assu- 
rer le  service  médical,  pour  créer,  et  sur  le  fleuve,  et  sur 
divers  points  à  terre,  des  magasins  de  vivres,  pour  éta- 
blir une  poudrière,  des  dépôts  dechar!)on,  enfin  pour 
pourvoir  à  toutes  les  nécessités  qui  pourraient  surgir. 

Aussitôt  que  les  batteries-canonnières  avaient  reçu 
leur  annement  complet,  elles  taisaient  sur  la  Seine  quel- 
ques évolutious  pour  familiariser  les  officiers  ainsi  que 
les  hommes  de  barre  avec  des  manœuvres  qui  ne  lais- 
saient pas  d'être  assez  délicates  près  dos  ponts  avec  cer- 
tains bâtiments  do  la  flotille  qui  n'avaient  qu'une  vitesse 
trô8-restreinte.  Les  ofilclers  reconnaissaient  sur  de  petites 
embarcations  et  sur  le  Puebla,  qui  portait  le  pavillon  du 
commandant  en  chef,  les  points  de  la  Seine  où  pouvaient 
se  passer  les  opérations  militaires.  Tous  les  bâtiments  re- 
cevaient les  modifications  reconnues  nécessaires  ;  le  pont 
des  batteries  fiottantes  était  recouvert  de  sacs  à  terre  ; 
l'avant  des  canonnières  était  défendu  par  des  tôles  volan- 
tes et  des  sacs  à  terre.  Enfin  au  moment  où  l'investisse- 
ment de  Paris  eu  lieu,  la  flottille  était  organisée. 

Dès  le  9  septembre,  une  partie  de  la  flottille  batteries 
1  et  3,  canonnièi*e  /Rapière  et  trois  chaloupes  vedettes  étaient 
envoyées  à  Bercy,  en  dehors  des  fortifications.  Cette  p^^rtie, 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  frégate  Goux,  avait 
la  surveillance  dos  avant-postes  en  amont.  Jusqu'à  nou- 
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vel  ordre,  les  autres  bâtiments  resteraient  jnouillés  à 
Saint-Cloud.  Le  guai  de  Javelle,  entre  Grenelle  et  le  Point- 
du-Jour,  fut  le  point  choisi,  en  aval,  pour  le  stationne- 
ment des  navires,  et  comme  quartier  général.  On  établit 
sur  le  quai  même  un  chantier  de  réparations  des  machi- 
nes; les  magasins  flottants  y  furent  conduits,  la  pou- 
drière fut  mouillée  au  Nord  de  l'île  aux  Cygnes,  à  l'abri, 
autant  que  possible,  .du  feu  do  l'ennemi,  s'il  venait  à  oc- 
cuper les  hauteurs  de  Clamart. 

13  septembre.  —  Ordre  est  donné  à  tous  les  bâtiments  de 
se  tenir  toujours  en  branle-bas  de  combat  ;  l'approche  de 
l'ennemi  est  signalée. 

14  septembre.—  Les  derniers  bâtiments  montés  à  Saint- 
Denis  sont  terminés.  Cette  opération  a  été  conduite  par  le 
capitaine  de  frégate  Goux  avec  une  intelligence  et  une  ac- 
tivité auxquelles  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges. 

Vers  cette  époque,  la  flottille  fournissait  à  M.  de  Kéralry 
trois  matelots  déterminés  qui  acceptaient  la  difficile  mis- 
sion de  communiquer  avec  l'armée  du  maréchal  Bazaine. 
Promesse  leur  était  faite  d'être  décorés  s'ils  échappaient  à 
une  mort  presque  certaine  ;  leurs  noms  méritent  d'être 
signalés  :  Quatrebœufs,  sergent-fourrier,  parvenu  à  s'é- 
chapper après  avoir  été  plusieurs  fois  arrêté  par  les  Prus- 
siens ;  il  a,  depuis,  été  décoré  ;  Donzella,  gabier,  Connin, 
quartier-maître  canonnier.  Le  commandant  Thomasset 
n'a  jamais  entendu  parler  de  ces  deux  derniers  depuis  le 
jours  où  ils  ont  quitté  la  flottille. 

Jusqu'au  19  septembre,  jour  où  la  flottille  dut  aban- 
donner l'avant-poste  de  Saint-Cloud,  le  temps  s'est  passé 
à  en  bien  compléter  l'armement,  à  en  assurer  l'approvi- 
sionnement, et  à  achever  l'instruction  des  capitaines  aux- 
quels d'ailleui^s,  vu  l'éparpillement  forcé  des  bateaux,  le 
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commandant  eu  chef  a  toujours  laissé  une  très-grande  la- 
titude. 

A  cette  date,  le  premier  coup  de  canon  a  été  tiré  par 
uine  des  canonnières  en  vue  du  côté  de  Glamart. 

Dès  le  20,  les  vedettes  faisaient,  la  nuit,  des  reconnais- 
sances vers  Sèvres  et  se  mettaient  en  communication  avec 
les  troupes  occupant  la  rive  droite.  A  cette  époque,  Paris 
était  à  peine  armé,  la  confiance  n'était  pas  très-grande  et 
Ton  se  préoccupait  beaucoup  d'nn  passage  de  vive  force 
entre  Billancourt  et  Sèvres.  Les  canonnières  faisaient 
bonne  garde  pour  prévenir  de  ce  mouvement  et  empê- 
cher rétablissement  d'un  pont  de  bateaux. 

Le  21,  les  vedettes  de  la  flottille  appuyaient  nos  soldats, 
échangeant  une  vive  fusillade  avec  les  Prussiens  établis  à 
Brimborion  et  y  travaillaient  à  élever  des  batteries  de  po- 
sition. 

Dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  un  pont  de  ba- 
teaux avait  été  établi,  un  peu  au-dessous  duPoint-du-Jour, 
pour  permettre  la  communication  entre  les  deux  rives,  en 
dehors  des  fortilications.  Le  gouvernement  de  la  défense 
nationale  décida  que  ce  pont  serait  replié  et  conduit  à  Su- 
resnes.  La  flottille  fut  chargée  de  cette  opération  qui  pré- 
sentait bien  quelques  diiflcultés  et  aussi  quelques  dan- 
gers, car  il  fallait  franchir  l'espace  qui  s'étend  du  Bas- 
Meudon  à  Saiut-Gloud,  à  petite  portée  de  l'ennemi  occu- 
pant la  rive  gauche,  et  passer  les  ponts  de  Sèvres  et  Saint- 
Gloud  sous  les  arches,  c'est-à-dire  à  trente  mètres  au  plus. 

Pendant  la  nuit  du  22  au  23,  la  Caronade,  capitaine 
Farcy,  la  Bayonnette,  capitaine  Forestier  et  deux  vedettes, 
capitaine  Hezel,  se  rendaient  à  Suresnes,  éclaii'ées  par  un 
bateau  à  vapeur,  et  non  sans  recevoir  une  très-vive  fusil- 
lade. Mes  devaient  protéger  l'établissement  du  pont  de 
bateaux. 
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ÏÀi2'ô,  à  5  b  du  niatin,  la  Claymore,  capitaine  Augey- 
Uufrcëse,  et  le  Saln'e,  capitaine  Petit,  avec  le  concours  des 
«oldatfl  du  génie,  avaient  replié  le  pont  de  bateaux  et  le 
remorquaient  à  Suresnes  sous  le  feu  de  Tennemi.  Cette 
opération  fut  dirigée  par  M.  Rieunier.  Un  matelot  fut 
blessé. 

La  batterie  n«  4,  capitaine  Pougin  de  Maisonneuve, 
descendait  également  à  Suresnes  où>  seule,  elle  devait 
stationner  pour  aider  le  mouvement  du  général  Ducrot, 
battre  les  travaux  que  Tennemi  commençait  à  Saint-Gloud 
et  protéger  le  barrage  mobile  de  Suresnes  dont  la  des- 
truction eût  interdit  à  la  flottille  la  navigation  de  la  Sei- 
ne, on  raison  de  la  baisse  des  eaux. 

Un  rentrant  à  leurs  postes  les  canonnières  sont  vive- 
mont  attaquées  devant  le  parc  de  Saint-Gloud.  C'était  la 
nuit.  Leur  mitraille  fait  taire  le  feu  de  l'ennemi  qui 
éprouve  des  pertes  sensibles.  La  C/aymore  s'échoue  et  peut 
dtre  compromise;  le  Sabre  la  dégage  bravement  en  la  pre- 
nant à  la  remorque,  tout  en  la  couvrant  de  son  feu  ;  deux 
marins  sont  blessés  grièvement.  Cette  petite  affaire  inspire 
au  commandant  en  chef  la  plus  grande  estime  pour  M. 
Petit,  commandant  do  ce  bûtiment,  auquel  le  ministre,  sur 
sa  demande,  conilo  plus  tard  le  commandement  plus  im- 
portant d'uno  batterie  flottaute. 

24  soptombiD.  —  Un  chaugoment  important  a  lieu  dans 
Torganisation  de  la  flottille.  11  était  reconnu  que  les  ca- 
nonnières no  pouvaient  circuler  que  difûcilement.  vu  leur 
gnmd  tii^ant  d'eau  ;  d'un  autre  côté,  comme  la  défense  sen- 
tait le  besoin  d'établir  à  terre,  vis-à-vis  les  attaques  prus- 
sionnos.  des  bat  tories  do  gros  calibre,  il  fut  décidé  que 
sL\  auionnières  seraient  désarmées  ;  que  leurs  six 
pièces  de  0,16  armeraient  une  batterie  projetée  au 
Poiut-du-Jour,   et  que,   de   plus,   un  détachement  de 
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matelots  commandé  par  M.  Au gey-Duf rosse,  irait  servir 
les  pièces  de  marine  au  fort  de  Vanves.  La  batterie  du 
Point-du-Jour,  qui  prit  le  nom  de  batterie  de  la  flotte,  fut 
construite  sous  l'habile  direction  de  M.  Goux  et  placée 
sous  son  commandement.  T^e  travail  de  nos  marins  a  été 
admiré  autant  que  la  bravoure  qu'ils  ont  déployée  le  jour 
où  leur  batterie  a  eu  à  supporter  le  violent  feu  de  l'en- 
nemi. 

A  partir  de  ce  moment,  comme  les  Prussiens  travail- 
laient activement  et  se  montraient  en  grand  nombre  à 
Sèvres,  Brimborion,  Bellevue,  Meudon,  la  flottille  les  in- 
quiétait le  plus  possible  par  un  tir  irrégulier  partant  de 
ses  bateaux  placés  dans  les  endroits  qui  permettaient  d'a- 
voir bonne  vue  sur  l'ennemi  :  nos  marins,  débarqués  tou- 
tes les  nuits  dans  les  îles  Billancourt  et  Saint-Germain 
blessaient  souvent  des  factionnaires  prussiens  du  Bas- 
Meudon.  Ils  mettaient  fréquemment  à  terre  de  petites 
pièces  de  4  qui  gênaient  beaucoup  l'ennemi  dont  les  pos- 
tes avancés  étaient  tout  au  plus  à  200  mètres  de  ces  batte- 
ries volantes. 

28  septembre.  —  La  flottille  appuie  de  son  feu  les  trou- 
pes opérant  le  déboisement  de  Billancourt.  Ses  pertes 
sont  insignifiantes. 

29  septembre.  —  Dans  la  nuit,  bardi  coup  de  main  du 
maître  canonnier  de  la  batterie  n^  3,  capitaine  Chopart. 
Couvert  d'une  botte  de  paille  et  accompagné  de  deux  ma- 
rins, il  enlève  aux  Prussiens  un  youyou  que  la  flottille 
avait  perdu  précédemment,  le  reprend  et  le  ramène  avec 
une  autre  embarcation. 

30  septembre,  —  Appui  vigoureux  prêté  par  les  batte- 
ries et  vedettes  de  la  flottille  à  une  fausse  attaque  dirigée 
par  nos  troupes  sur  les  positions  ennemies  du  Bas-Meu- 
don. 
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Les  communications  de  la  flottille  sont  fréquentes  avec 
le  général  Ducrot  dont  elle  doit  seconder  tous  les  mouve- 
ments. Il  a  toujours  à  sa  disposition  une  batterie  flottante 
gui,  de  Suresnes,  bat  avantageusement  Saint-Gloud,  tandis 
gue,  de  Billancourt»  la  flottille  a  vue  sur  toutes  les  autres 
positions.  Rien  ne  se  passe  encore  dans  le  haut  de  la  riviè- 
re que  le  commandant  en  chef  Thomasset  a  dégarni  en 
conséquence.  Il  avait  pris  les  mesures  les  plus  strictes 
pour  arrêter  toute  circulation  de  la  rivière,  et  réussi  à 
couper  les  communications,  non  sans  danger  toutefois 
pour  nos  marins,  car  souvent,  la  nuit,  les  factionnaires 
français  des  deux  rives  tiraient  sur  nos  embarcations, 
heureusement  avec  maladresse. 

L'abaissement  du  niveau  de  la  Seine  au-dessous  de 
Port-à-l'Anglais  avait  souvent  été  regretté  ;  des  ordres  fu- 
rent donnés  dans  le  commencement  d'octobre  pour  que  le 
barrage  de  cette  écluse  fût  relevé.  L'offlder,  placé  à  Bercy, 
reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  appuyer,  en  amont,  dès  que 
le  niveau  serait  bon,  les  opérations  du  général  Vinoy  qui 
commandait  devant  Ghoisy-le-Roy. 

En  bas  de  la  rivière,  la  flottille  harcelait  constamment 
les  positions  ennemies,  et  protégeait,  par  des  tirs  rapides, 
les  mouvements  de  nos  troupes  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Ducrot. 

29  octobre.  —  Deux  vedettes,  sous  le  commande- 
ment de  MM.  Forestier  et  Chauvin  poussent  une  recon- 
naissance hardie,  au-dessous  de  l'éduse  du  Port-à-l'An- 
glais, jusqu'à  200  mètres  de  Ghoisy-le-Roy,  pour  reconnaî- 
tre les  travaux  des  Prussiens.  Elles  sont  accueillies  par 
une  très-vive  fusillade  partant  des  deux  rives,  et  malgré 
les  obus  des  batteries  de  Thiais,  elles  peuvent  terminer 
leurs  opérations  et  rapporter  de  très-utiles  renseigne- 
ments. 
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Novembre.  —  Tout  ce  mois  a  été  employé  par  le  gou- 
vernement de  la  défense  nationale  à  préparer  la  grande 
sortie  de  (Ihampigny,  à  choisir  les  points  et  à  établir  des 
batteries  de  position  pouvant  combattre  les  batteries  prus- 
siennes et  protéger  nos  troupes  qui  devaient  agir  du  côté 
de  Montmesly.  La  Marne  est  étudiée  par  les  embarca- 
tions de  la  flottille  et  le  canal  mis  en  état  de  permettre  à 
ses  vedettes,  ainsi  qu'à  la  chaloupe,  Farcy  de  remonter  jus- 
qu'à Créléil  d'où  Ton  a  un  très-bon  tir  sur  Montmesly. 

De  nouveaux  travaux  furent  exécutés  sur  la  Seine,  en 
amont  de  Port-à-r Anglais  (rive  gauche),  deux  des  batte- 
ries flottantes  remontèrent  jusqu'à  ces  avants-postes  pour 
les  flanquer. 

Les  meilleurs  marins  de  la  flottille,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  frégate  Rieunier  et  la  direction  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  étaient  exercés  à  plier  et  à 
déplier  des  ponts  de  bateaux  destinés  au  passage  de  l'ar- 
mée sur  la  Marne.  Dans  cet  exercice,  comme  dans  les 
autres,  ils  acquirent  rapidement  les  qualités  nécessaires. 

26  novembre.  —  La  batterie  flottante  n«  4  se  rend  de 
Suresnes  à  Saint-Denis  où  elle  doit  appuyer  les  opéra- 
tions du  vice-amiral  baron  de  La  Rondère-le-Noury. 

27  novembre.  —  La  chaloupe  Farcy  entre  dans  la 
Marne  avec  une  vedette  et  un  canot  à  vapeur. 

La  flottille  ne  garde  à  Billancourt  qu'une  batterie  et 
deux  vedettes.  Tous  les  autres  bâtiments  remontent  à 
Port-à-r  Anglais  pour  prendre  part  aux  opérations  proje- 
tées. Elle  a  en  conséquence  sur  ce  point  pour  le  29  :  les 
batteries  3,  5,  les  canonnières  Estoc  et  Escopette,  la  batterie 
2,  et  trois  vedettes,  le  Puebla,  portant  le  pavillon  de  com- 
mandement, cl  quelques  canots  à  vapeur. 

C'était  le  29  novembre  que  devait  avoir  lieu  la  grande 
sortie  sous  les  ordres  du  général  Ducrot.  L'histoire  do  la 
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sans  succès,  des  torpilles  flottantes.  Nos  bâtiments  redou- 
blèrent de  vigilance,  et  par  surcroît  de  précautions,  le 
commandant  en  chef  adjoignît  à  ses  divisions  quelques 
petits  canots  plats  de  la  Seine  pour  opérer  en  avant  une 
surveillance  active. 

Le  vice-amiral  de  La  Rondôre  le  Noury,  qui  commandait 
à  Saint-Denis,  avait  déjà  une  des  batteries  flottantes.  Le 
12  décembre,  le  commandant  en  chef  lui  expédia  en  ren- 
fort la  batterie  n«  l,  capitaine  Rocomaure,  qui  franchit 
sous  le  feu  de  l'ennemi  la  partie  de  la  Seine  comprise  en- 
tre Meudon  et  Suresnes.  Elle  était  escortée  par  une  ve- 
dette placée  sous  les  ordres  de  M.  Saleta.  La  solidité  de 
ces  deux  officiers  laissait  le  commandant  en  chef  sans  in* 
quiétude  sur  le  résultat  de  l'opération. 

Vers  cette  époque,  la  navigation  sur  la  Seine  devenait 
trèwiifflcile.  Les  petits  bâtiments,  et  particulièrement  les 
batteries,  ne  pouvaient  dominer  le  courant,  surtout  sous 
les  ponts,  n  fallait  les  faire  remorquer  par  les  canonniè- 
res. Une  des  vedettes,  tombée  en  travers  en  appareillant, 
ne  put  se  relever  du  pont  de  Billancourt  ;  en  quelques 
instants  elle  sombra,  et,  malgré  les  secours  les  plus 
prompts  et  les  plus  intelligents,  on  eut  à  regretter  la 
perte  d'un  des  matelots  de  cette  embarcation.  Toutefois, 
la  flottille  avait  d'excellents  pilotes  dont  plusieurs  se  fi- 
rent remarquer  par  leur  attitude  au  feu. 

L'hiver  se  faisait  de  plus  en  plus  rude,  la  Seine  char- 
riait et  rendait  la  navigation  difilcile';  la  flottille  ne  pou- 
vait cependant,  malgré  le  danger  d'être  prise  dans  les  gla- 
ces, abandonner  ses  positions  d'avant-postes.  Les  instruc- 
tions les  plus  précises  furent  données  à  tous  les  capitaines 
pour  parer  à  toutes  les  éventualités.  Des  dispositions  fu- 
rent prises  pour  couler  ou  mettre  hors  d'état  de  service 
les  bâtiments  exposés,  dans  les  glaces,  à  être  pris  par  Ten- 
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neml,  si  nos  lignes  venaient  à  être  forcées.  Le  pont  de 
bateaux  établi  par  les  Prussiens  à  Choisy-le-Roy,  ayant 
été  emporté  par  la  débâcle,  détruisit  celui  de  la  flottille  à 
Fort-à-rAnglais,  et  les  bateaux  en  dérive,  arrêtés  au  pont 
de  Gharenton,  amenèrent  une  prise  complète  entre  ce  der- 
nier point  et  Gboisy.  Les  canonnières,  les  vedettes  et  les 
batteries  étaient  prisonnières  et  très-exposées.  Gomme 
l'on  pouvait  craindre  pour  leur  sort,  il  fallait  à  tout  prix 
les  dégager.  On  y  parvint  eu  faisant  un  chenal  de  près 
de  deux  kilomètres  dans  des  glaces  ayant  au  nu)ins  un 
mètre  d'épaisseur.  Malgré  les  diillcultés  de  l'opération 
nos  marins  en  vinrent  à  bout,  grâce  au  concours  dévoué 
de  la  compagnie  des  Mouches  et  de  son  personnel,  gra- 
cieusement mis  à  la  disposition  du  commandant  en  chef, 
par  M.  Ghaize,  dont  le  dévouement  ne  s*est  jamais  ralenti 
et  gui  n'a  cessé  de  rendre  les  plus  grands  services  à  la  dé- 
fense. L'emploi  de  la  dynamite  a  joué  un  très-grand 
rôle  dans  ces  travaux  de  rupture  de  la  glace.  Une  bou- 
teilie  iilacée  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  glace,  en  fai- 
sant explosion,  désagrégeait  les  blocs  jusqu'à  une  distance 
de  30  à  40  mètres,  et  une  Mouche  marchant  à  toute  va- 
peur venait  dégager  une  nouvelle  partie  du  chenal. 

Pendant  que  la  flottille  était  ainsi  momentanément 
désarmée  dans  le  haut  de  la  rivière,  les  Prussiens  com- 
mençaient à  ouvrir  sur  la  capitale  le  feu  de  leurs  grosses 
batteries  de  position.  Prévenu  du  moment  où  ils  allaient 
bombarder,  le  commandant  en  chef  avait  déplacé  ceux  de 
ses  bâtiments  qui,  depuis  le  commencement  du  siège, 
tenaient  les  avant-postes  de  Billancourt.  Bien  lui  en  prit, 
car  la  rive,  le  long  de  l'île,  fut  le  premier  jour  couverte 
de  projectiles.  La  batterie  Manescau  s'associa,  le  5  janvier, 
au  tir  de  nos  remparts.  La  batterie  de  la  flottille  fut,  pen- 
dant tout  le  bombardement,  violemment  attaquée;  nos 
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marins  s'y  montrèrent,  comme  partout,  courageux  et  ha- 
biles artilleurs  ;  mais  à  partir  du  moment  où  le  cercle  des 
Prussiens  se  refermant,  la  flottille  n'allait  plus  opérer  à 
Textérieur,  le  rôle  des  bâtiments  était  bien  annihilé  ;  ils 
n'étaient  plus  gue  de  l'artillerie  placée  dans  de  plus  mau- 
vaises conditions  que  sur  les  remparts. 

M.  Augey-Dufresse,  avec  les  matelots  de  la  flottille,  se 
distinguait,  de  son  côté,  au  fort  de  Vanves,  criblé  de  pro- 
jectiles par  les  batteries  de  Ghâtillon. 

Le  16  janvier  les  bâtiments  étaient  débloqués  en  amont 
et  ils  reprenaient  des  postes  de  soutien  pour  nos  redoutes 
de  Port-à-r Anglais. 

Les  deux  batterîes  Rocomaure  et  Pougin  de  Maison- 
neuve,  placées  sous  les  ordres  du  vice-amiral  de  La  Ron- 
cière  le  Noury,  avaient  pris  à  Saint-Denis  une  part  glo- 
rieuse aux  opérations  de  l'armée. 

Quand  l'armistice  fut  proclamé,  malgré  les  fatigues 
d'im  long  siège  et  d'un  hiver  rigoureux,  tous  les  équipa- 
ges de  la  flottille  étaient  animés  du  meilleur  esprit.  L'état 
sanitaire  y  était  excellent  grâce  à  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration qui  avait  mis  tous  ses  soins  à  assurer  le  bien- 
être  matériel  des  hommes. 

Des  récompenses  bien  justifiées  furent  décernées  par 
le  ministre  aux  officiers  et  aux  équipages. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Thomasset  fut  promu 
contre-amiral,  le  23  janvier  1871. 

MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  Augey-Dufresse,  de 
la  Tour  du  Pin,  de  Rosamel  et  de  Montpezat  furent  faits 
capitaines  de  frégate. 

MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  Manescau,  Chauvin, 
Chopart,  Petit,  Farcy,  Rocomaure,  Pougin  de  Maisonneuve, 
Saleta  et  Scias  furent  promus  ofllciers  de  la  Légion 
d'honneur. 
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M.  WeisB,  premier  maître  mécanicien,  fut  nommé  mé- 
canicien principal. 

De  nombreuses  nominations  et  décorations  accordées 
aux  équipages  attestèrent  aussi  le  prix  que  le  gouverne- 
ment attachait  aux  services  de  la  flottille. 


FLOTTILLE  DE  LA  BASSE  SEINE 

Commandée  par  M.  le   capitaine  de   vaisseau  MOUGHBZ 


Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1870,  la  population 
havraise,  mécontente  de  la  lenteur  avec  laquelle  l'auto- 
rité militaire  locale  procédait  à  l'exécution  des  travaux  de 

m 

la  place,  et  animée  d'un  ardent  patriotisme,  demanda 
officiellement  au  gouvernement  et  obtint  que  le  comman- 
dement de  la  ville  et  de  l'état  de  siège  fût  confié  au  com- 
mandant de  la  station  navale  de  la  basse  Seine. 

Le  1 8  octobre,  le  capitaine  de  vaisseau  Moucbez  f  utnommé 
commandant  supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  au 

Havre.  Dès  le  lendemain,  400  oûlciers  et  marins  de  la  flottille 
étaient  envoyés  aux  travaux  de  fortifications,  pour  élever 
des  batteries,  creuser  les  trancliées  et  procéder  à  leur  ar- 
mement. L'admirable  dévouement  de  nos  matelots,  l'ba- 
bile  direction  de  leurs  officiers,  l'ardeur  de  tous  au  travail 
firent  promplement  renaître  une  grande  confiance  dans 
la  ville  qui  ofirit  spontanément  de  partager  le  service 
militaire  et  celui  des  corvées  aux  trancbées.  Les  batail- 
lons de  la  garde  nationale  y  vinrent  travailler  tour  à  tour, 
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remplaçant  aiusi  les  ouvriers  civils  que  le  manque  de  cré- 
dits ne  permettait  pas  d'employer  en  assez  grand  nombre. 
Trois  cents  anciens  marins,  recrutés  par  le  capitaine  Li- 
bert,  parmi  les  marins  et  les  olQciers  du  port,  apportèrent 
leur  précieux  concours  pour  l'armement  des  forts. 

En  un  mois,  la  première  ligne  de  défense  était  termi- 
née et  armée  de  150  canons  de  la  flottille  et  des  batteries 
d'école,  de  gros  calibre  et  prêts  à  faire  feu.  Vivement  im- 
pressionnée des  résultats  obtenus  au  Havre,  la  ville  de 
Rouen  voulut  suivre  son  exemple. 

Le  19  novembre,  le  commandant  Mouchez  ftit  nommé 
au  commandement  supérieur  de  la  subdivision  pour  faire 
les  mômes  travaux  autour  de  Rouen. 

Les  premiers  coups  de  pioche  furent  donnés  le  22  no- 
vembre. Mais  la  capitulation  de  Metz  permit  aux  Prus- 
siens de  diriger  sur  la  Nornatandie  im  corps  d'armée  de 
60,000  hommes  et  100  canons,  que  le  général  Manteuffel 
amena  devant  Rouen  du  !•'  au  2  décembre. 

Depuis  deux  mois,  nul  préparatif  de  défense  n'avait  été 
fait  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  ni  sous  le 
rapport  de  l'armée,  ni  sous  celui  des  fortifications.  Quel- 
ques milliers  de  mobiles  disséminés  sur  les  limites  du  dé- 
partement étaient  toute  la  force  régulière  disponible. 

Pendant  les  journées  du  3  et  du  4  décembre,  on  fit 
converger  sur  Buchy,  en  avant  de  Rouen,  ime  multitude 
de  mobiles  et  de  mobilisés  arrivant  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre de  tous  les  points  du  département.  Une  semblable 
cohue,  subitement  accumulée  devant  l'armée  allemande, 
ne  pouvait  retarder  d'une  heure  l'occupatâon  de  Rou^i. 

Le  5,  au  matin,  le  général  Briant  donna  Tordre  d'éva- 
cuation et  de  retraite  sur  le  Havre  par  la  seule  route  en- 
core libre  de  la  rive  gauche  et  de  Honfleur.  25,000  hom- 
mes et  un  matériel  de  guerre  assez  considérable  arrivé- 
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rent  dans  ce  port,  le  6  et  le  7  décembre,  poursuivis  de  près 
par  l'ennemi,  et  furent  transportés  dans  trois  ou  quatre 
marées  au^Havre,  grâce  à  Textrôme  dévouement  et  à  riu- 
tdligente  activité  de  tous  les  agents  de  la  marine  et  prin- 
cipalement de  M.  le  commandant  Rallier,  du  Havre. 

En  arrivant  au  Havre,  le  général  Briant  trouva  Tor- 
dre de  se  rendre  à  Cherbourg  avec  une  partie  des  trou- 
pes, et  le  commandant  Mouchez  fut  nommé,  par  intérim, 
an  commandement  de  la  2«  division  militaire. 

Du  8  an  14  décembre,  l'armée  allemande  vint  inves- 
tir le  Havre  et  étudier  nos  positions.  Après  quelques  jours 
d'observation  et  d'engagements  sans  importance,  l'en- 
nemî,  reconnaissant  sans  doute  l'impossibilité  de  prendre 
la  ville  de  vive  force  ou  sans  un  siège  en  règle,  se  retira 
SOT  Rouen.  Délivré  des  préoccupations  d'un  siège  à  sou- 
tenir, le  général  Mouchez  appliqua  tous  ses  efforts  à  met- 
tre an  peu  d'organisation  parmi  les  35,000  hommes  subi- 
tement agglomérés  dans  le  Havre.  Mais  ces  troupes,  com- 
posées en  totalité  de  nouvelles  recrues,  absolument  igno- 
rantes des  premiers  éléments  de  l'art  militaire,  ou  de 
corps  francs  fort  indisciplinés,  présentaient  un  désordre 
indescriptible.  Elles  manquaient  de  tout,  principalement 
d'officiers  pour  les  commander,  d'intendance  pour  les 
nourrir  et  les  habiller.  Il  n'y  avait,  en  effet,  pai^mi  ces 
35,000  hommes,  que  trois  officiers  supérieurs  de  l'armée 
régulière,  un  lieutenant-colonel  de  hussards  et  trois  chefs 
de  bataillon  d'infanterie  nouvellement  promus.  Quant  à 
l'intendance,  elle  était  déplorablement  organisée  et  diri- 
gée. Le  ministère  de  la  guerre  avait  eu  le  tort  de  corres- 
pondre officieusement  avec  des  agents  civils  irresponsa- 
bles, tels  que  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des 
secrétaires  de  préfectures.  Aussi  était-il  mal  renseigné 
sur  la  situation,  et  croyait  sans  doute  que  le  général  Mou- 
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chez  était  à  la  tête  d'une  armée  véritable  ;  il  lui  envoya 
des  ordres  de  marche  d'une  exécution  impossible,  et  qui 
n'eurent  d'autre  effet  que  de  contribuer  à  retarder  l'orga- 
nisation de  l'armée  et  de  provoquer  quelques  troubles  dans 
la  ville. 

Cependant,  dès  le  18,  malgré  l'avis  unanime  du  comité 
militaire,  le  général  Mouchez  fit  sortir  un  premier  corps 
de  8,000  hommes  à  peu  près  en  état  de  tenir  campagne. 
Son  but  était  de  préserver  les  villes  si  importantes  de  Bol- 
bec  et  de  Lillebonne  en  portant  cette  colonne  mobile  à  15 
ou  20,000  honmies  à  mesure  que  se  serait  avancée  l'orga- 
nisation de  ses  diverses  troupes.  Mais  le  général  Pelle- 
tingeas  qui  fut  nommé,  à  la  lin  de  décembre,  au  comman- 
dement de  ce  petit  corps  d'armée  et  qui  remplaça  le  30,  le 
général  Mouchez,  fit  rentrer  toutes  les  troupes  au  Havre, 
le  3  janvier,  alléguant  que  la  ligne  qu'elles  occupaient 
n'était  pas  défendable  et  qu'elles  pouvaient  être  tournées 
parle  Nord,  bien  qu'aucun  corps  ennemi  de  plus  de  2 
à  3,000  hommes  ne  fût  signalé  dans  les  environs.  Aux  ob- 
servations du  général  Mouchez  il  répondit  qu'il  ne  devait 
recevoir  d'ordres  que  du  ministre  de  la  guerre.  Bientôt 
après  arrivèrent  les  généraux  Lozel  et  Berthe  ;  depuis  lors 
aucune  troupe  ne  sortit  du  Havre.  Bolbec,  Lillebonne  et 
tout  l'arrondissement  furent  abandoimés  aux  dépréda- 
tions de  l'ennemi,  et  le  viaduc  de  Merville  fut  détruit. 

Les  généraux  ne  s'occupaient  que  de  l'embrigadement  des 
troupes  et  de  la  formation  des  équipages  du  train  à  l'aide 
d'un  système  régulier  de  réquisitions  que  le  général 
Mouchez,  malgré  ses  demandes  réitérées,  n'avait   pas  été 

autorisé  à  appliquer. 

Le  département  n'était  parcouru  que  par  de  petites  co- 

onnes  de  1,000  à  1,200  hommes,  fantassins  et  hulans  ;  il 
leût  été  facile  de  les  arrêter  avec  les  10,000  hommes  que 
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le géoéral  Mouchez  avait  établis  daasde  bonnes  positions, 
entre  Goderville  et  Bolbec,  mais  le  général  Lozel  a^-ant 
pris  le  commandement  en  chef  de  l'armée  du  Havre,  eut 
eeiil  la  direction  et  la  resiK)nsabilité  des  opérations.  Le 
commandant  Mouchez  resta  commandant  supérieur  de  la 
flottille  et  de  la  place  du  Havre  où  le  décousu  des  ordres 
supérieurs  et  Tinsuffisance  de  ses  pouvoirs  le  réduisirent 
à  one  désespérante  impuissance  lorsqu'après  la  retraite 
de  l'ennemi,  il  s'agit  de  reprendre  l'offensive.  Pour  ap- 
Iirovisionner,  armer,  équiper  35,000  recrues  et  en  former 
promptement  une  armée  capable  de  tenir  campagne,  il 
lui  aurait  fallu  l'autorité  la  plus  absolue,  nécessaire,  eu 
temps  de  guerre,  aux  chefs  militaires  responsables.  Quand 
ses  troupes  manquaient  de  tout,  dans  une  saison  aussi  ri- 
goureuse, il  lui  eût  été  bien  facile,  à  l'aide  des  ressources 
que  lui  offhdent  le  Havre  et  les  grandes  villes  maritimes 
avec  lesquelles  il  était  en  relation  directe,  de  se  procurer 
instantanément  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Ce  résul- 
tat n'était  pas  douteux.  Un  comité  de  négociants  les  plus 
honorables  du  Havre  lui  avait  spontanément  offert  son 
concours  désintéressé ,  et  les  propositions  les  plus 
avantageuses  affluaient  de  tous  côtés.  Mais  il  fallait  pas- 
ser par  la  ûlière  administrative  d'agents  incapables  ou 
impuissants,  plus  préoccupés  d'assimilations  de  galons 
que  du  salut  du  pays,  et  qui,  faute  de  relations  et  d'en- 
tente commerciale,  étaient  forcés  de  s'adresser  le  plus  sou- 
vent à  des  fournisseurs  véreux.  11  en  est  résulté  que,  pres- 
que toujours,  ou  a  manqué  de  tout  et  que  l'on  ne  rece- 
vait que  des  objets  de  qualité  détestable  et  à  des  prix  rui- 
neux pour  l'Etat.  Mêmes  déboires  sous  le  rapport  de  la 
discipline.  Les  cours  mai*tiales,  dont  le  général  Mouchez 
avaitplusieursfoischangé  le  personnel,  étaient  plus  indul- 
gentes même  que  les  autorités,  appuyées  qu'elles  étaient 
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par  la  mausuétude  hors  de  saison  des  habitants,  même  les 
plus  ûotablesi  qui,  après  s'être  plaints  ostensiblement  des 
graves  désordres  de  certains  bandits  habillés  en  francs- 
tireurs»  entravaient  l'action  de  la  justice,  et  sollicitaient 
la  grûjoe  de  voleurs  et  d'espions  qu'un  général  pourvu  de 
l'autorité  suffisante  aurait  fait  fusiller  immédiatement 
après  la  constatation  du  délit.  Cette  justice  sommaire,  que 
la  situation  rendait  nécessaire,  aurait  prévenu  bien  des  dé- 
sordres et  relevé  le  sens  moral  trôs-affaibli,  notamment 
dans  les  campagnes  dont  les  habitants  ne  rougissaient 
ni  de  pactiser  avec  les  pillards,  ni  même  d'aller  ofiHr 
leurs  services  à  l'ennemi. 

A  la  fin  de  janvier»  l'armistice  ayant  abandonné  aux 
Allemands  tout  le  département  excepté  le  Havre,  l'ennemi 
s^  trouva  ainsi  maître  de  positions  qui  n'avaient  jamais  été 
même  visitées  par  ses  coureurs. 

Pendant  ce  rude  hiver,  la  flottille  rendit  les  plus  grands 
services  et  s'acquitta  des  missions  les  plus  pénibles.  Elle 
ûi  des  croisières  sur  la  côte  pour  maintenir  le  blocus  et 
des  excursions  contiimelles  dans  le  fleuve,  malgré  le 
maacaret  et  les  glaces,  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'éta- 
blir sur  la  rive  et  de  communiquer  d'une  côte  à  l'autre. 
Elle  inquiéta  tellement  les  Prussiens  que,. pour  se  mettre 
à  l'abri  de  ces  excursions,  ils  s'emparèrent  de  cinq  navi- 
res de  commerce  anglais  mouillés  à  Rouen  et  les  coulè- 
rent à  Dudair  pour  barrer  le  passage  à  la  flottille,  et 
qu'au  moyen  de  torpilles,  ils  achevèrent  d'obstruer  le 
fleuve.  De  fréquents  engagements  eurent  lieu  entre  Gau- 
debec  et  Duclair.  Dans  l'un  deux,  V Oriflamme  eut  un 
homme  tué  et  plusieurs  blessés  ;  mais  la  crainte  de  nuire 
aux  populations  riveraines  paralysa  parfois  l'action  des 
canonnières. 

Depuis  l'arrivée  des  généraux  qui  prirent  le  comman- 
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demeatdes  troupes,  et  lesiireat  rentrer  dans  l'intérieur  de 
nos  Ugne%  le  département  ayant  été  complètement  aban- 
écmné  à  ^ennemi»  les  communications  télégraphiques 
par  BoU)ec  avec  le  reste  de  la  France  furent  c^oupées,  et 
ce  fut  avec  l'aide  des  canonnières  que,  malgré  le  mau- 
vais temps  et  lea  glaces,  le  service  fut  rétabli  entre  le 
Havre  et  Honfleur.  Ce  service  était  très-important,  car 
c>B6t  par  cette  voie  que  le  gouvernement  recevait  ses  dé- 
pédieB  de  l'Angleterre.  Lorsque  la  Hottille  quitta  le 
Havre,  au  commencement  de  mars,  elle  et  son  brave 
oommaodant  reçurent  des  autorités  et  de  la  population 
liavraises  les  témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
mérités  de  sympathie  et  de  reconnaissance.  Elle  s'éloigna 
avec  la  conscience  d'avoir  rempli  son  devoir  et  d'avoir  fiait 
honneur  à  la  m€irine  en  contribuant,  pour  une  forte  part, 
à  conserver  l'importante  place  maritime  qu'elle  avait  reçu 
pour  mission  de  défendre.  L'unique  exemple  dans  cette 
guerre  désastreuse,  d'une  forte  armée  allemande  venant 
investir  une  ville  ardemment  convoitée,  et  se  retirant  peu 
de  jours  après  devant  les  préparatifs  et  l'attitude  de  la  dé- 
fense, est  un  fait  dont  la  France  conservera  le  souvenir 
et  dont  eUe  ne  saurait  être  trop  reconnaissante. 


FLOTTILLE  DE  LA  LOIRB 

Commandée  par  M.  le  capitaioe  de   taisseau  PROUJiXT 


La  division  de    canonnières    composant   la   flottille 
réunie  eu  Loire,  du  mois  de  décembre  1870  ;au  mois  de 
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février  1871,  sous  le  commandement  supérieur  de  M  le 
capitaine  de  vaisseau  Prouhet,  faisant  fonction  de  chef  de 
division,  ne  prit  et  ne  pouvait  prendre  part  à  aucun  enga- 
gement, parce  qu'il  lui  a  été  impossible  de  remonter  le 
fleuve  au-dessus  de  Nantes.  Non  seulement  elles  tiraient 
trop  d'eau  pour  naviguer  en  Loire  avec  quelque  sécurité, 
mfime  en  temps  de  crues,  si  bien  que  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  pratique  du  fleuve  refusaient  obstiné- 
ment de  les  faire  remonter  au-delà  des  ponts  de  Nantes  ; 
—  non  seulement  une  crue  annoncée  comme  à  peu  près 
certaine  par  le  service  des  ponts  et  chaussées,  se  changea 
en  une  baisse  sensible  à  la  suite  du  froid  rigoureux  qui 
sévit  tout-à-coup,  dès  les  premiers  jours  de  décembre, 
mais  encore,  il  arriva  que,  le  6  de  ce  mois,  les  quelques 
bâtiments  qui  avaient  pu  rallier  le  commandant  Prouhet 
furent  pris  dans  les  glaces  et  immobilisés  pendant  quinze 
jours. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  composition  primitive  de  la  flot- 
tille de  la  Loire,  on  a  pu  voir  figurer  sur  le  papier  qua- 
tre canots  à  vapeur,  mais  le  commandant  n'a  jamais  ob- 
tenu à  leur  égard  d'informations  précises.  D'après  les 
renseignements  imparfaits  qui  lui  parvenaient,  ces  canots 
auraient  été  dirigés  sur  Orléans  par  les  voies  ferrées  au 
moment  où  parvenait,  à  Cherbourg,  l'ordre  qui  chargeait 
du  commandement  de  la  flottille  le  commandant  Prou- 
het, alors  en  croisière  dans  la  Manche,  sur  la  corvette  le 
Châteaurenault  (1).  Cet  ordre  l'envoyait  au  port  de  Lorient 


(1)  Nous  donnons  ici  la  véritable  orthographe  de  ce  nom  trop  sou- 
vent mutilé.  Châteaurenault,  qui  signait  toulours  ainsi,  était  né  le  22 
septembre  1637,  à  CbflteaurenauU,  domaine  de  sa  famille  dans  la 
partie  du  Blalsois  qui  confinait  à  la  Touraine.  11  mourut  à  Paris,  le  1 5 
novembre  1716. 
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pour  y  prendre  la  canonnière  la  Mutine  qui  devait  porter 
ioa  guidon,  et  avec  laquelle  il  ne  put  atteindre  Saint-Na- 
lère  que  le  29  novembre  à  la  nuit. 

Ne  trouvant  ni  à  Saint-Nazaire  ni  à  Nantes  aucun  i*en- 
leignement  sur  le  sort  des  quatre  embarcations  dont  il 
^agit«  sauf  la  mention  qui  en  était  faite  dans  ses  instruc- 
tions en  les  rattachant  à  la  flottille,  il  envoya  immédiate- 
ment des  pUs  de  service  à  Tadresse  de  Tofllcier  qui  les 
oommandût  et  dont  le  nom  lui  est  resté  inconnu.  Ces  plis 
restèrent  sans  réponse  ce  qui  lui  fut  expliqué,  pou  de 
leurs  après,  par  la  nouvelle  de  l'évacuation  d'Orléans. 

Ce  sont  ces  quatre  canots  que  les  bulletins  allemands 
ont  transformés  en  canonnières  prises  sur  la  Loire.  Los 
troupes  ennemies  en  entrant  à  Orléans,  ont  dû  éprouver 
d'autant  moins  de  peine  à  s'emparer  de  ces  canots  que, 
d'après  les  indications  de  profondeur  du  fleuve,  fouraios 
par  le  service  des  ponts  et  chaussées,  ils  pouvaient  peut- 
être  trouver  à  Orléans,  en  quelques  endroits,  assez  d'eau 
pour  flotter,  mais  pas  assez  pour  qu'ils  pussent  naviguer. 
n  a  même  été  afflrmé  au  commandant  Prouhot  qu'ils  n'é- 
taient pas  tous  à  flot  ;  toutefois,  il  n'a  eu  sur  ce  point  que 
des  informations  ofilcieuses  ;  et  lorsqu'il  rendit  compte 
au  ministère  de  la  marine  du  manque  absolu  do  rensei- 
gnements sur  le  sort  de  ces  embarcations,  on  no  put  lui 
donner  aucun  détail  sur  la  façon  dont  elles  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  de  l'ennemi. 

La  flottille  de  la  Loire  n'a  donc  jamais  été  composée 
en  réalité,  que  des  bâtiments  dont  il  va  être  question  plus 
loin.  I^ur  rôle  n'a  pas  répondu,  il  est  vrai,  aux  espéran- 
ces qu'elles  avaient  fait  concevoir,  mais  il  est  utile  et  juste 
de  constater  que  là,  comme  partout,  la  marine  a  fait  tout 
ce  qu'elle  pouvait  dans  l'iutérôt  delà  défense  nationale,  et 
quelle  ne  s'est  jamais  arrêtée  que  devant  dos  iinjiossibi- 
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lites absolues.  C'est  ce  qu'établiront,  uue  fois  de  plus,  les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Les  deux  premières  canonnières  entrées  en  Loire,  la 
Mutine  et  le  Flambeau,  arrivèrent  à  Nantes  le  l»'  décem- 
bre. L'intention  du  commandant  était  de  remonter  immé- 
diatement le  fleuve,  sans  attendre  les  autres  bâtiments, 
en  leur  laissant  l'ordre  de  faire  toutes  diligences  pour  le 
l'ejoindre;  il  fallait  toutefois,  ainsi  que  le  recomman- 
daient ses  instructions,  prendre  à  Nantes  les  dispositions 
nécessaires  pour  assurer,  dans  tout  le  parcours  du  fleuve, 
le  ravitaillement  de  la  flottille,  en  combustibles,  vivres  et 
matières  consommables  ;  il  fallait  aussi  prendre  au  même 
point  les  pratiques  de  la  Loire  qui  devaient  piloter  les  ca- 
nonnières, et  que  les  instructions  représentaient  comme 
prêts  à  remplir  leur   office.  Le  premier  de  ces  deux  ob- 
jets fut  bientôt  rempli,  grâce  au  concours  de  M.  l'ordon- 
nateur de  la  marine  à  Nantes  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  le  second.  Il  n'y  a  pas  de  service  de  pilotage 
organisé  au-dessus  de  Nantes  :  on  ne  peut  avoir  recours 
qu'aux  mariniers  habitués  à  la  navigation  du  fleuve,  en 
qualité  de  patrons  des  bateaux  plats  qui  y  sont  employés. 
Or,  ces  hommes  qui,  satisfaits  des  bonnes  conditions  qui 
leuravaientété  faites,  étaient  très-disposés  à  prêter  leur  con- 
cours, le  refusèrent  unanimement  dès  qu'ils  eurent  vu  les 
bâtiments  de  la  flottille  auxquels  il  fallait  bien  près  de 
deux  mètres  d'eau  pour  flotter,  et  dont  les  formes  de  ca- 
rène, faites  pour  la  mer,  leur  semblaient  devoir  augmen- 
ter d'une  façon  très-notable  les  dangers  de  la  navigation 
du  fleuve,  en  raison  des  brusques  sinuosités  du  che- 
nal. Le  service  des  ponts  et  chaussées  se  mettait,  il  est 
vrai,  avec  empressement  à  la  disposition  du  comman- 
dant ;  mais  son  service  de  baliseurs,  fort  bien  organisé 
pour  le  service  qu'il  doit  remplir,  est  étranger  à  la  ma- 
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nœuvre  dès  bâtiments,  ot  ne  peut  dispenser  de  recourir 
aux  marins  pratiques  du  fleuve. 

n  advint  de  ces  difllcultés  qu'au  lieu  de  pouvoir  re- 
monter avec  les  deux  canonnières,  dès  le  2  décembre, 
comme  l'avait  prévu  le  commandant  Prouhet,  il  dut 
se  procurer  un  des  légers  bateaux  à  vapeur  employés 
par  le  commerce  pour  la  navigation  de  la  Loire,  afin 
d'aller  lui-môme,  avec  les  pratiques  les  plus  expéri- 
mentés, explorer  le  fleuve,  à  quelque  distance  de  Nantes, 
avant  d'y  lancer  les  canonnières  qui  devaient,  lui 
disait-on,  s'yengraver  promptement  et  sans  espoir  de  re- 
tour, par  l'action  des  cailloux  que  le  fleuve  roule  en 
grand  nombre,  mêlés  au  sable  et  à  la  vase.  Grâce  à  l'obli- 
geance d'une  grande  maison  de  commerce  représentant, 
à  Nantes,  la  compagnie  de  Blanzy,  le  commandant  Prou- 
het put,  dès  le  4  décembre,  faire  cette  excursion. 

Les  craintes  exprimées  par  les  pilotes  étaient  assez  fon- 
dées. Des  sondages  incessants  faits  avec  des  perches  gra- 
duées le  prouvèrent.  Toutefois,  il  ne  semblait  pas  impos- 
sible, si  les  eaux  ne  baissaient  pas,  de  remonter  un  peu,  en 
prenant  de  grandes  précautions,  et  en  faisant  avant  tout 
un  nouveau  balisage,  celui  qui  existait,  en  temps  ordi- 
naire, étant  établi  en  vue  de  bateaux  ou  chalands  ne  ca- 
lant pas  plus  d'un  mètre,  et  ne  donnant  aucun  indice 
pour  reconnaître  le  chenal  de  plus  grande  profondeur 
que  les  mariniers  patrons  ne  devinent  que  par  à  peu  près. 
Malgré  leur  habileté  de  coup  d'œil,  ils  ne  le  saisissent  pas 
toujours,  et  il  serait,  en  effet,  bien  impossible  de  le  faire 
avec  quelque  précision,  car  le  tracé  de  cette  ligne  de  plus 
grande  profondeur  du  fleuve  ressemble,  par  ses  prodigieu- 
ses sinuosités,  à  la  course  d'une  balle  élastique  lancée  obli- 
quement entre  deux  murailles  anguleuses,  se  faisant  face, 
mais  n'ayant  entre  elles  ni  parallélisme  ni  ressemblance. 
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Quelque  difficile  que  fût  ce  nouveau  balisage,  et  bieu 
qu'il  demandât,  à  peine  établi,  à  être  sans  cesse  rectiiié, 
puisque  le  lit  du  fleuve  est  changeant,  le  service  des  ponts 
et  chaussées  prit  immédiatement  ses  dispositions  pour  y 
travailler  dans  la  partie  du  fleuve  comprise  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  devant  ensuite  l'étendre 
plus  haut,  pendant  que  les  canonnières  chenaleraient 
dans  cette  première  partie.  Les  glaces  d'abord,  les  événe- 
ments ensuite,  flrent  diflérer  l'exécution  de  ce  travail  qui, 
bientôt,  n'eut  plus  de  raison  d'être. 

Le  5  décembre,  le  commandant  Prouhet  fût  rejoint 
par  la  canonnière  le  Boute-Feu  et  par  deux  chaloupes  pon- 
tées, armées  d'une  pièce  tournante  du  calibre  de  14'/". 
Ces  dernières  calant  moins  d'eau  que  les  canonnières, 
étaient  plus  utilisables  en  Loire,  bien  qu'elles  fussent  dé- 
pourvues de  moteur  à  vapeur,  et  nécessitassent  piar   suite 
Tadjonction  d'un  remorqueur.  Le  commandant  s'en  étant 
procuré  un  les  ût  continuer  à  remonter  la  Loire  dès  le 
soir  de  leur  arrivée.  Dans  la  journée  du  lendemain,  6  dé- 
cembre, après  qu'elles  eurent  dépassé  Ancenis,  le  grand 
nombre  des  glaces  charriées  par  le  fleuve  indiqua  clai- 
rement qu'il  ne  pouvait  tarder  à  se  prendre  entièi*ement. 
ce  qui  eut  lieu,  en  efllBt,  dans  la  nuit  du  6  au  7.  Les  cha- 
loupes et  leur  remorqueur  gagnèrent,  à  grand'peine,  le 
garage  d'Ingrandes,  et  parvinrent  à  s'y  abriter  de  PelFort 
des  glaces  et  des  dangers  de  la  débâcle  à  prévoir.  C'est  à 
cette  môme  date  du  6  décembre  qu'arriva  au  comman- 
dant Prouhet  la  terrible  nouvelle  de  la  reprise  d'Orléans 
par  l'armée  allemande.  En  même  temps  il  fut  autorisé  à 
se  rendre  à  Tours  où  il  reçut  de  nouvelles  instructions. 

La  persistance  des  glaces  et  la  baisse  des  eaux  ne  lais- 
sant aucun  espoir  d'utiliser  la  flottille  dans  la  partie  delà 
Loire  où  son  concours  eût  été  désirable,  et  le  principal 
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théâtre  de  la  guerre  paraissant  du  reste  s*écarter  da  Houve 
Iiar  suite  des  iK)uvelle8  positioiis  prises  par  les  armées  en* 
namîes,  il  fut  ordonné  au  commaudant  Prouhet  de  profit 
ter  du  preimer  iostaut  favorable»  pour  faire  redescendre 
les  deux  chal(mpe&  iiaacèes  en  avant,  et  de  conduire  ainsi 
teute  la  flottille  à  l'abri  d'une  reprise  dies  glaces,  soit  à 
Indret,  si  c'était  possible,  soit  dans  le  bassin  de  Saint-Na- 
zsfiire.  Celte  mesure  avait  pour  but  non  seulement  la  cor* 
servalioii  des  carènes  des  bâtiments,  m»»  aussi  l'améMora- 
tion  du  sort  deséquipagesqui  souffraientbeaucoup  del'ha- 
bitatien  à  bord  d'aussi  petits  navires  retenus  dans  les  gla^ 
ces.  L'état  sanitaire  des  équipages  était  devenu  prompte- 
ment  assez  f&cheux  pour  faire  désirer  de  les  caserner,  en 
partie,  à  terre,  pendant  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  à  la 
guerre  une  part  active^  Gela  permettait  aussi  de  s'occuper, 
plus  efficacement  que  le  long  des  quais  de  Nantes^  de  l'ins- 
truction militaire  et  de  la  discipline  à  bord  de  bâtiments 
à  peine  armés  et  n'ayant  guère  eu  le  loisir  de  s'occuper 
d'Organisation  intérieure.  Les  dispositions  de  combat  pou- 
vaient aussi  recevoir  quelques  compléments  avantageux. 
Ce  fut,  sous  ces  rapports»  un  grand  avantage  de  pouvoir 
employer  ainsi  le  temps  d'arrêt  imposé  par  l'état  des 
eaux. 

En  môme  temps,  le  ministre  faisait  suspendre  la  mise 
à  l'eau  de  deux  batteries  blindées  qui  se  montaient  sur 
les  chantiers  de  Nantes  :  elles  durent  être,  seulement, 
mises  en  état  d'armement  au  premier  ordre. 

Indret  n'ayant  ofTert  ni  abri,  ni  possibilité  de  caserne- 
ment pour  les  équipages,  on  gagna  Saint-Nazaire  dès  que 
la  débâcle  fut  achevée  et  permit  aux  chaloupes,  de  re- 
i oindre,  en  môme  temps  qu'elle  rendait  leur  mobilité  aux 
canonnières  dont  le  nombre  avait  été  porté  à  cinq  par 
l'arrivée  en  Loire  du  Dard  et  de  la  Foudre,  expédiées  de 


—  70  — 

Toulon  sans  artillerie  ef  sans  munitions  afin  qu'elle  pus- 
sent passer  par  le  canal  du  Midi,  et  qui  n'avaient  à  faire 
dans  l'Océan  que  le  trajet  de  Nantes  à  Sain t-Nazaire.  Ce  ne 
fut  pas  sans  difficulté  et  sans  perte  de  temps  qu'elles  pu- 
rent recevoir  à  Nantes  l'équivalent  de  leur  armement,  les 
colis  qui  le  contenaient  ayant  fait  fausse  route  sur  les 
voies  ferrées.  Deux  autres  canonnières,  YEpieu  et  le  Mous- 
quet, qui  devaient  compléter  la  flottille,  furent  retenues  à 
Bordeaux,  leur  présence  en  Loire  ne  paraissant  plus  né- 
cessaire. 

Ce  fut  le  24  décembre  seulement  que  la  flottille  put 
descendre  à  Saint-Nazaire,  et  elle  avait  à  peine  repris  ses 
postes  dans  le  bassin  que  les  glaces  reparurent  dans  la 
Loire  et  interdirent  de  nouveau  la  navigation. 

Ayant  eu  l'occasion,  lors  de  son  voyage  à  Tours,  de 
fournir  quelques  indications  sur  le  concours  que  la  flot- 
tille pourrait  prêter  à  la  défense  de  Nantes,  si  Tennemi 
se  portait  vers  ce  point,  le  commandant  Prouhet  avait  été 
chargé  d'étudier  cette  question,  et  sur  le  rapport  qu'il 
fit,  il  lui  fut  ordonné  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  le  co- 
mité de  défense,  dont  il  fut  nommé  membre. 

Les  travaux  de  défense  destinés  à  couvrir  Nantes  entre 
la  Loire  et  TErdre  avaient  été  élevés  dans  des  positions 
avantageuses  qui  permettaient  de  disputer  longtemps,  de 
ce  côté,  le  terrain  à  l'ennemi,  pourvu  qu'aux  deux  extré- 
mités de  cette  ligne  de  défense,  c'est-à-dire,  sur  la  Loire 
et  sur  TErdre,  ils  fussent  appuyés  par  des  flanquement^ 
suffisants,  empêchant  Tassaillant  d'établir  son  artillerie 
sur  les  points  dominants.  Tel  était  le  rôle  naturellement 
indiqué  à  la  flottille. 

Deux  canonnières,  un  peu  moins  larges  que  les  au- 
tres, pouvaient  franchir  l'écluse  d*entrée  de  TErdre  ;  elles 
avaient  ensuite  devant  elles  une  assez  vaste  nappe  d'eau. 
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s'étendant  jusqu'à  Teutrée  du  caual  de  Nantes  à  Brest,  et 
dans  laquelle  le  courant  est  presque  insensible,  en  même 
temps  qu'on  y  trouve  un  chenal  de  profondeur  suilisante. 
Les  deux  canonnières  qui  entraient  aisément  dans  l'Ër- 
dre,  devaient  y  opérer,  accouplées  à  un  canot  à  va- 
peur, placé  entre  elles,  et  qui  suffisait  à  les  faire  mouvoir 
et  évoluer  d'un  seul  bloc,  vu  l'absence  de  courant  ;  elles 
devenaient,  sur  ce  point,  une  force  très-sérieuse.  En  les 
joignant  aux  deux  canonnières,  on  pouvait  aussi  disposer, 
sur  TErdre,  de  4  canons  rayés  de  14  *=/"  et  de  3  obusiers 
de  4  de  montagne,  force  d'artillerie  assez  importante  et 
dont  la  puissance  était  bien  augmentée  par  la  mobilité 
des  petits  bâtiments  qui  la  portaient  ;  on  était  en  mesure, 
non  seulement  de  flanquer,  de  façon  efficace,  la  position 
extrême  de  la  ligne  de  défense  aboutissant  sur  TErdre, 
mais  encore  d'inquiéter  vivement  l'ennemi,  s'il  essayait 
de  déboucher  par  la  route  de  Chateaubriant. 

Du  côté  de  la  Loire,  c'était  aux  batteries  flottantes 
blindées  qu'il  fallait  avoir  recours  pour  protéger  efficace- 
ment l'extrémité  de  la  ligne  de  défense.  Les  deux  batte- 
ries pouvaient,  en  prenant  de  grandes  précautions,  et  en 
les  faisant  au  besoin,  assister  de  remorqueurs,  être  con- 
duites  jusqu'au  point  nommée  la  Pierre  percée,  sjitué  au- 
dessus  de  Nantes,  sur  la  rive  gauche.  Embossées  en  cet 
endroit,  elles  devenaient  une  protection  très-efficace,  et 
battaient  les  points  culminants  de  la  rive  droite,  où  l'as- 
saillant devait  établir  des  batteries  d'attaque,  s'il  voulait 
forcer  la  ligne  de  défense  de  ce  côté.  Bien  que  nos  batte- 
ries flottantes  dussent  être  dominées  par  l'ennemi,  puis- 
que la  Loire  est  profondément  encaissée  en  cet  endroit, 
leur  blindage  devait  ofi'rir  une  résistance  suffisante,  tant 
qu'on  ne  leur  opposerait  que  de  l'artillerie  de  campagne. 
Cet  encaissement  du  fleuve  qui  existe,  en  beaucoup  de 
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points,  est,  avec  les  siuuosités  du  chenal  et  la  rapidité  du 
courant,  au  nombre  des  principales  causes  qui  rendent 
fort  difficile  remploi  des  canonnières  sur  la  Loire  :  avec 
leurs  ponts  découverts  et  leur  unique  pièce  de  gros  cali- 
bre, qui  ne  peut  battre  que  par  l'avant,  il  est  fort  peu  de 
points  du  fleuve  où  le  combat  au  mouillage  leur  soit  pos- 
sible ;  il  n'en  est  guère»  non  plus,  où  elles  puissent  évo- 
luer, en  combattant  sous  vapeur,  de  façon  à  toujours  pré- 
senter l'avant  à  l'ennemi,  tandis  qu'en  eau  libre,  leur  mo- 
bilité décuple  leur  force. 

On  pouvait  cependant  espérer  utiliser  les  trois  c^non- 
mères  auxquelles  leur  largeur  ne  x>ormettait  pas  le  pas- 
sage de  l'écluse  d'entrée  «de  l'Erdre,  en  les  faisant  remon- 
ter jusqu'à  Ghamptoceaux,  ce  qui  semblait  possible  avec 
l'élévation  du  niveau  de  l'eau  qui  devait  se  produire  à  la 
disparition  des  glaœs,  condition  nécessaire  à  l'exécution 
de  tous  ces  mouvements.  £lles  pouvaient  trouver  en  cet 
endroit  quelques  facilités  à  se  dissimuler  un  peu,  tout  en 
coneervant  la  possibilité  de  battre  à  revers  la  ligne  d'at- 
taque et  d'inquiéter  beaucoup  les  mouvements  de  l'en- 
itemi,  s'il  se  présentait,  soit  par  l'audenne  route  de  Paris, 
soit  sur  la  ligne  du  càemin  de  fer.  La  position  de  ces  bâ- 
timents y  eût  été  passablement  aventureuse,  même  en 
supposant  que  l'ennemi  n'eù-t  aucun  «corps  eur  la  rive 
gauobe,  mais  enfin,  c'était  le  seul  service  à  en  attendre, 
à  moins  qu'ime  crue  subite  très-^instàble,  qu'on  ne  pou- 
vait «spérer  que  vers  la  fin  ^e  Thiver,  ne  leur  permît 
d'aller  opérer  beaucoup  plus  en  haut  de  la  Loh'e. 

Telles  furent  les  dispositions  arrêtées  pour  T^nploi  de 
la  flottille,  si  l'ennemi  s'avançait  vers  Nantes,  hypothèse 
à  laquelle  la  funeste  issue  des  combats  du  Mans  vint 
peu  après  donner  quelque  probabilité.  En  vue  d'assurer 
Texécutiou  de  ce  plan  de  défense,  de  nouvelles  instruc- 
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tious  du  miaistre  de  iâ  maiiue  autorisèreut  le  commau- 
dant  Prouhet  à  faire  mettre  à  Teau  et  armer  les  deux  bat- 
teries blindées,  dès  que  cette  mesure  semblerait  ne  pou- 
voir être  différée.  Cela  eut  lieu  vers  la  fin  de  janvier. 
Pendant  ce  temps,  la  réunion  des  bâtiments  de  la  flottille 
à  Saint-Nazaire  avait  permis  de  revoir  avec  soin  leur  ar- 
mement et  d'y  apporter  quelques  modifications  pour  les 
mieux  approprier  aux  services  qu'Us  devaient  rendre,  soit 
qu'ils  prissent  part  à  la  défense  de  Nantes,  soit  qu'ils  fus- 
sent appelés  à  remonter  la  Loire,  si  les  grandes  pluies  de 
la  fin  de  l'hiver  produisaient  une  crue  sulfisante.  Les  exer- 
cices quotidiens,  le  tir  des  diflérentes  armes  avaient  uti- 
lement occupé  les  équipages,  tenus,  de  plus,  constam- 
ment en  éveil  par  la  double  éventualité  d'aller  défendre 
Nantes  ou  d'avoir  à  fournir  des  défenseurs  aux  batteries 
de  cote,  en  cas  d'apparition  des  croiseurs  allemands  dont 
le  commerce  de  la  fiasse-Loire  s'efi'rayait  alors  outre  me- 
sure. L'état  sanitaire  était  devenu  très-bon,   la  discipline 
et  le  bon  esprit  militaire  n'avaient  pas  moins  gagné,  aussi 
attendait-on  impatiemment  le  moment  où  l'on  prendrait 
une  part  active  aux  faits  de  guerre.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions que  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Paris  et  de 
l'armistice  surprit  la  flottille  de  la  Loire.  Son  rôle  était 
fini  sans  qu'elle  eût  trouvé  l'occasion,  ardemment  souhai- 
tée, de  recueillir  le  fruit  de  ses  peines,  en  rencontrant 
l'ennemi. 


10 


—  74  — 


MISSIONS  PARTICULIERES 


SUBDIVISION  DE  l'eURE 


Commandée  par  M.  le  capitaine  de  Taissean  de  OUILHERMY 

Appelé,  le  7  décembre  1870,  au  commandemeut  de  ce 
départemeut,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Guilhermy 
I>artit  de  Brest  le  8,  et  entra  en  fonctions  le  10,  à  Serqui- 
gny.  Dés  le  1!  au  soir,  une  forte  reconnaissance  prus- 
sienne vint  se  heurter  contre  ses  troupes  à  Beaumont-le- 
Roger,  sur  le  terrain  qui  sépare  cette  petite  ville  de  Gou- 
pillière;  on  lui  tua  ou  blessa  une  centaine  de  cavaliers  et 
on  lui  fit  une  dizaine  de  prisonniers.  D'après  les  rensei- 
gnements résultant  de  l'interrogatoire  qu'il  lit  subir  à  ces 
bommes,  ils  appartenaient  à  un  corps  composé  de  quatre 
régiments  d'infanterie,  de  2,400  hommes  chacun,  et  de 
deux  régiments  de  cavalerie  de  600  hommes  l'un,  avec  20 
pièces  de  canon. 

Sorquigny  étant  placé  dans  une  vallée  dominée  de  tou- 
tes paris,  le  commandant  de  Guilhermy  pouvait  craindre 
que  l'artillerie  ennemie,  placée  sur  le  plateau  qui  la  com- 
mandait complètement,  ue  le  débusquât  le  lendemain, 
sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  défendre.  Il  prit  donc  le 
parti  d'aller,  de  grand  matin,  établir  son  quartier-général 
à  Bernay,  à  huit  kilomètres  en  arrière.  De  là  il  fit  occu- 
per la  forêt  de  Beaumont  et  toutes  les  hauteurs  qui 
dominent  le  cours  de  la  Rille  depuis  Serquigny  jusqu'à 
Brionne.  Les  jours  suivants,  il  y  eut  à  Serquigny  plu- 
sieurs escarmouches  dans  lesquelles  l'ennemi  perdit  en- 
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viron  200  hommes  ;  nous  n'eûmes,  de  notre  côté,  que  sept 
ou  huit  hommes  tués  et  une  vingtaine  de  blessés. 

Le  15  décembre,  le  commandant  de  Guilhermy  apprit 
,    que  l'ennemi  avait  reçu  des  renforts  et  témoignait  l'inten- 
tion de  l'attaquer. 

Le  16,  au  matin,  deux  documents,  qui  lui  semblaient 
dignes  d'une  certaine  confiance,  lui  annoncèrent,  pour  le 
lendemain,  une  attaque  de  15,000  Allemands  pourvus  de 
40  pièces  de  canon.  Lui,  il  n'en  avait  pas.  Il  passa  la  jour- 
née à  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  repousser 
cette  agression.  Il  avait  environ  9,000  hommes  de  mobiles 
et  quelques  compagnies  de  francs-tireurs,  mais  les  lignes 
qu'il  défendait  étaient  bonnes,  et,  quoiqu'elles  eussent  une 
étendue  de  plus  de  20  kilomètres,  elles  ne  pouvaient  être 
forcées  que  sur  quelques  points  où  il  créa  des  obstacles 
et  massa  ses  troupes.  Sa  seule  crainte  était  d'être  tourné 
par  le  nord,  c'est-à-dire,  sur  sa  gauche  ;  dans  ce  cas,  il 
ne  lui  serait  resté  personne  pour  s'opposer  à  ce  mouve- 
ment. Il  prescrivit  à  chaque  chef  de  corps  de  résister  soli- 
dement, de  le  prévenir  au  premier  coup  de  fusil  du  point 
où  Taction  s'engagerait  pour  qu'il  pût  s'y  porter,  et  enfin, 
dans  le  cas  où  la  ligne  serait  forcée  sur  ui^  point,  de  dépê- 
cher immédiatement  des  estafettes  aux  corps  voisins  pour 
que  la  retraite  s'opérât  d'ensemble,  mais  par  des  lignes 
différentes,  afin  d'éparpiller  les  forces  de  l'ennemi  et  de 
prévenir  l'encombrement  des  routes. 

C'est  après  avoir  pris  ces  dispositions  que,  le  17  au 
matin,  il  attendait  un  avis  pour  monter  à  cheval  et  se  por- 
ter sur  le  point  menacé,  lorsqu'à  sept  heures  et  demie, 
il  reçut  de  Brionne  une  lettre  expédiée  une  heure 
et  demie  auparavant,  dans  laquelle  le  lieutenant-colonel 
Thomas,  commandant  les  trois  bataillons  de  l'Ardèche, 
lui  disait  qu'entouré  par  les  Prusçiens,  il  se  voyait  dans 
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l'obligation  d'effectuer  immédiatement  son  mouvement 
de  retraite.  Quelques  instants  après,  une  seconde  lettre  lui 
ût  savoir  qu'il  emmenait  avec  lui  deux  bataillons  des  mo- 
biles de  l'Eure.  C'était  5.000  hommes  qui  faisaient  dé- 
fection au  commandant  de  Guilhermy,  au  dernier  mo- 
ment. Dans  ces  conjonctures,  il  ne  balança  pas  à  envoyer 
au  reste  de  ses  troupes  l'ordre  d'exécuter  leur  mou- 
vement en  arrière  pour  ne  pas  être  exposées  à  être 
coupées  par  l'ennemi.  Les  points  de  ralliement  étaient 
Tiverville  et  Broglie.  Mais,  avant  de  partir,  il  crut 
devoir  prévenir  le  maire  de  la  situation  où  la  ville 
allait  se  trouver.  Des  députations  de  la  garde  nationale 
vinrent  le  solliciter  de  reprendre  les  lignes  abandonnées. 
Il  promit  de  le  faire,  si  c'était  possible,  refusant  toutefois 
de  prendre  aucun  engagement  qui  pût  se  trouver  en  con- 
tradiction avec  ses  devoirs  militaires,  et  il  donna  môme 
l'ordre  à  une  compagnie  de  francs-tireurs  de  se  porter 
dans  la  direction  de  Brionne  pour  l'éclairer  sur  les  mou- 
vements de  l'ennemi. 

Il  se  produisit  alors  une  véritable  panique  dans  la  ville 
et  une  grande  effervescence  dans  la  population.  Malgré 
les  démonstrations  violentes  qui  se  manifestaient,  il  des- 
cendit sur  la  place  pour  chercher  à  calmer  Tagitation,  et 
afin  d'éviter  aux  habitants  tout  prétexte  d'hostilité,  il  fit 
se  retirer  un  piquet  de  gendarmerie  qui  devait  lui  servir 
d'escorte.  Néanmoins,  il  fut  entouré  par  une  foule  furieuse 
et  armée  qui  l'accabla  d'injures  et  déclara  vouloir  le  fusil- 
ler. Seul  avec  son  chef  d'état-major,  M.  Pauher,  ancien 
capitaine  d'artillerie,  il  ne  pouvait  songer  à  lutter, 
et  il  attendait  froidement  le  sort  qui  lui  semblait  ré- 
servé, lorsque  deux  coups  de  feu  tirés  à  bout  portant  l'at- 
teignirent, l'un  h  la  main  droite,  l'autre  à  la  hanche  gau- 
clie.  On  ne  se  serait  vraisemblablement  pas  arrêté  \h  si 
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un  jeune  avocat  de  iiOuviers,  M.  Le  Merder,  ne  l'avait 
saisi  dans  ses  bras  et  transporté,  au  péril  de  sa  vie,  à 
l'hôtel  de  la  sous-préfecture  près  duquel  se  passait  cette 
sotoe  sanglante.  Le  commandant  de  Guilhermy  informa 
aussitôt  le  gouvernement,  par  le  télégraphe,  de  l'impos- 
sibililé  où  il  était  de  continuer  à  diriger  de  son  lit  les  opé- 
rations militaires.  Il  demandait  en  même  temps  à  être 
remplacé  dans  le  plus  bref  délai.  En  attendant  qu'il  le 
fdt,  il  pourvut  pendant  trois  jours  aux  nécessités  de  la 
situation.  Le  soir  même  du  17,  il  apprenait  qu'aucun 
Prussien  n'avait  franchi  nos  lignes  et  que  le  colonel  Tho- 
mas, cédant  à  une  panique,  avait  abandonné  son  poste  de 
défense  sans  avoir  eu  à  tirer  un  seul  coup  de  fùsil.  Il 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  que,  dès  le  lendemain,  les 
anciennes  positions  fussent  réoccupées  et  fit  même  placer 
les  grand'gardes  au-delà  de  la  vallée  de  la  Rille. 

Si  ce  fut  pour  le  commandant  de  Guilhermy  une  grande 
et  légitime  douleur  que  d'avoir  été  frappé  par  des  balles 
françaises  dans  un  moment  où  il  était  heureux  de  con- 
courir  à  la  défense  de  son  pays,  du  moins  trouva-t-il  une 
consolation  dans  la  conscience  du  devoir  accompli  et  dans 
les  témoignages  d'estime  et  de  sympathie  dont  l'entou- 
raient à  l'envi  les  personnes  les  plus  honorables  de  la  ville 
et  particulièrement  le  préfet  du  département.  Ces  témoi- 
gnages et  l'approbation  qu'il  reçut  plus  tard  du  ministre 
de  la  marine,  furent  une  ample  compensation  des  ignobles 
attaques  d'une  presse  méprisable,  en  même  temps  qu'ils 
allégèrent  les  souffrances  physiques  et  morales  qu'il  eut  à 
supporter  pendant  plusieurs  mois  et  qui  ne  lui  ont  pas 
encore  permis  de  recou>Ter  entièrement  le  libre  usage 
de  sa  main.  A  son  arrivée  à  Brest,  le  9  janvier  1871,  il  dut 
être  transporté  chez  lui  sur  un  cadre. 
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SUBDIVISION  DU  MORBIHAN 


Commandée  par  M.  le  capitaine  de  taissean  MONJÀRET  DB  KERJÉ6U 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Monjaret  de  Keijégu  sest 
rendu,  le  1»  décembre  1870,  à  l'armée  de  la  Loire,  pour 
prendre  le  commandement  de  la  première  brigade  de  la 
première  division  du  16"»«  corps  d'armée.  Général  de  bri- 
gade, le  8  décembre  1870,  il  a  commandé  jusqu'au  8 
avril  1871  la  subdivision  du  Morbihan  et  est  rentré  au 
port  le  17  avril  1871.  Il  a  été  promu  contre-amiral  le  9 
septembre  1872. 


SUBDIVISIONS  DU  JURA  ET  DE  L'AIN 

Commandées  par  M.   le   capitaine   de  frégate  GOLLOS 

Appelé  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1870,  au 
conunandement  de  la  subdivision  du  Jura,  le  capitaine 
de  frégate  Collos  entra  en  fonctions  le  5  de  ce  mois.  Voi- 
sin des  pays  occupés  par  les  Prussiens,  le  Jura  était  tou- 
jours sur  le  qui-vive,  par  suite  des  réquisitions  qu'ils  fai- 
saient dans  plusieurs  villes  et  villages  du  département. 
Ou  eut,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de  tranquillité  après  le 
passage  de  l'armée  de  l'Est,  mais  quand  les  désastres  de 
cette  armée  commencèrent,  le  Jura  fut  envahi,  et  au  mo- 
ment de  l'armistice,  après  l'entrée  des  troupes  françaises 
en  Suisse,  l'armée  prussienne  se  répandit  dans  le  dépar- 
temont  et  occupa  Lons-le-Saunier. 
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Le  4  février,  au  soir,  le  général  Pélissier  s'étant  décidé 
à  abandonner  la  ville  avec  les  mobiles  qui  étaient  sous 
ses  ordres,  le  commandant  Gollos  et  le  préfet  partirent  et 
se  rendirent  à  Saint- Amour.  Le  commandant  CoUos  y  re- 
çut Tordre  du  gouvernement  de  se  rendre  à  Bourg,  où 
un  nouvel  ordre  le  rappela  au  commandement  de  la  sub- 
division de  l'Ain  qu'il  cumula,  jusqu'au  22  mai  187 J,  avec 
celui  de  la  subdivision  du  Jura  dont  il  fut,  en  outre,  nom- 
mé administrateur  provisoire. 

Le  passage  des  nombreux  débandés  de  l'armée  de  l'Est, 
le  désarmement  successif  des  francs-tireurs,  des  mobiles, 
des  mobilisés,  enfin  le  retour  en  France  des  troupes  in- 
ternées en  Suisse,  exigèrent  du  commandant  Gollos,  jus- 
qu'au dernier  moment,  une  incessante  activité. 


SUBDIVISION   DE    LA  CHARENTE 

Commandée   par  M.   le  capitaine   de  frégate  LàRTIODE 

M.  le  capitaine  de  frégate  Lartigue,  nommé  colonel 
dans  l'armée  auxiliaire,  le  24  novembre  1870,  a  pris  le 
commandement  de  la  subdivision  de  la  Charente,  et 
relevé  de  ce  commandement,  le  28  avril  1871,  il  est  rentré 
au  port  le  7  mai  suivant. 


r 
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b.VVMLLON  AUXILIAIRE  DU  GÉNIE  A  LYON 

Uuiumaudé  par  M.   le  capitaine  de  frégate  ORSEL 

M.  io  capiluiue  do  frégate  Orscl,  du  port  de  Brest,  re- 
r.ut  l«  lA  octûJiro  1870,  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
uiuut  du  liataiilon  auxiliaire  du  génie  qui  entrait  en  for- 
uiutiou  li  Toulon.  Ce  bataillon  était  composé  de  quatre 
cùiupagniuB  d'ouvriers  mécaniciens,  commandées,  deux 
par  dus  oiliciers  de  marine,  deux  par  des  ingénieurs, 
(jiiaciuû  compagnie  avait  en  outre  huit  canonniers,  deux 
matelots  fusiliers  et  deux  charpentiers.  La  plupart  de  ces 
hommes  ignoraient  complètement  Texercico  du  fusil  et 
(lu  riiuon,  sauf  un  petit  nombre  qui  avaient  reçu  un  com- 
inoucemont  d'instruction  dans  les  forts  de  Toulon,  où  ils 
avaient  été  détachés. 

Le  bataillon,  parti  le  28  octobre  à  9  heures  du  soir  et 
arrivé  le  lendemain,  vera  midi,  à  Lyon,  fut  caserne  provi- 
soirement dans  les  deux  forts  de  Yilleurbonne  et  du  Co- 
lombier, sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Le  commandant 
Orsol  prollta  des  quelques  jours  d'inaction  que  lui  laissa 
le  général  do  Brossolos  pour  pousser  activement  l'instruc- 
tiou  complète  des  hommes  qui  pouvaient  être  appelés  à 
sorvir,  soit  comme  bataillon  do  marche,  soit  comme  ar- 
tilleurs pour  la  défenso  de  Lyon.  Ce  service  fut  d'ailleurs 
maintenu  innulaut  tout  le  temps  du  séjour  à  Lyon,  con- 
currommont  avec  les  travaux  que  le  bataillon  eut  à  exécu- 
ter. 

Le  G  novembre,  uno  seule  compagnie  fut  laissée  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  doux  furent  envoyées  au  fort  de  la 
Duclièiv  et  un  au   fort  de  Lozaune.  Cet  éparpillement 
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était  commandé  par  limmeuse  éteudue  de  l'enceinte  de 
Lyon,  et  afin  de  diminuer  la  distance  à  parcourir,  chaque 
matin,  par  les  hommes  pour  se  rendre  sur  les  travaux. 
Ils  avaient  à  mettre  en  batterie  100  pièces  de  16  V"  rayées 
et  60  obusiers  de  trente.  Les  lignes  extérieures  n'étant  pas 
prêles,  le  commandant  Orsel  fit  commencer  immédiate- 
ment les  terre-pleins  et  les  plates-formes  dans  ceux  des 
forts  intérieurs  qui  devaient  recevoir  des  pièces  de  ma- 
rine. Le  10  novembre,  sans  discontinuer  le  travail  des 
forts  intérieurs,  les  lignes  extérieures  recurent  des  déta- 
chements  qui  y  commencèrent  les  terre-pleins.  A  mesure 
que  les  plates-formes  se  terminaient,  les  pièces  étaient  mi- 
ses en  batterie. 

Le  17  novembre,  le  bataillon  reçut  un  renfort  de  deux 
compagnies,  dont  une  de  canonniers,  et  se  trouva  porté  à 
un  effectif  de  900  hommes.  Le  commandant  Orsel  fit  alors 
pousser  vigoureusement  les  travaux,  et  le  25  novembre, 
toutes  les  pièces  étaient  en  batterie,  sauf  sur  la  rive  gau- 
che, où  quelques  obusiers  restèrent  sans  emploi,  les  ouvra- 
ges qu'ils  devaient  armer  n'étant  pas  terminés  ;  c'étaient 
ceux  que  faisaient  les  ateliers  nationaux  de  la  ville  de  Lyon. 
Craignant  une  attaque  prochaine,  le  commandant 
Orsel  était  allé  au  plus  pressé  et  avait  fait  monter,  dans 
les  batteries,  les  pièces  telles  qu'elles  avaient  été  amenées. 
Ayant  observé  que  les  pièces  se  chargeant  par  la  culasse, 
plus  faciles  à  mettre  hors  de  service,  seraient  mieux  pla- 
cées aux  lignes  extérieures,  il  les  y  établit.  Malgré  la  diffl- 
culté  du  charroi,  dans  cette  saison  rigoureuse,  tout,  grâce 
au  concours  dévoué  des  hommes  du  bataillon,  était  ter- 
miné le  l*'  décembre,  et  le  2,  le  général  pouvait  passer 
l'inspection  de  160  pièces  de  marine  en  batterie. 

A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  de  terrassement 
furent  constamment  interrompus  par  les  gelées;  lappro- 
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BATAILLON  AUXILIAIRE  DU  GÉNIE 


Commandé  par  M.   le  capitaine   d* 


M.  le  capitaine  de  frégate  Ors* 
eut  le  23  octobre  1870,  l'ordre 
ment  du  bataillon  auxiliairi> 
mation  à  Toulon.  Ce  ba! 
compagnies  d'ouvriers 
par  des  officiers  do  ? 
Chaque  compagiiio 
matelots  fusilier^' 
hommes  igtiorr* 
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de  M.  le  contre-amiral  vicomte  de  Fleuriot  de 

mandant  supérieur  du  6«  secteur  de  l'enceinte 

'aris  (Passy),  où  était  la  batterie  du  Point- 

•vior  1872,  M.  le  commandant  supérieur 

omu  vice-amiral. 

lisseau  baron  Duperré  a  pris,  le 

j mandement  supérieur  de  Ten- 

cilierbourg.  Il  a  été  promu  contre- 

.    :L    1«73. 

.:  capitaine  de  frégate  Zédé,  après  avoir  exercé, 
iM'Osi,  le  commandement  du  fort  Montbarey,  a  été 
chargé  de  celui  du  4«  bataillon  de  marche,  à  Cher- 
bourg. Il  a  commandé  la  brigade  de  réserve  du  21  • 
corps  de  l'armée  de  la  Loire,  et  du  jour  où  les  quatre 
bataillons  de  marins  de  cette  armée  ont  été  réunis  à 
Châtellerault,  il  en  a  eu  le  commandement  supérieur,  qui 
a  cessé  par  la  transformation  de  ces  bataillons  en  un 
régiment,  à  Versailles.  Il  est  rentré  à  Brest  le  27  mars  1871 . 

M.  le  capitaine  de  frégate  Ducrest  de  Villeneuve 
(Ange-Marie-Agathon),  parti  de  Brest  le  6  décembre  1870 
pour  Nantes,  y  a  été  mis  à  la  disposition  du  comité  de 
défense  pour  commander  les  batteries  d'artillerie  desti- 
nées à  la  défense  de  cette  ville.  Il  est  rentré  à  Brest  le 
23  mars  1871. 

La  défense  du  port  de  Brest  n'a  pas  été  plus  oubliée 
que  celle  de  Cherbourg.  MM .  les  capitaines  de  frégate  du 
Temple  (Jean-Louis-Rivallon),  Zédé  et  Vrignaud  ont 
commandé  successivement  le  fort  de  Montbarey;  le 
premier,  du  12  septembre  au  20  octobre  1870;  le  second, 
du  3  novembre  au  26  décembre  1870;  et  le  troisième  du 
28  décembre  1870  au  5  mars  1871  ;  et  MM.  les  capitaines  de 
frégate  Joubert,  Tirard  et  Cany,  ceux  de  Quest«l-Bras,  de 
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visionncmciit  dos  baltoiies  fut  complet,  et  i' 
montés  dans  chaque  fort  pour  le  taraudago 
projectiles  qui  n'étaient  pas  chargés. 

Le  repos  relatif  que  laissaient  les  gr. 
de  perfectionner   les  travaux  intéri' 
d  établir  des  abris  pour  les  hommos 
sui'os  aux  endroits  les  plus  exposr 
de  blindage  dans  certains  épn' 
possible  rinstruction  des  ho' 
plus  urgent  que,  pour  serv^' 
avait,  en  y  comprenaiY' 
niers,  que  130  chefs  dt^ 

Enfin,  dans  le  coii' 
peu  importants,  h 
C'est  alors,  qu* 
commandant 
de  demand' 
sans  do  l 
leur  z«' 

m^o  .   MERIE  MARITIME 
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'md  s'est  ôcbappé  après  avoir  été  plusieurs 

de  rennemi  et  le  troisième  a  été  emmené 

x  gendarmes  détachés  au  ministère  de 

T)art  aux  opérations  du  siège  et  ont 

Tiiral  de  la  Rondère-le-Noury  à  la 

compagnie  resté  à  Brest,  effectif 
>mentaire  de  90  hommes,  il  se 
Uciers  et  de  65  sous-offlciers, 
furent  bientôt  chargés  d'un 
-fait  exceptionnel.  Le  départ 
lil'les  de  la  marine  et  de  la 
i  s^uppression  des  postes  militaires 
'■Ai  la  surveillance  a  reposé  uniquement 
jùiue  et  le  dévouement  bien  connus  de  la  gen- 
.  i  if.  Une  activité  fébrile  régnait  alors  dans  le  port  de 
M  est  qui  recevait  de  tous  côtés  des  approvisionnements 
considérables  de  grains,  de  matériel  et  de  munitions,  réex- 
pédiés après  transformation.  Ces  mouvements  comman- 
daient une  vigilance  qui  n'a  jamais  été  en  défaut. 


ARTILLERIE  DE  LA  MARINE 


Directeur    :    M.   le  colonel   SAPIÀ ,    comte  de  LSNGIA 


Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  le  personnel 


f 
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de  rartiUerie  de:  la  marine»  ao  port  de  Brest,  se  composait 
coounesuit  : 

l**  DIRECTION  DE  l'aKTILLERIB  BT  SERVICE  DES  TROUPES 

DE  L'ARfiCB. 

1  Colonel  directeur   et  commandant   supérieur  des 
troupes  de  l'arme,  M.  Sapia,  comte  de  Lencia. 

État-major  particulier. 

1  Lieutenant^colonel  sous-directeur,  M.  Ghevillotte* 

1  QUeM'éscadrOii,  M.  Mâzières. 

3  Capitaines  en  premier,  MM^  GhevillOQ,  Blanchard  et 
Chaiilon. 

2  Capitaines  en  second;  MIC*  BeMirals  et  Méry. 
il^Emplôyésmilitaires  (gardes  d-artillerie^,  comptables- 

etqprOfeaBioimels)  '  employés  àia  directioa. 

!*•  Compagnie  d'Ouvriers. 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M^  Henriot. 
1  Lieutenant  en  premier,  M.  Larrodé. 
140  hommes  de  troupes 

Dépôt  de  la  6*  compagnie  d Ouvriers, 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  Groussard. 
1  Sous-Ueutenant,  M.  HoueL 
40  hommes  de  troupes. 

18«  Batterie  du  régiment  d^artillerie. 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  Deshayes. 
l  Sous-lieutenant,  M.  Robin. 
150  hommes  de  troupes. 
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2»  ÉTABUSSEKBNT  DBS  FORGBS  DE  LA  VILLENBUVB. 

i  lieutenant-colonel»  directeur,  M.  Smet. 
1  Chef  d'escadron,  sous-^Urecteur,  M.  Chauve. 
;1  LJeutenant,  M.  Deman. 
1  Employé  militaire. 

'Ensemble  :  17  officiers,  12  employés  mililaires  et  330 
ixommes  de  troupes,  effectif  auquel  il  convient  d*^jouter, 
pour  être  complet,  7  gardiens  militaires  de  batterie  et  196 
armuriers  militaires  de  la  marine  (chefs,  maftres,  seconds 
maîtres  et  quartiers-maîtres  armuriers). 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  déclaration  de 
guerre,  cet  effectif  s'accrut  de  celui  de  deux  batteries  du 
régiment,  envoyées  de  Lorient  pour  concourir  à  Tarme- 
ment  et  à  la  défense  de  la  rade  et  du  goulet  de  Brest. 

i4«  Batterie. 

i  Capitaine  en  l»",  commandant,  M.  Horn 
1  lieutenant,  M.  Fenaux. 

100  hommes  de  troupes. 

28«  Batterie, 

1  Capitaine  en  1*',  conunandant,  M.  de  Pellerin-Latouche. 
1  Sous-lieutenant,  M.  Guérin. 
100  hommes  de  troupes. 

L'une  de  ces  batteries  fut  détachée  dans  les  ouvrages 
détends  de  la  côte  nord  du  goulet,  l'autre  dans  ceux  de 
la  côte  sud. 

Hais,  les  événements  se  précipitant,  deux  des  batteries 
précitées,  la  18«  (capitaine  commandant  Deshayes)  et  la 
14«  (capitaine  commandant  Horr),  furent  appelées  à  Pails, 
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Où  elles  participèrent  à  toutes  les  opérations  du  siège,  et 
il  ne  resta  à  Brest  que  la  28*  batterie  (capitaine  commandant 
de  Pellerin-Latouche),  portée  à  un  effectif  rond  de  150 
hommes  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  paix. 

Cette  batterie  fut  répartie  sur  les  deux  rives  du  goulet, 
le  capitaine-commandant  demeurant  de  sa  personne  au 
fort  du  Porzic,  sur  la  cote  nord,  et  son  lieutenant  sur  la 
côte  sud,  au  fort  de  Cornouaille.  Elle  fut  maintenue  dans 
cette  position  jusqu'à  la  paix. 

D'autre  part,  les  effectifs  des  deux  compagnies  d'ou- 
vriers ne  tardèrent  pas  à  s'accroître,  par  suite  de  la  rentrée 
des  hommes  en  congé  renouvelable,  du  rappel  des  anciens 
militaires,  des  engagements  volontaires  et  de  rappel  des 
classes.  Elles  atteignirent  ainsi  : 

La  l''«  compagnie,  un  effectif  de. . . .  395  hommes. 
La  6«  compagnie,  un  effectif  de 280       — 

Total 675  hommes. 

Soit,  avec  les  150  hommes  de  la  28«  batterie,  im  effectif 
total  de  825  hommes  d'artillerie. 

Dans  lé  môme  temps,  l'effectif  d'olllciers  de  ces  deux 
compagnies  s'augmentait  d'un  lieutenant  et  d'un  sous- 
lieutenant,  MM.  Fonné  et  Kerdodé. 

Dans  le  courant  du  mois  d'aoi\t,  furent  appelés  à  rem- 
plir à  Paris  un  service  de  guerre,  indépendamment  du 
personnel  des  14«  et  18«  batteries  :  !•  M.  le  lieutenant-colo- 
nel Chevillotte,  qui  fut  durant  le  siège  chef  d'état-major, 
en  premier  lieu,  do  M.  le  général  de  division  Frébault, 
ensuite  de  M.  le  général  do  division  Péiissier  ;  nommé 
colonel  pendant  le  siège,  il  est  aujourd'hui  directeur  à 
Loriont  ;  2*  M.  le  capitaine  Chovrillon,  qui,  mis  à  la  dispo- 
sition du  gouverneur  de  Paris,  servit  dans  l'artillerie  de 
la  garde  mobile  de  la  Seine,  et  fut  nommé  pendant  le 
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Bi^e  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  chef  d'escadron  ;  il 
a  pris  depuis  sa  non-activité  ;  3<>  M.  le  capitaine  Méry. 

Vers  le  même  temps,  M.  le  chef  d'escadron  Chauve  fut 
eaToyé  à  Cherbourg  pour  y  commander  deux  batteries  du 
régiment  de  Tarme  qui  furent  employées,  d'abord  à  la 
mise  en  état  de  défense  de  la  digue  et  des  forts  de  la  rade, 
et»  un  peu  plus  tard,  à  la  construction  et  à  l'armement 
des  lignes  de  Carentan.  £n  novembre,  cet  officier  supérieur 
fut  mis  à  la  disposition  du  département  de  la  guerre  pour 
commander  à  Tarmée  de  la  Loire,  et,  peu  de  temps  après» 
à  la  2«  armée,  l'artillerie  de  la  i^  division  du  2i«  corps, 
composée  de  3  batteries  de  4  rayé  de  campagne,  dont  tout 
le  x>ersonnel,  servants  des  pièces  et  conducteurs,  était 
fourni  par  l'artillerie  de  la  marine  (batteries  25,  25  bis, 
25  ter  du  régiment  de  l'arme),  et  auxquelles  furent  éven- 
tuellement adjointes,  pendant  la  campagne,  une  section 
de  12  rayé  de  campagne,  servie  par  les  mobilisés  de  Maine- 
et-Loire,  et  une  batterie  de  canons  à  balles,  servie  par 
rartillerie  de  terre. 

M.  le  commandant  Chauve  prit  part,  en  cette  quaUté, 
aux  différentes  opérations  de  guerre  accomplies  par  la 
l'*  division  du  2i«  corps,  et  notamment  au  combat  de  No- 
gent,  où  Tune  de  ses  batteries  fut  détruite,  et  à  la  bataille 
du  Mans.  Le  port  de  Brest  lui  envoya  alors,  pour  réparer 
ses  pertes,  60  hommes  des  i<^  et  6*  compagnies  d'ouvriers 
d'artillerie  de  la  marine  ;  mais,  par  suite  de  la  signature 
de  l'armistice  qui  eut  lieu  peu  après,  ces  hommes  ne 
furent  point  assez  favorisés  pour  aller  au  feu.  M.  le  com- 
mandant Chauve  rentra  à  la  direction  d'artillerie  de 
Brest. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  M.  le  capitaine 
ChaiUon,  nommé  chef  d'escadron,  fut  mis  à  la  disposition 
du  département  de  la  guerre  pour  commander  deux  bah 
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teries  mixtes  destinées  à  faire  partie  de  la  réserve  d*artille- 
rie  du  15«  corps  (armée  de  la  Loire  batteries  dont  le  per- 
sonnel canonniers  était  fourni  par  le  régiment  d'artillerie 
de  la  marine,  et  le  personnel  conducteurs,  par  le  train  d'ar- 
tillerie, lia  pris  part,  en  cette  qualité,  avec  deux  batteries 
sous  ses  ordres,  aux  affaires  de  Chambon,  Sariteau,  près 
Schillers,  Neuville,  et  à  la  défense  d'Orléans  après  la 
reprise  de  cette  ville  et  la  séparation  de  l'armée  de  la 
Loire  en  l'«  et  2«  armée,  et  a  quitté  la  réserve  du  15«  corps 
pour  aller  à  Cherbourg  prendre  le  commandement  de 
deux  batteries  mixtes  de  12  rayé  de  campagne,  dont  le 
personnel  canonniers  était  fourni  par  l'artillerie  de  ma- 
rine et  faisait  partie  de  la  réserve  d'artillerie  du  19«  corps, 
commandement  qu'il  a  exercé  jusqu'à  la  dissolution  de 
ce  corps  d'armée,  au  mois  de  mars.  Il  a  alors  rejoint 
Brest,  et  sert  aujourd'hui  à  la  Villeneuve,  comme  sous- 
directeur. 

M.  le  lieutenant-colonel  Smet,  directeur  de  la  Ville- 
neuve, a  été  mis  à  la  disposition  du  département  de  la 
guerre,  pour  commander  Ja  réserve  de  l'artillerie  du  17« 
corps  qui  a  fait  partie  de  l'armée  de  la  Loire,  et,  plus  tard, 
de  la  2«  armée.  Il  a  pris  part,  en  cette  qualité,  à  l'affaire  de 
Brou,  et  aux  combats  de  Villepîon,  de  Villorceau,  de  Cer- 
nay,  de  Villejouan,  et  à  la  bataille  du  Mans.  Il  a  été 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  du 
combat  de  Villorceau,  et  a  exercé  son  commandement 
jusqu'à  la  dissolution  du  17«  corps,  en  mars  1871.  Il  a  alors 
repris  la  direction  de  la  Villeneuve. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les  1"  et  6«  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie  de  la  marine  à  Brest  fourni- 
rent le  personnel  canoènlers  (200  hommes)  de  deux  batte- 
ries mixtes  de  12  rayé  de  campagne,  destinées  à  constituer 
la  réserve  d'artillerie  du  18*  corps,  qui  fit  partie  de  l'ar- 
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wée  de  la  Loire'd'abord,  et,  plus  tard,  de  la  l'*  armée,  ou 
armée  de  TEst. 

Ces  deux  batteries,  dont  Tune  était  commandée  par  le 
capitaine  Groussard,  l'autre  par  le  capitaine  E^aberge, 
venu  de  Lorient,  et  qui  comptaient  parmi  leurs  officiers 
les  lieutenants  Fonné  et  Houel,  furent  placées  sous  les  or- 
dres de  M.  le  chef  d'escadron  Mazières,  et  allèrent  termi- 
ner leur  organisation  à  Nevers,  où  les  rallièrent  conduc- 
teurs et  chevaux.  Elles  prirent  part  aux  affaires  de  Ladon 
et  de  Gieu,  ainsi  qu'aux  combats  de  Yilleii^exel  et  d'Héri- 
court,  où  elles  eurent  quelques  hommes  tués, et  un  assez 
grand  nombre  de  blessés,  dont  plusieurs  très-grièvement, 
parmi  lesquels  le  capitaine  Laberge.  Elles  firent  partie  de 
la  portion  de  l'armée  qui  se  trouva  contraiqte,  après  Taf* 
faire  de  Pontarlier,  de  chercher  un  refuge  en  Suisse,  où 
elles  demeurèrent  internées  jusqu^à  la  paix. 

Rentrant  de  Suisse  et  arrivant  à  Paris,  au  moment  de 
l'insurrection  de  la  Commune,  M.  le  commandant  Maziè- 
res a  été  arrêté  à  la  gare  par  les  insurgés,  dont  il  est  resté 
prisonnier  pendant  huit  jours,  au  bout  desquels  il  réussit 
à  s'échapper. 

A  la  suite  de  cette  campagne,  M.  le  commandant  Ma- 
zières et  ses  deux  capitaines,  MM.  Groussard  et  [^berge, 
ont  été  nommés  officiers  de  la  Légion  d'honneur. 

En  résumé,  do  23  officiers  d'artillerie  de  la  marine  qui 
ont  servi  au  port  de  Brest,  depuis  la  déclaration  de  guerre 
jusqu'à  la  paix,  14  ont  été  au  feu,  savoir  :  7  à  Paris,  et  7 
aux  armées.  Dans  ce  nombre  de  14  se  trouvent  5  officiers 
supérieurs,  2  lieutenants-colonels  et  3  chefs  d'escadron. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  directeur  d'artillerie, 
réunissant  le  service  de  la  Villeneuve  à  son  service  pro- 
pre, avait  à  pourvoir,  avec  un  personnel  très-restreint  de 
5  officiers,  aux  travaux  considérables  qui  lui  étaient  ré- 
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clamés  de  toutes  parts  pour  les  besoins  urgents  de- la  dé- 
fense. 

Cependant,  peu  de  temps  avant  Tarmistice,  quelques 
mouvements  survenus  dans  l'artillerie  permirent  au  mi- 
nistre d'augmenter  le  nombre  des  ofilciers  de  cette  arme 
servant  au  port  de  Brest. 

Au  moment  de  l'armistice,  ce  nombre  se  décomposait 
ainsi  : 

1  colonel,  directeur  et  chef  du  service  de  la  Villeneuve, 
M.  Sapia,  comte  de  Lencia. 

Directûm. 

1  Lieutenant-colonel,  sous-directeur,  M.  Dufaure. 
1  Capitaine  en  premier,  M.  Blanchard. 

!»•  Compagnie  d'ouvriers. 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  Henriot. 
1  Sous-lieutenant,  M.  Kerdodé. 

6«  Compagnie  (^ouvriers. 

1  Capitaine  en  second,  commandant,  M.  Kunkler. 
1  Sous-lieutenant,  M.  Duckest. 

28«  Batterie  du  régiment, 

1  Capitaine  en  premier,  commandant,  M.  de  Pellerin- 
Latouche. 

1  Sous-lieutenant,  M.  Guérin. 

Villeneuve. 

1  (Capitaine  en*  second ,  sous-directeur  par  intérim  , 
M.  Larrodé. 

1  Lieutenant,  M.  Deman. 
Total  :  11  officiers. 
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Mentionnons,  en  terminant,  que  les  gardes  d'artillerie 
de  la  marine  servant  au  port  de  Brest  avaient  fourni  trois 
des  leurs  à  la  défense  de  Paris  et  un  quatrième  à  la  délé- 
gation du  ministère  de  la  marine,  à  Tours  et  à  Bordeaux  ; 
et  que  le  corps  des  armuriers  militaires  de  la  marine,  sur 
un  effectif  total  de  96  hommes  présents  au  port  au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre,  a  fourni  un  contingent 
de  49  hommes  au  service  actif  de  guerre,  sur  la  flotte,  au 
siège  de  Paris  et  aux  différentes  armées  de  province,  avec 
les  bataillons  de  marche  de  marins. 


2«  RÉGIMENT  D'INFANTERIE  DE  MARINE 


Ce  régiment  a  fourni  aux  différentes  armées  los  trou- 
pes suivantes  .- 

1«  Armée  du  Rhin.  —  Réflriment  de  Marche 

Gommandé  par  M.  le  colonel  ALLETRON 

Un  régiment  de  marche  de  3  bataillons,  à  800  hommes 
par  bataillon,  a  été  commandé  par  le  colonel  AUeyron. 
Ce  régiment  a  fait  partie  de  la  2*  brigade  de  la  3«  division 
du  12«  corps  d'armée.  Il  a  combattu  :  1»  le  31  août,  de  2 
heures  à  5  heures  1/2  du  soir,  pour  reprendre  Bazeilles 
aux  Prussiens;  2»  le  1"  septembre,  de  4  heures  1/2  à  11 
heures  du  matin,  et  de  11  heures  à  5  heures  du  soir,  sur 
les  hauteurs  en  avant  do  Sedan. 
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I^  iébÙB  du  réginient  ont  été  compris  daas  la  rapitu- 
iaUoa  et  faits  prisonniers  de  guerre. 

Les  pertes  subies  par  le  régiment  danjs  les  pombats  du 
31  août  et  du  1^  septembre,  ont  été  :  officiers,  5  tués  et 
3  blessés;  sous-oIQciers,  caporaux  et  soldats,  74  tué9,  159 
blasés  et  409  disparus. 


2»  Défense  de  Paris.  —  2<  Bataillon  de  Marche 

Commandé  par  Jl.  le  chef  de  bataillon  DARRÉ 

Ce  bataillon,  composé  de  quatre  compagnies  de  200 
lipmpies  chacune,  dont  deux  provenant  du  !•'  régiment, 
avaient  été  versées  au  2«  par  décision  ministérielle  du 
10  octobre  1870,  était  placé  sous  le  commandement  du  chef 
de  bataillon  Darré. 

Ce  bataillon  formait,  avec  un  bataillon  de  fusiliers 
marins,  la  garnison  du  fort  de  Bicêtre.  Deux  compagnies 
ont,  par  la  suite,  été  détachées  au  fort  de  Montrouge  et  à 
celui  d'Issy.  Le  denû-bataillon  qui  restait  au  fort  de  Bicê- 
tre a  eu  en  outre  120  hommes  détachés  sous  le  comman- 
dement d'un  capitaine  pour  la  défense  d'un  lieu  dit  les 
Carrières,  situé  en  avant  de  la  Bièvre. 

Le  2«  bataillon  a  combattu  :  Le  30  septembre,  de 
4  heures  1/2  à  11  heures  1/2  du  matin,  au  village  de  Ghe- 
villy.  —  Le  28  novembre,  il  a  été  réuni  en  entier  au  fort 
d'Ivry  et  a  fait  partie  do  la  2«  brigade  de  la  6»  division  du 
3*  corps  d'armée.  —  1.0  29  et  le  30  novembre,  il  a  combattu 
à  la  gare  aux  Bœufs.  —  Le  9  décembre,  il  quitte  la  6«  divi- 
sion, fait   partie  de  la  3',  et  est  dirigé  sur  le  plateau 


—  95  — 

d'Avroa.  —  Le  21  décembre,  il  prend  part  à  Tàttaqùe  et  à' 
la  prise  du  parc  de  Neuilly.  —  Le  24  décembre,  dômôùB- 
tratioQ  eu  avant  du  plateau  d'Avrôu.  Le  Lataillon  quitte 
le  camp  à  7  heures  du  matin  et  descend  dànâ  la  plaine  dé' 
Neuilly  ;  niais  il  essuie  un  feu  tellement  meurtrier  qu'il 
est  forcé  de  battre  en  retraite.  —  Le  27  décembre,  dinq 
batteries  ennemies  bombardent  le  plateau  d'Avron  dé  S 
heures  du  matin  à  7  heures  du  soir.  Le  lendcriiaiti  le 
bombardement  continue  ;  le  batailîoh,  après  dés  inertes 
sensibles,  se  retire  au  bas  du  plateau,  en  avant  de  Plai- 
sance. —  Le  29,  il  est  barraqué  au  camp  de  Sàint-Maur.— 
lie  30,  il  est  cantonné  à  Gentilly.  —  Le  17  janvier,  il  occu- 
pe la  redoute  des  Hautes-Bruyères.  —  Le  23  janvier,  il  est 
cantonné  à  Charenton.  —  Le  28,  il  est  cantonné  au  quar- 
tier de  Bercy.  —  Le  4  février,  désarmement  complet  du 
bataillon  et  rentrée  à  Brest,  le  9  mars. 

Pertes  éprouvées  :  officiers,  1  tué,  4  blessés;  sous- 
offlciers,  caporaux  et  soldats,  4  tués  et  15  blessés. 


3"»  Anûées  de  la  Loire  et  de  l'fist.  —  6«  Baitalllon 

de  Marche 

ComBiandé  pair  le  chef  de  batailloty  LAURENT 

Ce  bataillon,  composé  d'une  section  hors  rang  et  de 
cinq  compagnies  de  200  hommes  chacune,  sous  le  com- 
mandement du  chef  de  bataillon  Laurent,  est  placé,  à  la 
formation  de  l'armée  de  la  Loire,  à  la  l^^  brigade  de  la  i'* 
division  du  15«  corps  d'armée. 

Le  17  novembre,  il  combat  à  Arthenay.  Renforcé,  le  21, 
de  deux  compagnies,  il  combat,  le  3  décembre,  à  Neuville,' 
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et  le  lendemaiu  à  Orléans.  Le  22  décembre,  Taçmée  de  la 
Loli*e  est  dissoute,  et  le  bataillon  est  désigné  pour  faire 
partie  de  la  réserve  de  l'armée  de  l'Est.  Il  combat,  le  23 
décembre,  à  Auxon-Dessus  ;  —  le  29,  il  s'empare  du  vil- 
lage de  Sombacourt.  —  Le  31  janvier,  il  protège,  au  com- 
bat de  la  Cluse,  la  retraite  de  l'armée  de  l'Est  en  Suisse. 
Une  partie  de  ce  bataillon  reste  au  pouvoir  des  Prussiens, 
l'autre  a  le  temps  de  passer  en  Suisse. 

Pertes  essuyées  par  ce  bataillon  :  oûlciers,  1  tué  et  4 
blessés  ;  sous-offlciers,  caporaux  et  soldats  :  18  tués,  26 
blessés  et  185  disparus. 


4»  Armée  du  Nord  et  de  Versailles.  —  8*  Bataillon 

de  Marche 

Commandé  par  M.  le  chef  de  bataillon  PASQOET  DE  U  BROUE 

Ce  bataillon,  composé  d'abord  de  quatre  compagnies  de 
200  hommes  chacune,  et  plus  tard  de  cinq  compagnies, 
sous  le  commandement  du  chef  de  bataillon  Pasquet  de 
la  Broue,  ensuite  du  chef  de  bataillon  Brunot,  a  combattu  : 
le  24  novembre  à  Mézières  ;  le  27,  à  Villiers-Bretonneux , 
le  20  décembre,  à  Querrieux  ;  le  23,  à  Pont-Noyelles  ;  le  2 
janvier,  à  Achiet-le-Grand  ;  le  lendemain,  à  Bapaume  ;  le 
16,  à  Beauvoir;  le  19,  à  Saint-Quentin. 

Le  17  février,  l'armée  du  Nord  est  licenciée.  Le  batail- 
lon s'embarque  à  Dunkerque  pour  Cherbourg.  Là  il  est 
réorganisé  et  envoyé  à  Paris,  où  il  se  trouve  loi^sque 
éclate  l'insurrection  du  18  mars.  Renforcé  de  deux  nou- 
velles compagnies  de  Brest,  il  fait  partie  de  la  2«  brigade 
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de  la  3«  division  de  Tarmée  de  Versailles  et  prend  part  à 
la  lutte  soutenue  contre  les  insurgés  de  Paris. 

Le  bataillon  a  perdu  :  1»  à  l'armée  du  Nord  :  otllciers 
blessés,  3;  sous-oUlciers,  caporaux  et  soldats  tués,  18; 
blessés,  103  ;  disparus  171  ;  2»  à  l'armée  de  Versailles  :  of- 
ficiers, 1  blessé  ;  sous- officiers,  caporaux  et  soldats  :  2 
tués  et  9  blessés. 


Indépendamment  des  divers  corps  dont  il  a  été  parlé 
jusqu'à  présent,  d'autres  services  du  port  ont  concouru, 
dans  la  sphère  de  leurs  attributions  respectives,  à  la 
défense  nationale. 

C'étaient  les  suivants  : 

Génie  maritime  et  Travaux  hydrauliques,  —  Commissariat, 
—  Inspection.  —  Service  de  santé.  —  Aumônerie. 

Nous  allons  exposer  succinctement  la  part  d'action  de 
chacun  d'eux. 

Génie  maritime  et  Travaux  hydrauliques 

M.  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Rousseau,  du 
service  des  travaux  hydrauliques,  actuellement  député  à 
l'Assemblée  nationale,  et  conseiller  général  du  Finistère, 
fut  envoyé  le  !•'  novembre  1870  à  Tarmée  de  Bretagne, 
commandée  par  M.  le  comte  de  Kératry,  pour  y  établir  le 
camp  de  Gonlie,avec  le  titi*e  et  les  fonctions  de  colonel  du 
génie.  Le  l**  novembre,  M.  le  sous-ingénieur  Risbec,  du 
service  des  constructions  navales,  lui  fut  adjoint,  et 
revint  à  Brest  le  18  février  1871. 

L'établissement  du  camp  de  Conlie  a  fourni  matière,  en 
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France,  à  tant  d'appréciations  diverses,  qu*il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  leur  opposer  ici  celles  des  offi- 
ciers allemands  consignées  dans  un  extrait  du  Staats- 
Anzeiger,  reproduit  en  ces  termes  par  le  Journal  de  Magde- 
bourg,  le  8  février  1871  : 

c  Les  Prussiens  ont  déjà  achevé  de  raser  le  camp  de 
Ctonlie.  Naturellement,  il  était  de  notre  intérêt  de  détruire 
complètement  des  fortifications  qui  pouvaient  encore  offrir 
à  Fennemi  un  point  d'appui.  Ainsi,  en  ce  lieu  où  la  jeu- 
nesse appelée  à  combattre,  était  exercée  au  métier  des 
armes  et  instruite  pour  la  guerre,  les  barraques,  les  ambu- 
lances et  l'église,  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  cendres;  et 
l'ouvrage  achevé  (la  redoute  du  Sud),  qui  s'était  élevée 
menaçante,  dans  une  position  formidable,  n'est  plusqu'une 
couche  informe  de  terre. 

9  D'après  le  jugement  des  militaires  compétents,  les 
solides  positions  de  ce  camp  laisseraient  loin  derrière  elles 
les  célèbres  ouvrages  Danois,  dont  on  a  tant  parlé  à 
l'époque. 

»  Le  camp  de  Conlie  commençait  à  environ  IICO  pieds 
(furb)  à  l'ouest  du  bourg  du  même  nom.  La  plus  grande 
partie  du  camp  se  trouve  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la 
route  qui  conduit  du  Mans  à  .Mayenne.  Au  milieu  d'une 
vaste  et  imposante  vallée,  s'élève  une  colline,  et  c'est  cette 
élévation,  dominant  tous  les  environs,  qui  avait  été  choisie 
pour  l'emplacement  du  camp.  Sur  la  colline  se  trouvaient 
quelques  métairies,  et  une  ferme  située  au  sommet  ser- 
vait de  quartier  général  ;  on  avait  d'ailleurs  nivelé  le  ter- 
rain à  l'intérieur  de  l'enceinte  et  établi  des  voies  de  com- 
munication. 

»  La  superficie  du  camp  était  de  1500  (morgen),  l'enceinte 
était  longue  d'environ  12,000  pieds.  La  partie  nord  qui  est 
séparée  de  la  partie  sud  par  la  tranchée  du  chemin  de 
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1èr  du  Mans  à  Laval,  était  la  moins  achevée  ;  on  pouvait 
œpendant  voir  que  les  fortifications  devaient  consister  en 
une  ligne  continue.  La  partie  sud,  au  contraire,  était  con- 
sacrée à  un  ouvrage  fermé,  dominant  toute  la  position  -et 
susceptible  de  recevoir  une  forte  artillerie  ;  son  élévation, 
au-dessus  du  terrain  avoisinant,  donnait  à  la  portée  de 
Tartillerie  toute  son  efficacité,  et  il  n'y  avait  point  de  hau- 
teur d'où  l'assaillant  pût  le  dominer.  La  ligne  de  feu  de 
la  redoute  sud  a  un  développement  d'environ  1100  pas;  sa 
forme  est  irrégulière  et  conforme  au  terrain.  Le  parapet 
(Brustwehrstarke)  a  13  pieds  et  la  ligne  de  feu  une  hau- 
teur de  8  pieds.  D'après  le  profil,  encore  inachevé,  on  re- 
connaissait, seulement  sur  quelques  points  isolés,  des  dis- 
positions pour  une  défense  d'infanterie. 

»  Dans  le  fait,  l'ouvrage  était  purement  réservé  à  l'artil- 
lerie :  aussi  avait-on  établi  32  plates-formes  destinées  à  de 
'lourdes  pièces  de  siège.  Dans  le  corps  des  retranchements 
se  trouvaient  12  magasins  à  poudre  recouverts  en  bois. 
Cette  redoute  était  entourée  d'un  fossé,  large  à  sa  partie 
supérieure,  de  15  pieds.  Autour  de  cette  position  si  solide 
se  groupaient  les  campements  des  troupes  ;  celles-ci  se 
trouvaient  en  partie  dans  des  barraques,  et  l'autre  partie 
dans  des  tentes.  Les  casernes  et  les  hôpitaux  avaient,  les 
unes  des  lits  en  fer,  les  autres  des  lits  de  camp,  et  étaient 
tous  pourvus  de  poêles  en  métal.  Gomme  sur  le  lieu  mê- 
me des  campements,  il  n'y  avait  point  d'eau,  on  dut  faire 
venir  l'eau  d'une  source  voisine  au  moyen  de  conduits  et 
d'une  machine  à  vapeur. 

»  Or,  ce  camp,  qui  avait  été  commencé  à  la  fin  d'octo- 
bre, a  été  abandonné  et  les  troupes  ont  été  retirées.  Cette 
résolution  dut  être  très-soudaine,  car  on  n'avait  pas  pris 
le  temps  d'emporter  les  approvisionnements.  Comme  ma- 
tériel de  guerre,  il  tomba  entre  nos  mains  un  riche  maté 
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riel  de  fortification,  des  munitions  d'artillerie  et  environ 
5.000,000  de  paquets  de  caitouches.  Dans  les  magasins  du 
camp,  on  trouva  encore  1,500  caisses  de  biscuit  et  d'ex- 
trait de  viande,  180  barils  de  porc  salé,  20  sacs  do  riz  et  140 
barriques  de  cognac. 

»  Quoique  cette  place  de  Gonlie  fût  encore  inachevée, 
Ton  doit  pourtant  reconnaître  partout  dans  ce  qui  était 
fait,  et  ce  qui  devait  se  faire,  la  main  d  un  habile  ingé- 
nieur, car  les  avantages  que  présentait  la  nature  ont  été 
très-bien  utilisés.  Mais  ces  travaux  non  terminés  font  res- 
sortir le  caractère  d'une  direction  supérieure,  politique  et 
notamment  militaire,  qui  rejette  et  abandonne  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  a  commencé  hier  avec  une  puissante  éner- 
gie, qui  pouvait  tout  et  n'a  rien  mis  en  état.  Elle  a  fait 
voir,  par  ses  hésitations  et  ses  inconséquences,  qu'elle  est 
incertaine  et  qu'il  lui  manque  la  conviction  du  succès,  n 

Après  la  levée  du  camp,  M.  Rousseau  alla  servir  à 
l'armée  de  l'Est  sous  les  ordres  du  général  Bourbaki,  et 
rentra  à  Brest  le  20  février  1871 . 

Commissariat 

L'arrondissement  maritime  de  Brest  a  prêté,  à  lui  seul, 
à  l'intendance  militaire,  autant  de  membres  que  les  au- 
tres arrondissements  ensemble.  Le  nombre  des  officiers 
qui  en  ont  été  détachés  sur  la  proposition  de  M.  le  com- 
missaire général  Guichon  de  Grandpont  et  l'ordre  de 
M.  le  préfet  maritime,  a  été  de  23,  dont  un  commissaire, 
un  commissaire-adjoint,  9  sous-commissaires  et  12  aides- 
commissaires.  Leurs  départs  ont  commencé  dès  le  7  août 
1870.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pu  se  rendre  à  leur  des- 
tination primitive,  soit  qu'à  leur  passage  à  Bordeaux,  ils 
en  aient  reçu  une  nouvelle,  soit  que  les  événements  de  la 
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guerre  aient  obligé  de  leur  en  assigner  d'autres.  Lais- 
sant de  coté  les  mouvements  dont  ils  ont  été  l'objet,  nous 
indiquerons  seulement  la  durée  de  leurs  fonctions  et  les 
lieux  où  il  les  ont  remplies. 

Commissaire,  —  M.  Dauriac.  Intendant  militaire  à  Brest, 
du  18  janvier  au  29  août  1871. 

Commissaire-adjoint.  —  M.  Turiault.  Parti  de  Brest  le  19 
janvier  1871  pour  servir  dans  l'intendance  militaire,  à 
Tours  ;  il  n'a  pu  entrer  en  fonctions  par  suite  de  la  prise 
de  cette  ville,  et  a  été  dirigé  sur  le  camp  de  Gavalaire 
(Var)  où  il  a  rempli  les  fonctions  d'intendant  militaire 
jusqu'au  28  mars  1871. 

Sous-Commissaires.  —  MM.  Bouillon.  Intendant  militaire 
à  Alger,  du  19  janvier  au  2  avril  1871. 

Prétôt.  Parti  le  19  janvier  1871,  intendant  militaire  de  la 
3«  division  du  26«  corps  d'armée  jusqu'au  5  avril  1871. 

Auger  (Eugène- Auguste).  Parti  le  19  janvier  1871,  sous- 
intendant  à  Oran,  jusqu'au  13  avril  suivant. 

Roussin.  A  la  disposition  de  M.  le  commissaire  Le  Fra- 
per,  à  Paris,  du  13  août  1870  au  13  mars  1871. 

Le  Guay  (Gustave-Stanislas).  Intendant  du26«  corps,  du 
mois  de  janvier  1871,  jusqu'à  Tarrivée  d'Alger  de  l'inten- 
dance militaire  du  26*  corps,  ensuite  sous-intendant  jus- 
qu'au 16  mars  dans  une  division  de  ce  corps. 

Buffy.  Parti  le  19  janvier  1871,  sous-intendant  à  Châtel- 
lerault  jusqu'au  l"*  mai  1871. 

Mével.  Chargé  du  mois  de  janvier  au  10  août  1871  de  la 
sous-intendance  du  service  de  marche  et  des  évacuations 
à  Lyon. 

Noury  (Auguste- Joseph).  Sous-intendant  à  Bourg,  du 
19  janvier  au  12  juillet  1871. 

Rassicod.  Attaché  au  service  administratif  de  la  division 
d'infanterie  de  marine  à  l'armée  du  Rhin,  le  11  août  1870. 
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Prisonnier  de  guerre  à  Sedan,  le  3  septembre  1870.  Rentré 
des  prisons  de  l'Allemagne,  le  8  avril  1871. 

Aides-commissaires.  —  Les  aides-commissaires  détachés 
ont  été  : 

MM.  Pradier.  Offlcier  d'administration  du  4«  bataillon 
de  marins  (armée  du  centre)  du  l*'  novembre  1870  au  31 
mars  1871  ;  et  du  1«  régiment  de  marche  (armée  de  Ver- 
SjEdUes)  du  l»"  au  7  avril  1871. 

Marchai.  Offlcier  d'administration  du  régiment  de  ma- 
rins destiné  à  Paris,  du  7  août  1870  au  18  mars  1871. 

Fournier,  Le  Cardinal  et  Clément.  A  la  disposition  de 
M.  le  chef  de  bureau  des  corps  entretenus  à  Paris,  du  10 
août  1870  au  18  mars  1871. 

Le  Gallen.  Parti  le  28  septembre  1870.  Attaché  à  Tinten- 
dance  du  15«  corps  d'armée  jusqu'au  7  avril  1871.  Offlcier 
d'administration,  du  16  avril  au  11  juillet  1871  d'une  des 
batteries  de  marins  VInflexible,  annexe  n»  7,  à  l'armée  de 
Versailles. 

Lugan.  A  pris,  à  compter  du  15  octobre  1870,  les  fonc- 
tions d'offlcier  d'administration  du  1"  bataillon  de  marche 
de  marins  (armée  du  Nord).  Par  ordre  du  général  com- 
mandant Farmée  du  Nord,  il  a  exercé  les  fonctions  de  com- 
mandant du  dépôt  des  isolés  et  des  convalescents,  à  Lille, 
jusqu'au  8  mai  1871. 

Bouët  (Alphonse).  Offlcier  d'administration  du  2«  batail- 
lon de  marche  de  marins  (armée  du  Nord),  du  15  octobre 
1870  au  29  janvier  1871. 

Merlant.  Offlcier  d'administration  du  3«  bataillon  de 
marche  de  marins  (armée  de  la  Loire),  du  20  octobre  1870 
au  23  janvier  1871. 

Hayel.  Parti  de  Brest  le  28  septembre  1870,  il  a  servi 
dans  l'intendance  du  15«  corps  d'armée. 

Kernéis.  Offlcier  d'administration  du  5«  bataillon  de 
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marche  de  marins  (armée  de  la  Loire)  le  5  novembre  1870. 
Fait  prisonnier  le  10  décembre.  Rentré  enFrance  le  6  avril 
1871.  Parti  de  Brest  le  16  avril,  a  été  jusqu'au  II  juillet 
suivant  officier  d'administration  d'une  des  batteries  de 
marins  l'Inflexibley  annexe  n»  7,  à  Tarmée  de  Versailles. 

Babron.  Dirigé  le  20  décembre  1870  sur  Burloup,  pour 
remplacer  M.  Kernéis.  Passé  le  1«'  avril  1871,  avec  le  5«  ba- 
taillon de  marche  de  marins,  à  l'armée  de  Versailles. 
Rentré  au  port  le  l*' juillet  1871. 


Inspection 

L'effectif  de  l'inspection  de  la  marine,  au  port  de  Brest, 
se  compose  d'un  inspecteur  en  chef,  de  deux  inspecteurs 
et  de  deux  inspecteurs-adjoints.  Ces  deux  derniers, 
MM.  Jardin  et  Bénard-Fleury  ont  été  détachés,  pendant 
la  guerre,  dans  l'intendance  militaire. 

M.  Jardin,  parti  de  Brest,  le  19  janvier  1871  pour  se  ren- 
dre à  Oran  et  à  Mascara,  n'est  rentré  que  le  13  juillet 
suivant. 

M.  Bénard-Fleury,  qui  avait  quitté  le  port,  le  21  janvier 
1871,  pour  aller  au  Havre,  en  est  revenu  le  l»  avril. 


Service  de  santé 

Dus  le  mois  d'aoïit,  un  certain  nombre  d'étudiants  en 
médecine  étaient  partis  comme  volontaires,  et  servaient, 
l'un  comme  sous-lieutenant,  d'autres  comme  aides-mâjors, 
d'autres  enfin,  comme  soldats  ou  infirmiers,  soit  dans 
l'armée  régulière,  soit  dans  la  garde  mobile.  Quelques 
médecins  de  1"  et  de  2«  classe  avaient  suivi  les  bataillons 
de  marche,  ou  étaient  employée  sur  les  flottilles  et  dans 
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les  forts  de  Paris.  Bientôt,  il  fallut  fournir  à  l'armée  de 
Bretagne  le  personnel  et  le  matériel  de  ses  ambulances. 
Sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre,  et  par  ordre  du 
ministre  de  la  marine ,  deux  médecins  professeurs , 
MM.  (Jestin  et  Gras,  et  un  médecin  de  !'•  classe,  M.  Cau- 
rant,  partirent  le  7  et  le  8  novembre  pour  le  camp  de  Con- 
lie,  avec  mission  d'y  remplir,  le  premier,  les  fonctions  de 
médecin  en  chef  de  l'armée,  le  second,  celles  de  directeur 
d'un  personnel  d'ambulances,  composé  de  14  médecins  et 
de  2  pharmaciens,  et  le  troisième,  celles  de  médecin  du 
quartier-général.  Grièvement  blessé,  le  10  janvier  1871,  à 
la  gare  d'Yvré-l'Evêque,  pendant  qu'il  faisait  placer  des 
blessés  sur  des  voitures,  M.  Gestin,  après  avoir  reçu  les 
premiers  soins  de  M.  Gras,  dut  raillerie  port  de  Brest  qu'il 
atteignit  presque  mourant  le  surlendemain.  Son  état  a 
longtemps  inspiré  de  grandes  inquiétudes  à  M.  le  directeur 
Rochard  qui,  malgré  toute  sa  sollicitude  pour  son  confrère, 
n'a  pu  empêcher,  tant  sa  blessure  était  grave,  que  l'avant- 
bras  et  la  main  gauche,  ne  fussent  frappés  d'une  paralysie 
qui  semble  incurable.  M.  Gaurant  rentra  à  Brest  le  24  dé- 
cembre 1870  et  M.  Gras,  le  8  mars  1871. 

Le  port  eut  en  outre  à  fournir  à  des  bataillons  de  mo- 
biles de  divers  départements,  toujours  d'après  les  ordres 
du  ministre  de  la  marine,  des  aides-médecins  nominati- 
vement désignés  par  les  chefs  de  corps.  Enfin,  dans  l'im- 
possibilité de  trouver  des  médecins  civils  pour  accompa- 
gner les  bataillons  de  mobilisés,  il  fallut  délivrer  des 
commissions  d'aides-majors  provisoires  à  des  étudiants  en 
médecine  et  en  pharmacie  de  l'école. 

L'ensemble  du  personnel  détaché  s'éleva  à  2  médecins- 
professeurs  —  l'un  d'eux,  M.  Gestin,  a  été  nommé  méde- 
cin en  chef,  le  8  juin  1871— ;  12  médecins  de  !'•  classe  ; 
7  médecins  de  2*  ;  4  chirurgiens  de  3«  classe;  12  médecins 
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commissionnés  auxiliakes  de  2«  classe;  13  médecins  entre- 
tenus ;  4  médecins  auxiliaires  ;  un  pharmacien  de  2«  classe, 
et  un  aide-pharmacien  commissionné  auxiliaire  de  2«  clas- 
se. A  ce  chiffre  de  56  offlciers  de  santé,  il  faut  ajouter  ceux 
de  20  étudiants  en  médecine  de  2«  année  et  de  2  étudiants 
en  pharmacie  de  3«  année. 


Aumônerle 

MM.  Hains  et  Le  Saout,  débarqués  du  Jean-Bart  et  de  la 
Victoire,  ont  été  attachés  à  la  division  d'infanterie  de  ma- 
rine, commandée  par  M.  le  général  de  division  de  Vassoi- 
gne,  et  composée  des  quatre  régiments  expédiés  de  Cher- 
bourg, Brest,  Rochefort  et  Toulon.  Ils  ont  rejoint  la  divi- 
sion au  camp  de  Châlons,  et  l'ont  suivie  dans  sa  marche. 
Pendant  que  l'abbé  Hains  l'accompagnait  au  feu,  le  30 
août,  à  Mouzon,  le  lendemain  à  Bazeilles,  l'abbé  Le  Saout 
exerçait  son  ministère  aux  ambulances.  Après  la  capitula- 
tion de  Sedan,  ils  continuèrent  de  donner  des  soins  spiri- 
tuels aux  blessés,  soit  sur  le  champ  do  bataille,  soit  dans 
les  ambulances  ou  les  maisons  qui  en  étaient  encombrées, 
et  ils  ne  quittèrent  leurs  postes,  Fuivant  la  décision  de 
l'intendant  général,  que  quand  l'état  des  malades  permit 
de  les  évacuer  Sur  d'autres  villes. 

L'abbé  Hains  ne  tarda  pas  à  être  chargé,  conjointement 
avec  l'abbé  Surieux,  d'une  mission  hérissée  d'obstacles  et 
de  périls.  Ils  avaient  plus  d'une  fois  sollicité  la  faveur  de 
s'exposer  à  de  nouveaux  dangers  lorsque  le  ministre  de 
la  marine,  qui  s'occupait  à  Tours  des  moyens  de  recueillir 
et  de  faire  pai'venii*  des  secours  à  nos  prisonniers,  les 
appela  près  de  lui  et  les  chargea  de  cette  délicate  mission. 
Nous  ne  raconterons  pas  toutes  les  péripéties  de  ce  voyage 
entrepris  au  milieu  d'un  hiver  exceptionnellement  rigou- 

14 
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reux,  et  au  plus  fort  d'une  guerre  qui,  en  Allemagne 
comme  en  France,  rendait  le  plus  souvent  les  communi- 
cations impossibles.  Un  exposé  succinct  de  ce  voyage  suf- 
fira pour  qu'on  apprécie  ce  que  son  accomplissement  a 
exigé  d'abnégation  et  d'énergique  volonté. 

Lorsque  les  deux  aumôniers  partirent  de  Brest,  le  2 
décembre,  diverses  personnes  voulurent  les  charger  de 
leurs  offrandes.  Ne  sachant  comment  seraient  centralisés 
les  secours,  ils  refusèrent.  Malgré  ce  refus,  au  moment 
où  ils  allaient  monter  en  wagon,  ils  reçurent  une  enve- 
loppe de  lettre  contenant  100  fr.,  et  une  personne  contrai- 
gnit l'un  d'eux  à  accepter  sa  quote-part.  A  leur  passage  à 
Lorient,  ils  ne  furent  pas  peu  surpris  de  tiouver  à  la  gare 
une  députation  de  dames  de  la  ville  qui  leur  versa  une 
somme  de  500  francs. 

A  Tours,  M««  Fourichon,  qui  activait,  avec  une  sollici- 
tude éclairée,  la  centralisation  des  secours  à  envoyer,  leur 
remit  de  l'argent  et  des  effets  Le  ministre  leur  donna  ses 
instructions  et  leur  lit  connaître,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir,  les  lieux  où  nos  prisonniers  étaient  internés.  Le 
nonce  aspostolique,  Tarchevêque  de  Tours  et  l'archevêque 
de  Lyon  ajoutèrent  leurs  recommandations  aux  lettres  de 
l'évoque  de  Quimperet  de  Léon;  et  Mgr, de  Genève,  qui 
pendant  toute  cette  malheureuse  guerre  s'est  dévoué  à 
l'œuvre  des  prisonniers  français,  remit  aux  deux  mission- 
naires des  lettres  pour  des  personnages  d'Allemagne,  en 
situation,  croyait-il,  d'aplanir  les  obstacles  qu'ils  devaient 
s'attendre  à  rencontrer. 

Le  chargé  d'affaires  de  Prusse  en  Suisse  refusa  de  viser 
leurs  passe-ports.  Ce  début  peu  rassurant  ne  les  arrêta  pas. 
Après  avoir  visité,  à  grand'peine,  plusieurs  villes,  notam- 
ment  celles  de  Heidelberg,  de  Carlsrhue  et  de  Radstadt  où 
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ilsIaîBSôrent  des  secours  (1),  ils  revinrent  à  Bàle  avec  la 
pensée  qu'il  leur  serait  possible  d'aller  à  Berlin,  et  d'y 
obtenir  oe  que  le  gouverneur  de  Radstadt  n'avait  pu  con- 
céder axxt  instances  de  ses  amis,  la  levée  des  ordres  qui 
défendaient,  dans  les  termes  les  plus  rigoureux,  de  laisser 
les  prôtres  français  communiquer  avec  les  prisonniers. 
L'archevêque  de  Cologne,  que  l'on  disait  très-influent  à  la 
cour  de  Prusse,  leur  témoigna  beaucoup  de  sympathie, 
mais  leur  conseilla  de  ne  pas  poursuivre  leur  voyage. 
D'autres  graves  personnages  leur  donnèrent  le  môme  con- 
seil. Le  projet  d'une  révolte  ou  d'une  évasion,  combinée, 
disait-on,  entre  les  Français  internés  à  Mayence,  à  Goblentz 
et  à  Cologne,  servait  de  prétexte  aux  rigueurs  de  la  Prus- 
se et  ajoutait  aux  embarras  de  nos  aventureux  abbés,  qui, 
réduits  à  voyager  sans  visas  prussiens,  allèrent  attendre  à 


(1)  D'autres  secoars  parvinrent,  pins  tard,  à  Radstadt.  Une  sonscrip- 
tion  onyerte  dans  les  corps  de  la  marine,  en  faveur  des  prisonniers 
français,  et  qni  devait  s'élever  au  chiffre  de  7,364  fr.  45  c,  n'avait 
pas  encore  été  entièrement  recueillie  lorsque  le  Préfet  maritime  re- 
mit, le  30  janvier  1871,  la  somme  de  4,301  fr.  50  c.  au  Comptoir  du 
Finistère,  lequel  la  fit  parvenir,  par  la  voie  de  l'Angleterre,  à 
M.  Mayer,  banquier  à  Radstadt.  Ce  dernier  la  remit  à  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bergasse  Dupetit-Thouars.  Cet  officier  supérieur  en  fit  la 
distribution  à  ses  compagnons  d'infortune  avec  le  concours  de 
M"*  Bergasse  Dupetit-Tbouars  qui  l'avait  rejoint.  I<e  reliquat  de  la 
souscription,  parvenu  trop  tardivement  à  la  Préfecture  maritime 
pour  pouvoir  être  transmis  en  Allemagne,  a  été  réparti,  conformé- 
ment aux  propositions  d'une  commission  présidée  par  M.  le  capitai- 
ne de  frégate  Normand,  entre  les  familles  signalées  par  les  commis- 
saires de  l'inscription  maritime  de  l'arrondissement  comme  ayant  le 
pins  sonfTert  de  la  ji^nprre. 


Liège  le  résultat  des  démarches  teutées  par  de  hauts  per- 
sonnages de  Berlin  qui,  malgré  leur  bon  vouloir,  ne  pu- 
rent parvenir  à  fléchir  leur  gouvernement.  La  seule  pers- 
pective de  succès  qui  restât  était  un  appel  à  la  bienveil- 
lance du  commandant  particulier.  L'infanterie  de  marine 
était  internée  à  Dresde,  à  Leipsick  et  à  Menden.  Les  deux 
aumôniers  s'y  rendirent.  Partout  de  nouvelles  déceptions 
les  attendaient.  La  cour  de  Saxe  est  catholique;  mais  là, 
comme  à  celle  de  Munich,  un  Prussien,  ministre  de  la 
guerre,  ne  relevant  que  de  Berlin,  intimait  des  ordres  ter- 
riûants  qui  paralysaient  toute  bonne  volonté.  La  police, 
aux  investigations  de  laquelle  les  aumôniers  avaient  jus- 
que-là échappé,  faillit,  dans  une  circonstance,  reconnaître 
l'absence  de  visa  prussien  sur  des  papiers  écrits  en  latin 
(des  celebret  de  Tévêque  de  Quimper  et  de  Léon)  qu'ils  pré- 
sentèrent en  guise  de  passe-ports.  Poursuivre  leur  mission 
était  désormais  impossible;  ils  se  résignèrent,  après  avoir 
assisté  à  Genève,  aux  obsèques  du  maréchal  Randon,  à 
reprendre  la  route  de  France,  et  ils  vinrent  à  Bordeaux 
rendre  compte  de  leur  mission,  après  quoi  ils  rentrèrent 
à  Brest  le  \**  février  1871,  rapportant  de  leur  pénible  odys- 
sée, la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  poui-  mieux  réussir  et  la  satisfaction  d'avoir 
pu,  chemin  faisant,  donner  à  quelques  familles  de  Mont- 
pellier, de  Rochcfort  et  de  Lorient  des  nouvelles  de  ceux 
de  leurs  membres  qu'ils  avaient  vus  en  Allemagne. 

P.    LEVOT. 


L'ŒILLET  ROSE 


GOMéDIE  EN  UN  ACTE  ET   EN   VERS 


GILBERT,   scolptear. 

PERSONNAGES  \     BLANCHE,  brodeuse. 

Un  Domestique. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  de  nos  Jours. 


Une  mansarde  simplement  meublée,  un  lit  au  fond,  placé  entre  un 
▼ieux  bahut  et  une  vieille  bibliothèque  garnie  de  quelques  livres. 
Une  porte  à  droite,  une  cheminée  ornée  de  fleurs  naturelles. 
Une  fenêtre  à  gauche.  Devant  la  fenêtre  une  table  à  ouvrage,  des^ 
chaises  de  paille. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


BLANCHE,  seule. 
(Elle  est  assise  et  travaille  près  de  la  fenêtre  ouverte.) 


BLANCHE. 


n  est  là,  toujours  là  I  Depuis  près  de  huit  jours 
Qu'il  est  là,  je  le  vois  me  regarder  toujours  ; 
C'est  une  persistance  étrange  et  bien  osée  : 
Toujours  1...  et  sa  croisée  ouvre  sur  ma  croisée. 
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(Elle  se  lève.) 
Lorsque  je  l'aperçus  pour  la  première  fois, 
J'étais  au  Luxembourg;  je  traversais  le  bois. 
Le  soleil  était  chaud  jusque  sous  les  ramées... 
Je  regardais  venir  celles  qui  sont  aimées 
Et  qui  vont  sans  jeter  un  regard  en  avant , 
Tant  rheure  de  Tamour  suffit.  J'allais  rêvant , 
Triste  de  je  ne  sais  quelle  ingrate  souffrance... 
n  passait  ;  il  avait  une  noble  apparence  : 
Jeune,  élégant  et  fier;  il  avait,  en  passant, 
Plongé  dans  mon  œil  sombre  un  œil  éblouissant  ; 
Et  je  sentis  le  feu  me  monter  au  visage. 
Ce  n'était  pourtant  pas  ce  regard  de  passage, 
Qui  jette  de  honteux  défis  à  nos  refus. 
Non,  ce  regard  était  rayonnant,  mais  confus  : 
Il  priait.  Je  quittai  le  bois  ;  j'étais  suivie. 
Depuis  lors  ce  regard  n'a  pas  quitté  ma  vie; 
Et  quelque  temps  après  je  vis  qu'il  était  là. 
En  face.  J'en  frémis  ;  tout  mon  cœur  en  trembla. 
J'en  reçus  comme  un  choc  violent  dans  mon  être... 
Si  près !.\.  et  sa  fenôlre  ouvre  sur  ma  fenêtre!... 
Je  ne  puis  m'éloigner,  cependant.  Pour  broder 
n  faut  voir  clair.  Tant  pis  1...  je  vais  le  regarder 

Aussi... 

(Elle  86  rapproche  de  la  fenêtre  et  8*y  accoude.) 

Quel  beau  soleil  1  Gomme  la  vie  est  douce 
Pour  l'aile  dans  les  airs,  pour  le  pied  dans  la  mousse  1... 
Et  dire  que  Ton  peut,  à  deux,  sortir,  humer 
L'air  des  prés, l'air  des  champs,  l'air  des  bois...  et  s'aimer!... 

On  le  peut,  oui  ! 

(Elle  se  rassied  et  reprend  son  ouvrage.) 

Je  sais  que  le  bonheur  existe  : 
Le  bonheur  est  un  don  de  l'amour.  Jo  suis  tristo, 
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Parce  que  je  vis  seule  et  sans  amour  ici, 
Et  sans  famille... 

(Elle  se  retourne  du  côté  de  la  fenêtre.) 

Mais  pourquoi  donc  vivre  ainsi  ? 

(On  frappe  doucement  à  la  porte.) 

On  frappe  !.. 

(Elle  écoute,  on  frappe  plus  fort.  Elle  se  retourne  yers 
la  porte,  sans  se  lever.) 

Entrez!... 


SCÈNE  II 


BLANCHE,   GILBERT. 

GILBERT. 

Bonjour,  mademoiselle  Blanche. 
Comment  !  vous  travaillez  encore?...  Eh!  c'est  dimanche! 

BLANCHE,  se  levant. 
Déjà  dim£uiche? 

GILBERT. 

Quoi  !  vous  l'avez  wihlié  ? 

BLANCHE/ désignant  son  ouvrage. 
Mon  esprit  est  sans  trêve  à  ce  travail  lié. 
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GILBERT. 

Qu*est-ce  doue  que  cela  ? 

BLANCHE. 

La  robe  de  baptême 
D'uu  bébé  qu'on  attend  bientôt... 

(A  partet  regardant  la  fenêtre.) 

Dire  qu'on  s'aime  1 
Qu'on  peut  aller  à  deux  à  travers  les  chemins. 
Les  bras  entrelacés  et  les  mains  dans  les  mains  I 

GILBERT. 

Qu*avez-vous?  On  croirait  que  vous  êtes  songeuse. 

BLANCHE. 

Non.  Mais  en  ce  moment  j*ai  Tâme  voyageuse  ; 
Je  voudrais  m'envoler  avec  tous  les  oiseaux, 
Voir  l'espace  inconnu,  voir  les  mondes  nouveaux. 
Je  me  sens  des  élans  de  force  enthousiaste. 
Je  voudrais  parcourir  Tunivers.  Quel  contraste 
Entre  ce  toit  si  bas,  ici,  ce  ciel  si  haut, 
Là-bas  1 

GILBERT. 

Blanche,  pensez  à  vous  distraire.  U  faut 
Cesser  tout  ce  travail,  fuir  cette  solitude, 
Vivre  ailleurs,  voir  du  monde. 

BLANCHE» 

Où  vivre?  L'habitude 
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D'être  seule  me  rend  sauvage. 


GILBERT. 

Soyez  deux. 


Je  suis  seul  aussi,  moi. 


BLANCHE. 


Deux  ?  c'est  bien  hasardeux  : 
Etre  deux,  quand  on  a  l'esprit  ou  le  cœur  libre  1 

GILBERT. 

Mais  quand  on  a  dans  l'âme  ime  corde  qui  vibre 
Au  moindre  souffle  chaud  qui  tombe  du  ciel  bleu. 
Est-ce  qu'on  n'a  donc  pas  besoin  de  quelque  Dieu? 
Est-ce  qu'on  peut  passer  son  dimanche  enfermée. 
Sans  amour,  sans  prière? 

BLANCHE. 

On  rêve  d'être  aimée  1 

GILBERT. 

Pourquoi  rêver  auprès  de  la  réalité  ? 

BLANCHE. 

Le  rêve  est  bien  meilleur  et  plus  illimité. 

GILBERT. 

Ah  I  par  exemple  ! 

BLANCHE. 

Ainsi  je  rêve  quelque  chose 


i: 


I 


—  tu  — 


fT-^-~^— 


Ha  oûikt  rose. 


Cetrt  beaucoup  :  Cette  fleor, 
Sh  1a  i'Au^fi'Mti  4d  là  reux  d'une  franche  couleur, 
H*iM  iHi'Am,  mn$  défout  et  droite  sur  sa  tige, 
AvM^  Utni  mjn  parfum,  avec  tout  son  prestige; 
Ki  m  ti'mi  po»  Mmsz,  ce  u'est  pas  tout  encor  ; 
Jfi  Ia  voux  dans  un  vase  en  laque  à  relieHs  d*orl 

GILBSRT. 

A  VOS- VOUS  VU  lo  vase? 

ULANCHB. 

Il  est  chez  Barbedienne. 
Il  vaut  votre  tOrtuno  ot  vaut  dix  fois  la  mienne. 

Il  (ISt  Ir^N-IUMUl. 

OILDBRT. 

l/i^lllot,  où  ravoi-vous  trouvé? 

nUNCHR. 

l  wUlol»  jo  uo  rai  ivn»  trouviV;  jo  Tal  rt^vô. 
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En  avril,  un  œillet  c'est  la  primeur. 

GILBBBT. 

Je  gage 
Que  je  le  trouverai,  moi,  dans  quelque  passage. 

BLANCHE. 

Qu'importe!...  Je  le  rêve  et  rœillet  est  à  moi. 

GILBERT. 

Si  vous  rêviez  un  trône  ? 

BLANCHE. 

Eh  bien!  j'aurais  un  roil 
En  rêve,  toute  soif  est  bientôt  assouvie.    ' 
Voilà  pourquoi  le  rêve  est  meilleur  que  la  vie. 

GILBERT. 

Pas  toujours.  Croyez-moi,  la  vie  a  bien  souvent 
Un  bon  côté.  La  voile  où  souille  le  bon  vent 
Porte  paisiblement  la  barque  à  travers  l'onde. 
Hors  du  naufrage,  loin  des  écueîls  de  ce  monde. 
Il  ne  faut  pas  quitter  le  vent  quand  il  est  bon  : 
Blanche,  il  faut  lui  céder. 

BLANCHE. 

Et  peut-on  dire  *.  Non  ! 
Quand  la  tempête  fond  sur  la  barque  et  la  voile? 

GILBERT. 

Il  faut  se  confier  alors  à  sou  étoile. 


é 
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HL&NCHE- 


GILBERT. 

<jiii  donc  n'en  a  pas  dans  les  deux  ? 


Orlli;  tjiii,  «winiini  moi,  no  peut  lever  les  yeux  ; 
tWMn  «|ui,  cjjiuuK  moi,  vit  toulu  la  jouraée 
Hf^UH  li;  joiifi  ilu  travail,  courbée  et  condamnée  ; 

(Itllii  ijul,  (XJiami!  moi,  iio  peut  avoir  au  fond 

Du  ri!Kit>'(l  ijui;  ifi;  l'oinltrc... 

[HontTSDl  le  plafond.) 

r.t  là  que  le  plafond. 


l'hm  iriiinoni'l  plua  do  cioll...  en  une  heure, 
J'ai  Imil  iinniii.  l'iaiiiiuûi  Dii'u  pormol-il  qu'on  meure 
ijiiiuiil  iiii  luiHHii  iipritH  Hoi,  diui»  l'ombre  et  sans  appui, 
Hitli  (infinil,  riirplii'llii  iiiii  n'a  plus  non  it  lui? 
Mnn  pi'irit  tMuil  ini  vioiix  Hiivnnt  ;  mais  la  science 
N'uniKirta  |MiH  il'tmiiiVn  fi  wm  i'xih>rionce. 
J'Hlilii'l*  Huiuim  (Iti  hil  liioii  dt-a  ohosos  :  j'aidais, 
J'AtuiiilHlH  ;  l\  pitrlitll  iH'ntlHut  q\io  je  lirtnlais. 
Jh  luld  tii)tiri|U()l  \»  mttiulo  ost  ix^mpli  de  merveilles  ; 
l'uiirtaiil,  al  j«  n'avais  ilo  Imiia  youx  pour  mes  veilles. 
Ml  lu  Iruvutl  nihiut'l  j'ni  d.-iHaiido  mou  iwin. 

iniMis  pu  niomir  do  ma  f.iim. 
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Quand  il  mourut,  j'avais  quinze  ans. 

QILBBRT. 

Et  votre  mère  ? 

BLANCHE. 

Morte  aussi.  Mon  enfance  eut  cette  goutte  amère 
Au  lieude  lait.  Gilbert,  je  n'ai  jamais  connu 
Le  baiser  maternel  sur  le  petit  pied  nu. 
Le  chant  de  la  berceuse  à  Foreille  endormie  ; 
Je  n*eus  que  le  vieux  père  et  que  la  vieille  amie. 

GILBERT. 

Qui  cela?...  Jane? 

BLANCHE. 

Oui,  Jane. 

GILBERT. 

Elle  demeure  ici  ? 

BLANCHE,  affirmant. 

Près  de  moi.  Je  suis  seule  et  Jane  est  seule  aussi. 
Et  comme  elle  je  suis  vieille... 

(Souriant.) 

Vieille  avant  Tâge  î 
Et  triste...  c*est  pourquoi  j'ai  rêvé  davantage  : 
I^'ayant  rien,  j'ai  tout  prie  dans  le  rêve... 

GILBERT. 

Ge  toit. 
Pour  contenir  le  rêve,  est  sombre  et  trop  étroit. 
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Venez  chercher  le  jour,  l'espace... 

BLANCHE. 

Non,  les  songes 
Changent  ma  solitude  en  fête.  Ces  menson^s 
Qui  chantent  dans  mon  cœur  et  peuplent  mon  esprit, 
Trompent  ma  soif  de  joie.  Ici  tout  leur  sourit. 

(En  parlant,  elle  s'est  rapprochée  de  la  table  à  oa?rage.  Slle  arrange 
sa  corbeille  et  regarde  de  temps  en  tejnps  par  la  fenêtre.) 

(à  part.) 
n  eat  làl  toujours  là  ! 

diLBBRT  snr  le  devant  de  la  scène,  sans  regarder  Blanche. 

Mais  Tamour,  quand  on  s'aime, 
C'est  la  réalité  dans  le  songe  lui-môme  ; 
C'est  le  trésor  cherché  ;  c'est  le  bonheur  rêvé. 

(Se  retournant  vers  Blanche.) 

Blanche,  écoutez  ceci,  c'est  le  ciel  retrouvé  : 
L'amour,  c'est  l'aliment  qui  nourrit  toute  flamme. 
L'homme  n'est  que  le  corps  mortel;  l'amour,  c'est  l'âme. 

• 

BLANGHB.  (Elle  reflent  fers  Gilbert,  afec  empressement.) 

Comme  vous  parlez  bien,  Gilbert  1  Parlez  encor! 
Où  donc  avez-vous  pris  cette  parole  d'or?... 

OILBBRT. 

Auprès  de  vous,  en  moi,  dans  l'art  et  dans  l'artiste. 

BLANCHB. 

Quoi  1  dans  cet  atelier  où  le  marbre  est  si  triste 
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Et  si  froid  ? 

GILBBBT. 

Mais  le  inarl)rc,  animé  sous  le  doigt 
De  l'artiste,  s'échauffe;  il  vit,  il  n'est  plus  froid. 
L'âme  du  vrai  sculpteur  passe  dans  la  statue. 
L'art  est  un  étemel  vivant  que  rien  ne  tue  : 
De  lui  vient  toute  force  et  toute  intuition; 
C'est  de  lui  que  nous  vient  la  révélation. 
Dans  l'art,  pas  un  athée.  Il  faut  croire,  il  faut  être 
Un  fidèle  instrument  aux  mains  du  Premier  Maître; 
De  celui  qui,  formant  ou  la  sphère  ou  la  fleur, 
Modela  le  contour  et  créa  la  couleur. 
La  révélation,  pour  nous,  n'est  pas  le  livre. 
La  coupe  où  nous  buvons,  celle  qui  nous  enivre. 
C'est  la  grande  nature  et  l'immense  infini. 
L'art  n'est  pas  seulement  éternel,  mais  béni. 

BLANCHE. 

Gomme  vous  parlez  bien,  Gilbert  1  Parlez;  j'écoute. 

(Bile  se  tourne  da  c6té  de  la  fenêtre.) 
(Montrant  son  cœur.) 

Ici  j'ai  peu  de  foi. 

(Montrant  son  front.) 

Là,  j'ai  beaucoup  de  doute. 
Je  suis  une  ignorante  et  je  voudrais  savoir. 

GILBERT,  obseryant  Blanche,  toujours  tournée  Tcrs  la  fenêtre. 
Que  regardez  vous  donc  ainsi? 

BLANCHE. 

Je  cherche  à  voir 


"V. 


\ 
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BLANCHE. 

Adieu  1 

GILBERT. 

Non.  A  iDientôt,  Blaûche. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  ra 


BLANCHE,  seule. 

(BUe  se  lève  et  se  penche  mi  instskit  éti  de&M  de  Ik  tetétte,  t^ 

elle  se  reloilnie  t^tv'  Ir  scène.) 


BLANCHB. 

Quel  beau  ciel  bleu  1 
(EHb  eé  raskied.) 

U  est  làl  toujours  làl 

(tiUe  reiirend'^n  ôtxtragë.) 

Chère  petite  robe  I 
C'est  ik)Uf  toi  que  je  reste  ici.  Je  me  dérobe 
A  la  fête  pour  être  à  toi...  pour  t'acbever. 

(Efle]elte  bnisqtiement  son  oaVrsge  mir  ta  table.) 

Eh  1  bien  non!  j'ai  mentî.  Je  reste  pour  rêver  1 

(Elle  s'acconde  sur  la  table  et  appuie  son  ffonr  dans  ses 
mains.  Tout  à  coap,  elle  relèfe  la  tête.) 

Eh  1  bien,  non  1  Ce  n'est  pas  pour  rôvBr  que  je  reste. 

Non  1...  Je  reste  attachée  à  ce  regard  funeste. 

16 
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Ce  regard  qui  coaUent  la  puissance  et  raimant. 
M'attire  malgré  moi,  mais  invinciblemeût. 
Je  ne  puis  résister...  Je  ne  puis...  S'il  persiste 
A  me  vaincre,  je  cède... 

(Elle  86  lère  tiolemmeiil.) 
Ehl  bien,  si,  je  résiste! 

(Elle  reprend  son  oufrage;  elle  porte  sa  cliaifleaii  miliea  de 
la  scène»  et  se  rassied.  Puis  elle  contemple  afcc  attendris- 
sement la  robe  de  baptême  qu'elle  brode.) 

Chère  petite  robe  1...  et  penser  qu'un  enfant. 
Qu'un  ange  du  ciel  pur,  s'en  ira  triomphant 
Laver  cela  dans  Teau  sainte  de  son  baptême  1... 
Je  ne  te  connais  pas,  bel  enfant,  mais  je  t'aime  ; 
Quelque  chose  de  moi  suivra  tes  premiers  pas  : 
Une  larme. 

(Elle  s'essuie  les  yeux  atec  on  pan  de  la  robe.) 

Pourtant  je  ne  te  connais  pas. 
Et  je  pleure.  Pourquoi  pleurer  devant  ce  charme  : 
Un  enfant?...  Je  ne  sais  d'où  me  vient  cette  larme. 

(Elle  se  lèfe.  Elle  pose  £on  ouviage  sur  le  dossier  de  sa  cbaise.) 

Un  enfant  !  fusion  de  deux  êtres  en  un  1 
Trésor  riche  pour  deux  ensemble  et  pour  chacun 
Tour  à  tour,  et  comblant,  dans  le  père  et  la  mère, 
Tous  les  vœux  à  la  fois  :  la  vie  et  la  chimère  I... 
Si  je  sors,  si  je  vais  dans  la  foule,  au  hasard. 
Quand  je  vois  un  enfant  je  le  suis  du  regard; 
Que  ce  soit  un  garçon,  que  ce  soit  une  illle. 
Je  m'incline  1  J'ai  vu  l'ange  d'une  famille. 
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Que  la  mère  a  d'orgueil  lorsqu'elle  me  comprend  ! 
Plus  l'enfant  est  petit  et  plus  l'orgueil  est  grand. 
C'est  juste.  Chacun  sait  combien  cette  aube  blonde 
Allume  de  limiière  et  de  jour  sur  le  monde. 
Un  enfant  !  c'est  la  joie  et  la  chaleur  des  nids  ; 
Le  divin  bégaiement  qui  sort  des  infinis; 
Le  rayon  du  matin  ouvrant  la  porte  dose. 
Quand  la  rose  a  cessé  de  fleurir,  c'est  la  rose  ; 
Quand  le  printemps  n'est  plus  déjà,  c'est  le  printemps  ; 
Et  quand  l'hiver  revient  sombre  et  chargé  d'autans, 
A  travers  le  bruit  sourd  qui  sort  de  la  tempête 
Et  de  la  nuit,  l'enfant  c'est  le  bruit  de  la  fête. 
Que  la  femme  à  qui  Dieu  donna  ce  bonheur  là 
Est  heureuse  1  Qu'elle  est  bénie  1... 

(Un  silence.) 
(Od  frappe.) 

BLÂNGHB,  étonnée. 

Eh  1  qu'est  cela  ? 

(Elle  Ta  onyrir.  Un  domestiqne  en  livrée  paratt  sur 
le  seuil  de  la  porte.) 


SCÈNE  IV 


LE  DOMESTIQUE,  BLANCHE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  Blanche,  est-ce  vous  ? 

BLANCHE. 

C'est  moi-même. 
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LB  BOMESTiQrB,  loi  KmetUat  oa  piquet  oidicté. 

C'eetpourTOUs. 

(naort) 


SCÈNE  V 


BLANCHE,  KQle. 

BLANGHS,  oafmit  le  inqnet. 

Une  lettre  I  un  écrin  1 

(EUe  Ut.) 

€  Je  vous  aime  1 
»  Je  suis  là.  Je  vous  suis  des  yeux  :  Voici  huit  jours, 
>  Huit  jours  I  gue  je  suis  là.  Blanche,  toujoursl  toijjours  1... 

(Klle  inlerrompt  saloctiire,  dftns  TémotioD.) 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 

(EUe  Ut.) 

•  —  J'attends,  savez-vous  quelle  attente 
Tient  mon  âme  enchaînée  à  vous  et  palpitante  ? 
C'est  Famour,  c'est  l'espoir.  Blanche,  soyez  à  moi. 
Et  ma  vie  est  à  vous,  et  le  monde  est  à  toi  I... 
Nous  quitterons  Paris  s'il  le  faut.  Que  m'importe 
Où  nous  irons  1  Le  monde  entier  m'ouvre  sa  porte  : 
Je  suis  riche.  Soyez  à  moi  ;  je  suis  à  vous. 
Aimons-nous.  L'univers  sera  l'Eden  pour  nous  1 
Si  vous  y  consentez,  si  ce  soir  je  puis  être 
Heureux,  ne  fermez  pas  ce  soir  votre  fenêtre... 
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»  Et  gardez  ces  bijoux.  » 

(Blanche  ouvrant  récrln.) 

Ce  sont  des  diamants. 

(Elle  regarde  sa  toilette  et  sa  cluunbre  aTeo  tristesse  et 
découragement,  et  tombe  affiilssée  snr  sa  chaise.) 

Pauvre  Blanche  ! 

(Gilbert  entre.  Blanche  cache  la  lettre  et  l'écrln  dans  sa  poobe.) 


SCÈNE  VI 


BLANCHE,  GILBERT. 
(OUbert  porte  le  tase  et  l'œillet  rose  et  les  montre  à  Blanche.) 

GILBERT. 

he  vase  et  Tceillet  sont  charmants. 
Barbedienne  était  bien  fermé.  J'ai  fait  tapage. 
On  a  rouvert.  J'ai  fait  le  fier  comme  un  beau  page. 
J'ai  voulu  voir  le  vase...  et  le  vase  apporté 
Je  n'ai  pas  marchandé  1 

BLANCHE,  Tiiemeût. 

Vous  l'avez  acheté  ? 

GUABRT. 

(Il  oflûre  le  lase  à  Blanche.) 

Je  crois  bien.  Vous  disiez  qu'il  était  votre  rêve. 
Je  reprendrai  demain  sans  relâche,  sans  trêve, 


—  lis  — 


gte  wyjiMi  IfMnwiMf  le  iMt  fieCBgt 
■eOK  tes  ki  ■■■§,  et  fiât  ■ 

/*  M  pffjiâ  acc^rpC^  cela.  5ocl  Je  refuse. 


«Knkrt  tt  meale  coaUcné.  0  dépote  le 
«I  rr  epipivte  iOmekmi  et  déUlat  : 
ftn  Jsi,  trcaUaate  cl  lei  ycsx  heiwéi.) 

pMfâfjùiuarOuA,  Gill>ert. 

GILBEBT. 

Vous  pardonner  ?  Pourquoi  ? 

BLA5CHE. 

Jo  voun  Mm  iouffrir  ? 

eiLBERT,  d'une  toU  Bourde. 
Oui. 

BLANCHE. 

Gilbert,  pardonnez-moi  I 

oiMiBBT,  ateo  accablement  et  désespoir. 

Aliml,  tout  ml  (lui?  flni,  Madomoiselle? 

.In  vouH  ainwiiH.  J'étais  houroux  do  vous  voir  belle, 
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Heureux  de  vous  voir  pure,  heureux  de  vous  aimer  ; 
Fier  de  moi,  fier  de  vous  et  fier  de  vous  nommer  1 
J'attendais  pour  vous  dire,  enfin  :  Je  t'aime.  Blanche  1 
Un  jour  de  fête,  un  jour  bien  à  nous,  un  dimanche. 
Vous  étiez  tout  pour  moi,  tout  pour  mes  yeux  :  partout. 
Pour  mon  désir  et  pour  mon  cœur,  vous  étiez  tout. 
Depuis  deux  ans,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  pensée. 
La  petite  fortune  enfouie,  amassée 
Obole  par  obole,  et  bientôt  sou  par  sou, 
Était  la  vôtre,  non  la  mienne...  j'étais  fou  1 
Oui,  quand  je  partageais,  quand  je  faisais  mon  compte, 
Toute  la  somme  était  pour  vous.  Mais,  je  vous  conte 
Des  histoires  d'amour  qui  sont  hors  de  saison; 
Et  vous  n'écoutez  pas,  et  vous  avez  raison... 
J'étais  foui  je  n'avais  pas  un  doute,  im  seul  doute  ! 
Blanche,  je  t'aimais  tantl 

BLANCHE,  froidement. 

(Elle  8*est  assise  et  a  repris  son  ouvrage,  pendant  qne 
Gilbert  parlait.) 

Ck)ntinuez;  j'écoute. 

GILBERT. 

(Il  revient  brusquement  vers  Blanche  et  la  regarde 
les  bras  croisés.) 

Ehl  quoi,  vous  écoutez?  Gomment I  vous  écoutez? 
Et  vous  ne  m'avez  pas  encor  crié  :  «  Partez, 
•  Gilbert;  je  vous  défends  de  me  dire  :  Je  t'aime!  t 
Mais,  à  quoi  songez-vous  donc,  Blanche  ? 

BLANCHE,  montrant  son  ouvrage. 

A  ce  baptême* 
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GILBERT,  avec  emportement. 

Ah  1  cessez  ce  travail  1 

(Q  In!  arrache  son  otiti^  tioleinmotif.X 

Je  souifre.  Ayez  pitié  l 
Si  vous  n'avez  l'amour,  Blanche,  ayez  Tamitiél 
Je  peux  tout  supporter,  hors  votre  indifférenoe  ; 
Mais  si  vous  conservez  cette  froide  apparence^ 
Si  vous  me  désolez,  si  vous  ne  dites  rien. 
Si  vous  m'exaspérez...  Ehl  bien...  Ëhl  bien... 

BLANCHE,  se  lefant  Tivement. 

Ehl  bien? 
GILBERT,  simpleBienti 

Je  partirai. 

BLANCHE. 

Grand  Dieul 

GILBERT,  tristement. 

Je  quitterai  la  France. 
Et  si  je  ne  meurs  pas  bientôt  de  ma  souffrance, 
Je  me  tuerai  1  Devant  tant  de  projets  formés 
Et  détruits,  pourquoi  vivre  ? 

BLANCHE,  avec  édat^ 

Ah  I  comme  vous  m'aimez^ 

Vous! 

GILBERT. 

Je  n'aime  que  vous  et  l'art,  mais  l'art  lui-même 

N'est  rien  pourmoi,8ansvous;dansrart,c'estvousquej'aime: 
Vous  êtes  le  modèle  et  le  contour  sculpté. 

Sans  vous  je  n'aurais  pas  bien  compris  la  beauté. 
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Avant  de  vous  aimer  et  sans  vous  avoir  vue, 

Je  pressentais  la  forme  idéale,  imprévue, 

Je  savais  qu'elle  était  quelque  part  sous  les  deux; 

Mais  ce  n'est  qu'avec  vous  qu'elle  entra  dans  mes  yeux  : 

Le  jour  où  je  vous  vis,  je  fis  une  madone, 

C'est  le  premier  fleuron  de  mon  humble  couronne. 

Je  ne  l'ai  pas  vendue;  elle  devait  parer 

Cette  chambre  où  l'époux  devait  vous  adorer  : 

La  chambre  de  l'hymen,  où,  de  l'heureuse  épouse, 

La  madone  de  marbre  aurait  été  jalouse. 

(Il  se  laisse  tomber  sur  une  chaise  avec  (aligne  «t  découragemeo 

J'avais  fait  un  projet  de  bonheur  trop  complet. 
J'étais  fou  ;  j'avais  vu  près  d'Asnière  un  chalet; 
J'y  voulais  installer  ma  nouvelle  famille. 

(Blanche  se  rapproche;  il  Ini  prend  les  mains  et  les  garde.) 

Je  disais  :  •  Le  premier  enfant  sera  sa  fllle. 

D'abord  pour  elle  1...  Ensuite  un  fils  naîtra  pour  nous.  » 

(BUnche  se  dégage,  conAise.) 
(Gilbert  se  lèfe.) 

Blanche,  je  voulais  voir  ce  chalet  avec  vous. 
Aujourd'hui  môme.  Il  a  deux  chambres  éclairées. 
Bien  saines,  toutes  deux  vastes,  bien  aérées; 
Pour  la  petite  fllle,  un  jardin  ;  un  buisson 
Au  soleil  et  des  nids  pour  le  petit  garçon... 

(Q  regarde  Blanche  fixement,  comme  ponr  interrroger  sa  pensée. 
Nous  sommes  tous  créés  pour  le  bonheur. 

BLANCHE. 

Sans  doute. 
17 


é 


—  130  — 

GILBERT,  même  Jeo. 

Noos  ne  le  cherchons  pas  tous  dans  la  même  route. 
Pourtant  :  Ton  a  livré  sa  harque  an  oonis  des  flots, 
A  rarentuie.  L'autre  a  trouvé  le  regos. 
Ceux-là  veulent  la  gloire  et  cepz-ci  la  richesse  ; 
Celle-là  rêve  un  titre  et  veut  être  duchesse. 
D'autres,  ce  sont  ceux-là  dont  j'ai  pitié  surtout. 
Disent  gue  le  honheur  est  dans  l'excès  de  tout. 
Dans  l'extrême  folie  et  dans  Textrême  joie. 
Dans  ce  chaos  du  monde  où  l'àme  se  fourvoie. 
Dans  le  tumulte,  et  non  dans  la  paix  du  foyer. 

BLANCHByà  ptrt 

Peut-être  est-il  caché  dans  un  berceau  d'osier 
Près  d'Asnières. 

(A  Gilbert) 

Gilbert,  donnez-moi  l'ceillet  rose. 

6n«BSRT. 

(H  prend  le  faie  et  le  lai  tpporte  sfec  emprauement.) 
Le  voici. 

BLANCHE. 

(Elle  repousse  le  Ttse.) 
Cela,  nonl...  L'œillet,  c'est  autre  chose! 

GILBERT, 

Si  j'arrache  l'œillet,  le  plant  sera  brisé. 

BLANCHB. 

Ne  cueillez  que  la  fleur.  Je  veux  l'œillet  rosél 
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GILBERT  cueille  la  fleur  et  la  donne  à  Blanche,  qui  Texamine. 

Sans  tache,  sans  défaut  et  droite  sur  sa  Uge  ; 
C'est  mon  rêve.  Il  a  tout  : 

(Elle  le  respire.) 

Le  parfum, 

(Elle  radjnire.) 

Le  prestige. 

(Elle  se  rapproche  de  la  fenêtre  comme  poor  mieux  TOir  la  fleur 
dans  le  grand  Jour  et  regarde  résolument  en  face.) 

(A  part.) 

Je  voudrais  qu'il  comprit  d'où  me  vient  cet  œillet 

Et  connût  sa  valeur. 

(À  Gilbert.) 

Voyez  quel  beau  reflet, 
Au  soleil,  dans  le  jour,  dans  la  lumière  purel 
Nulle  beauté  n'atteint  celles  de  la  naturel 

GILBERT,  lui  montrant  le  vase  qu'il  tient  i  la  main  e 

le  lui  offrant  de  nouveau. 

Et  ceci? 

BLANCHE,  examinant  toiijours  l'œillet. 

Voyez  donc  quelle  franche  couleur  1 
Admirez!  il  n'est  pas  de  plus  charmante  fleur. 

GILBERT,  insistant  pour  lui  faire  accepter  le  fase. 

Et  ce  rêve? 

BLANCHE,  souriant. 

Il  suivra  la  madone  de  marbre. 


0  Blanche  1 
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GILBERT,  iTec  émotion. 

(D  remet  le  lue  sur  la  diemiDée.) 


BLANCHE,  funllièrement. 

Mais,  Gilbert,  avez-vous  un  grand  arbre 
Dans  le  chalet  d'Asnière,  un  arbre  épais  et  haut. 
Où  l'on  peut,  quand  le  temps  est  orageux  et  chaud. 
Lire  ou  faire  sa  sieste  à  l'âbri  de  l'orage? 
Aux  petits  toits  il  faut  surtout  le  grand  ombrage. 
Afin  que  la  maison  de  Tenfant  soit  le  nid, 
n  faut  l'ombre,  Gilbert,  l'ombre  que  Dieu  bénit. 
Avez-vous  l'ombre  sainte  en  ce  lieu  solitaire? 

GILBBRT. 

Un  mélèze  est  par  là,  caché  dans  le  mystère  ; 
Mais  le  chalet  n'est  pas  dans  cette  ombre  enfoui, 
n  rayonne.  Au-delà,  l'œil  s'étonne  ébloui 
De  plonger  dans  le  jour  d'un  horizon  sans  voile  : 
Du  pont  d'Asnière  on  voit  au  loin  l'Arc-de-l'Etoile 
Et  le  bois  de  Boulogne  et  le  mont  et  Paris. 
Le  soir  l'œil  est  charmé  plus  encor  que  surpris 
De  voir  dans  le  lointain,  assombri  sous  la  brume, 
Le  soleil  qui  s'éteint  sur  Paris  qui  s'allume  : 
Et  la  Seine  endormie  au  pied  de  ses  coteaux, 
Et  la  ligne  muette  et  sombre  des  bateaux 
Qui  le  jour  ont  servi  pour  tant  de  promenades, 
A  tant  de  gaîté  folle,  à  tant  de  sérénades. 

BLANCHB,  charmée. 
C'est  charmant  1...  Le  jardin  est-il  clos?  bien  ombreux! 


—  133  — 
E6t-il  bien  calme? 

GILBERT. 

U  est  calme  comme  un  heureux  ; 
Et  bien  clos,  et  partout  entouré  d'une  baie. 
A  le  voir  dans  son  ombre  on  dirait  qu'il  s'effraie 
Du  grand  jour,  ou  qu'il  est  chaste  et  qu'il  s'est  voilé. 

BLANCHE. 

Cher  Gilbert,  le  buisson  dont  vous  m'avez  parlé 
Et  dans  lequel  l'enflant  chasseur  ferait  la  chasse, 
Est-il  haut? 

Gn.BBRT,  souriant. 

On  pourrait  y  fouiller  sans  échasse. 
S'il  n'est  pas  haut  il  est  très-épais  et  très-vert, 
De  feuillage  et  de  fleurs  presque  toujours  couvert. 

BLANGBE,  lentement  et  comme  se  parlant  i  elle-même. 

Et  l'on  pourrait  laisser  l'enfant  chasser  à  Taise  ! 
Et  l'on  pourrait  rêver  à  deux,  sous  le  mélèze. 
Entre  la  jeune  fille  et  le  jeune  oiseleur. 
L'un  dénichant  le  nid,  l'autre  cueiUant  la  fleuri 

GILBERT ,  émn  et  tremblant. 

Ai-je  bien  compris,  Blanche,  ahl  que  voulez-vous  dire? 
Dois-je  bénir  des  jours  que  je  viens  de  maudire. 
Que  j'avais  condamnés  à  mourir  loin  de  vous? 
Dois-je  vivre,  et  passer  ma  vie  à  vos  genoux? 

(Il  Ini  saisit  les  mains  et  la  regarde  ardemment.) 
Blanche,  le  permets-tu?  Permets-tu  que  je  t'aime? 
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BLANCHE,  86  dégageant. 

Peut-dtre.  Mais  avant  je  veux  aimer  moi-mâme. 
Avant  de  confier  mon  sort  à  mon  vainqueur. 
Je  veux  interroger  ma  défaite  et  mon  cœur. 
8uis-je  sûre  d'avoir  en  moi,  dans  quelque  fibre, 
Cette  vibration  qui  dans  votre  âme  vibre  ? 
Suis-je  sûre  d'avoir  dans  ce  cœur,  vierge  encor. 
Pour  sufilre  à  Tamour  assez  de  filons  d'or  ? 
Je  n'ai  jamais  fbuillé,  Gilbert,  dans  cette  mine. 
Pour  se  juger  il  faut  d'abord  qu'on  s'examine. 
Et  jusqu'ici,  toujours  rêvant,  toujours  brodant. 
Je  n'ai  vu  que  le  rêve... 

(Elle  rnootré  là  feûôtré.) 
Et  la  fleur. 

(Elle  désigne  sa  broderie.) 

GILBERT. 

Cependant, 
Vous  avez  quelquefois  dû  penser  qu'être  seule. 
Quand  on  est  vieille  est  moins  doux  que  d'être  l'aïeule  ; 
Vous  avez  dû  penser  que  jeune  il  est  moins  doux 
D'être  seule  que  deux  ?.. .  Dites  ?... 

BLANCHE,  souriant. 

(Elle  Ini  tend  la  main.) 

Que  d'être  à  vous... 
A?-ie  pensé -cela?...  Nous  verrons...  Tout-à-l'heure. 
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GILBERT. 

(11  attire  Blanche  avec  tendreate  «t.prtèiei) 
Parlez  donc,  maintenant. 

BiANCHB,  a'essayantleB.yeaz. 

Non...  parce  que  je  pleure. 
Dans  les  pleurs  on  voit  mal. 

(8Ue  8'écbappe  de»  bras  de  Gilbert»  coort/à  la  bibliothèque, 
prend  une  feuiUe  de  .papier,  fait  .oa  paquet  de  l'écrin  et  de 
la  lettre  qa'elle  avait  daos  sa  poche,  et  revient  vers  Gilbert.) 

Gilbert,  attendez-moi. 
Je  sors.  Je  vais  chez  Jane  un  seul  instant. 

GILBERT. 

Pourquoi  î 

BLANCHE. 

J'ai  besoin  d*un  conseil.  Jane  ^t  juste  et  sincère, 
Elle  me  parlera  comme  eût  parlé  ma  mère. 
Elle  m'aime  ;  elle  veut  mon  bonheur.  Restez  là  I 

(Elle  montre  à  Gilbert  le  paquet  qa'elle  vient  de  fUre.) 
Puis  Jane  ira  porta*  }e  pai^uet  que  voilà. 

GILBERT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

BLA9C9B. 

Mais...  des  riens  trôs-pvessés. 

(Elle  met  à  sa  loeinture  l'cdillet  qu*^le  avait  déjpos^^ur  la 
bibliothèque,  et  s'apprête  à  soi  tir.) 

Je  vous  quitte. 


i 
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çîLBMMT,  b  reteoant  t? ec  ioBisUnoe  et  loi  montnat  le  pMpwl. 
Qa'ett-eedonc?... 

BLANGHB. 

Mais.  • .  ce  sont  des  dettes  que  j 'acquitte. 
Attendez-moi,  Gill)ert. 

(KUe  sort.) 

(Gilbert  la  loit  Jasqn'à  la  porte  restée  ouTerte;  pois  il  la  Mit 
des  yen  en  sIleDoe,  et  redeaeèDd  brosqnemeDt  ^rera  le 
milieu  de  la  scèDe,  comme  un  homme  ému  et  tnnqKMié.) 


SCÈNE  vn 


GILBERT,  seul. 

GILBERT. 

Un  souffle  intérieur 
Me  transporte...  Je  suis  heureux,  je  suis  meilleur. 
L'attendre  1...  C'est  déjà  jouir  de  sa  présence... 
Mais  la  revoir,  c'est  là  surtout  la  joie  immense  1 
La  revoir  !...  Elle  va  bientôt,  dans  un  instant. 
Reparaître...  ô  mon  Dieu!  pourquoi  l'aimai-je  tant? 
Pourquoi  Taimai-je  ?  Eh  1  bien,  mais  parce  que  je  Taime  !.. 
Aimer,  c*est  tout;  aimer,  c'est  l'étemel  problème  : 
On  aime  sans  motif,  comme  on  vit  sans  savoir 
Pourquoi  l'on  vit;  aimer  et  vivre  est  un  devoir. 
Nous  obéissons  tous  à  ces  lois  du  mystère. 
Sublimes  fusions  du  ciel  et  de  la  terre. 
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L'amour,  descend  d'en  haut,  nous  cherche,  et  crée  en  bas 
La  vie,  un  don  mortel  que  nous  ne  cherchions  pas. 

(Il  se  rapproche  de  la  cheminée;  il  en  détache  un  médaillon 
qai  eist  accroché  à  l'on  des  panneaux,  et  le  contemple 
quelque  temps  en  ailence.) 

Elle  est  bien  belle.  Elle  a  le  charme  du  sourire 

Et  du  regard  ;  elle  a  l'attrait  qui  nous  attire. 

Cet  attrait  qui  nous  prend  les  yeux  avant  le  cœur. 


(Il  regarde  de  noureau  le  médaillon.) 

Ah  I  lorsque  la  beauté  se  mêle  à  la  candeur, 
A  la  vertu,  c'est  plus,  c'est  mieux  que  le  prestige  : 
La  beauté,  c'est  la  fleur,  la  vertu  c'est  la  tige. 
Et  la  tige  contient  et  la  sève  et  le  fruit. 

(Il  remet  le  portrait  de  Blanche  à  sa  pUoe.) 

Le  jour  où  la  beauté  de  Blanche  m'a  séduit, 
J'appris  que  Blanche  était  aussi  pure  que  belle. 
Jamais  depuis  ce  jour  je  n'ai  regardé  qu'elle. 

(Il  ra  s'asseoir  près  de  la  table  de  Irafail,  et  prend  la  robe 
de  baptême  qu'il  contemple  afec  attendrissement.) 

Gela  c'est  son  ouvrage  ;  elle  à  brodé  cela. 
Touché  cela.  Ses  yeux  se  sont  arrêtés  là. 

(Il  baise  la  robe.) 

Et  peut-être  des  pleurs,  que  sa  fierté  dérobe. 
Auront-ils  en  secret  coulé  sur  cette  robe. 
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Peai-étee  neonii-elte^  co  pleanat  nr 

Seak  kî,  qiie  l'amoar  était  Imiieu  «Utin» 
Qa'aillean^  la  Tîe  était  partagée  et  t^t^m^m 
Kt  n*4-el]0  PM  dit  :  Je  lAve  d'étro  aiiBét  ? 

Blaache,  na  plaore  plm^  ne  rftte plaa!... 


Mon  Diea  ! 
Mais  j'ai  la  fiérre...  Où  donc  est-elle  ?  Xai  du  feu 
f  Dana  le  cœur,  et  j'ai  froid. 


(Il  reaoBte  da  eOtéde  la  porte.) 


I  Où  Blaodie  pem-eile  étoe  ? 

Qu'elle  tarde!... 

» 

(il  redeMend  Tifcmeat.) 
J'ai  froid. 


I  SCÈNE  vm 


GILBERT,  BLANCHE. 

BLàVtSÊM,  en  entrant  et  comme  li  die  avait  entends 
les  derniers  mots  de  6ill)ert. 

Fermez  cette  fenêtre!... 
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Gilbert,  fermez-la  bien... 

pL  part,  pendant  qne  Gilbert  ferma  la  fenêtre.) 

Son  triomphe  est  complet  : 
Eâtre  lésdiftiiiiiiiitB  aé  liiïe  et  rMmble  ifilllbt, 
J'ai  choisi;  j'ai  gardé  rœillet  rosel... 

lUIe  reapife  r<B&net.) 

Quelbauhiel 

(Hant,  à  Gilbert,  qui  s'est  appuyé  défaillant  à  la  table  de  tnniX 
et  la  regarde.) 

Dites-moi  bien  conmient-est  bew  ce  beau  royaume 
Dont,  si  je  veux,  je  suis  la  reine,  et  vous  le  roi. 

GiLBtô^.  totijôors  appnyli  à  là  tablé. 
Je  vous  Vài  ^jk  ^m, 

BLANGHB,  aToc  exploslon. 
Ah  1  redites-le  moi  1 

GILBERT. 

Blanche,  ce  n'est  qu'un  nid  de  roses  printanières, 
Un  nid  d'amour  1. . 

BLANCHE  loi  tendant  la  main. 
Partons. 

GILBERT,  coorant  à  elle  arec  empressement. 

Pour  où  ? 

BLANCHE. 

Mais,  pour  Asnières  ! 
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6ILBSRT. 

(D  lette  on  cri.) 

Bofln! 

(n  ooTre  l6t  bns,  Blandie  t'y  précipite.  Il  reolaoe 
et  la  balee  an  front.) 

Tu  permets  donc  que  je  vive  à  tes  pieds, 
En  esclave,  devant  la  chaise  où  tu  t'assieds? 
Que  je  bénisse  Dieu,  là  haut,  et  toute  chose 
Id-bas?  Tout  :  l'amour,  la  vie  ?... 

BLANCHI. 

( nie  M  dégage  lentement,  prend  l'œillet  à  n  ceinture  et 
l'attache  à  la  bontonnièie  de  Gilbert,  avec  nn  sourire.) 

EtrcBilletroeel... 


M-  A-  PENQUER. 


DES 


BOISSONS   ENIVRANTES 


EN  USAGB 


CHEZ  LBS  DIFFÉRENTS  PEUPLES 


§1- 

Origine  des  boissons  eniTranies  :  le  Tin,  l'alcool,  retn-de-tie,  le 
ddre,  le  poiré.  —  Boissons  fèrmentées  en  usage  chei  les  diffé- 
rents peuples  :  Gin,  komniss,  Tins  dn  Douro,  haschisch,  bonia, 
opium,  arrak,  fins  de  palmiers,  laqby,  guarana,  rhum,  tafia, 
pulqué,  kooi,  chica,  trulca.  Tins  de  coco  el  de  nipa,  tuba,  arrak- 
tnba,  kaTa  ou  aTa. 

De  tous  temps,  les  hommes  ont  été  avides  de  boissons 
spiritueuses  ou  enivrantes,  qu'ils  se  sont  procurées  par  la 
fermentation  des  fruits  sucrés  de  leurs  pays,  4®s  sucs 
exprimés  de  diverses  racines,  ou  par  la  fermentation  du 
lait  de  certains  animaux  domestiques. 

Les  peuples  sauvages  ont  toujours  fait  usage  de  bois- 
sons enivrantes  dans  leurs  festins,  dans  leurs  sacrifices, 
le  jour  de  leurs  mariages,  à  Toccasion  des  funérailles,  en 
un  mot,  dans  toutes  leurs  solennités. 


—  1«  — 

\j^  vrjk  >«  friilf  fsQcres,  >  raâa  es:  €e2in  qcL  psr  la 
Sisrxi^&^iJliiCrk.  ^^^ZiZJt  la  li^raecr  la  pLui  a^^âUe.  Le  rm 
f^:rK^  f^twùzjscoaA  le  incûer  rang  parmi  les  Inaoof 

C«»i  4  Ofxns,  fils  de  iapil«r,  fumaxazné  Diocrsos  pour 
«  cs/zCif  et  fATse  qui!  arait  été  éleré  à  Nrsa,  dazxs  l'Ara- 
kÉï;  fae^reitte,  qoe  plusea»  historieos  aîtrilRieat  la 
^à^rxnaUi  de  la  rigne  dajof  les  eoTirons  de  cette  rûle. 

f/aulrei,  atuîboent  ]a  décourerte  de  ce  Tégélal  ran^ox 
k  5oé,  qu'ils  considèrent  comme  étant  le  type  da  Baodma 
60%  itn^%  et  da  Janos  des  Latins. 

Qvi//i  qa'il  en  toit,  la  Tigne  Tieat  de  l'Asie  oiaeore,  et 
ce  iont  kas  Phéniciens  qui  en  ont  introduit  la  caltnre 
dans  len  fles  de  l'ArchipeL  dans  la  Grèce,  dans  la  Sicile  et 
en  lUiie.  Parvenue  à  Marseille,  elle  s'est  de  là  répandue 
dans  toutes  Les  Gaules. 

Va  découverte  de  l'alcool,  attribuée  aux  Arabes,  remon- 
terait à  l'époque  ou  ce  peuple  inventa  l'art  de  la  distilla- 
tion pour  extraire  le  parfum  des  fleurs  et  particulièrement 
celui  de  la  rose.  Soupçonnant  la  possibilité  de  retirer  du 
vin,  par  la  distillation,  le  principe  de  sa  saveur,  auquel 
ils  attribuaient  l'excitation  particulière  et  l'exaltation  que 
produisait  ce  liquide  sur  les  sens,  les  Arabes  en  isolèrent 
Xeufrii  de  vin,  autrement  dit  l'alcool.  Frappés  de  la  vola- 
tilité de  ce  principe,  ils  l'appelèrent  :  al^a-hol,  al-4sa'hol, 
alkohoi,  nlhool,  alcohol,  mot  qui  dans  leur  langue  signifie 
corps  trèB-«ubtil,  très-divisé. 

On  croit  que  c'est  le  chimiste  arabe  Albuca  (Albuoasa, 
Albucasis)  qui,  au  Xll*  nède,  retira  le  premier  l'alcool 
du  via.  Cependant,  dès  le  YUI*  siècle,  Marcus  Grœcus  et 
Hases  parlent  de  ïeaiHle'^vie,  ce  qui  prouverait  que  c'est  à 
tort  qu'on  attribue  la  découverte  de  l'alcool  à  Albuca. 

Arnuult  do  Villoiieuve  et  Raymond  Lulle,  alchimistes 
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du  Xni*  aiôcle,  n'auraieiut  pas  aon  plus  inventé  l'art  de 
la  distillation,  puisque  Dioscoride,  avant  eux»  a  donné  la 
description  de  l'alambic,  qu'il  appelle  ambica,  mot  auquel 
on  ajouta  plus  tard  la  particule  al. 

Arnauld  de  Villeneuve,  né  à  Barcelone  en  1245,  a  étudié 
et  fait  connaître  les  propriétés  de  l'esprit  de  vin  (spirittfs 
vinij,  et  celles  des  autres  produits  qu'il  a  obtenus  de  la 
distillation.  Cet  alchimiste  ayant  professé  la  diimie  à 
Montpellier,  l'esprit  de  vin  ftit  pour  cela  désigné  sous  le 
nom  d!esprH  deJâontpdher,  Idaas  dOuAntidolarmm,  Arnauld 
de  YiUeneuve  dit  que  §  la  distillation  du  vieux  vin  rouge 
domie  une  eau  ardente  d>ua  excellent  usage  contre  la 
patalysie.  •  Dans  ton  traité  de  oonservandà  juvauuu^  se 
trouve  un  discours  sur  i  l'ea/t^de'Vin,  que  quelques  au- 
teurs appellent  Teau-de-vie,  aqua  viUt.  » 

L'inventeur  de  ÏAthenor,  de  la  médedne  unîTersollfi,  le 
docteur  illuminé  Raymond  LuUe,  né  à  lii^orque  en  iSS^ 
rélôve  d' Arnauld  de  Villeneuve,  s'occupa  de  la  reehendie 
de  la  pierre  phUosaphaU  on  éUxir  des  sages^  pair  lar  voie 
humide.  C'est  lui  qui,  le  premier,  rectifia  l'esprit  d&  v«t 
en  le  distillant  plusieurs  fois  de  suite,  au  moyen  delà 
chaleur  du  fumier.  C'est  enoore  lui  qui  fit  entrer  l'eau* 
de^vie  dans  la  préparation  de  certains  médicaments. 

Au  XV«  siècle,  Teau-de-vie  n'était  encore  qu'un  médi- 
caxaent  que  les  apothicaires  possédaient  seuls  dans  leur 
officine,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  que  Teau-de- 
vie  passa  à  l'état  de  boisson  dans  la  classe  du  peuple. 

Au  XVI«  siècle,  en  1M4,  Louis  XII  accorda  à  la  corpo- 
mtion  des  vinaigriers,  le  privilège  de  distiller  de  l'eau-de^ 
vie.  Cette  corporation  s'étant  démembrée  en  1534,  pour 
donner  naissance  à  celle  des  distillateurs ,  l'eau-de-vie 
devint  une  boisson  usuelle. 

Le  20  janvier  1678,  un  édit  du  Parlement  institua  les 
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regratiers  ou  placiers,  spécialité  à  laquelle  s'adjoignit  le 
droit  de  vendre  au  détail  de  l'eau-Kie-vie  au  peuple. 

Ge  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  après  de  nom- 
breux tâtonnements,  que  l'alambic  actuel  fût  adopté,  et 
qu'à  l'aide  de  plusieurs  distillations,  on  enleva  à  l'alcool 
l'eau  qui  l'afiEaiblissait.  On  se  procura  alors  des  eaux-de- 
vie  à  différents  titres  (degrés)  que  Ton  dota  de  noms  carac- 
téristiques (trois-cinq,  troix-six,  trois-huit). 

Enfin,  on  obtint  l'alcool  anhydre  ou  entièrement  privé 
d'eau,  l'alcool  chimiquement  pur  ou  alcool  absolu,  en 
mettant  de  1  alcool  à  85  ou  90  centièmes  en  contact  avec 
de  la  chaux  vive,  dans  un  flacon,  et  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  distille  alors  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  passe  plus  de  liquide.  On  dissout  dans  cet  alcool  une 
quantité  proportionnelle  de  i)Otasse  caustique  fondue  qui 
achève  de  s'emparer  de  l'eau  que  pourrait  encore  contenir 
le  liquide,  et  on  distille  immédiatement  à  feu  nu,  ou  dans 
un  bain  de  chlorure  de  calcium,  jusqu'à  ce  que  les  trois- 
quarts  de  la  liqueur  aient  passé  à  la  distillation. 

Je  ne  parlerai  pas  plus  longuement  de  l'alcool.  Je  passe 
également  sous  silence  la  théorie  chimique  de  la  fermen- 
tation alcoolique,  les  influences  chimiques  sous  lesquelles 
l'alcool  peut  encore  prendre  naissance,  comme  celle, 
signalée  par  M.  Berthelot,  de  l'hydrogène  bi-carboné  sur 
l'adde  suif urique  pur  et  concentré,  dont  le  produit  étendu 
d'eau  lui  a  donné,  après  plusieurs  distillations,  de  l'alcool 
qui,  ultérieurement  traité  par  l'adde  sulfurique,  s'est 
décomposé  en  eau  et  en  hydrogène  bi-carboné.  Je  ne 
parlerai  pas  non  plus  du  ferment,  de  la  nature  de  ce  végé- 
tal microscopique  qui  se  développe  spontanément  dans 
les  organes  des  plantes,  ainsi  que  dans  un  grand  nombre 
de  matières  azotées  abandonnées  à  la  putréfaction,  ni  des 
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levures  qu'il  produit  et  dont  l'action  sur  les  liqueurs 
sucrées  est  diiférente. 

Je  n'ai  pas  à  m*occuper  davantage  des  moyens  employés 
pour  déterminer  la  densité  de  l'alcool,  ni  la  richesse  des 
liqueurs  alcooliques.  Il  existe,  à  défaut  des  tables  de  Gay* 
Lussac,  4a  formule  de  Francœur  :  X  =  D  4=  0,4  x  T;  les 
ébulliscopes,  l'appareil  distillatoire  de  Salleron,  etc. 

Ëniin,  je  n'ai  pas  à  parler  des  effets  de  l'alcool  sur 
l'économie,  ni  des  principes  dangereux  laissés  par  la 
fabrication  des  alcools  de  betteraves,  pas  plus  qu'à  re- 
chercher les  moyens  de  combattre  les  effets  désastreux 
produits  sur  l'intelligence  et  le  moral  de  Thonmae  par 
l'alcool  souillé  de  produits  empyreumatiques.  Je  sortirais 
du  cadre  restreint  dans  lequel  j'ai  voulu  renfermer  ce 
mémoire. 

Le  Hdre,  qu'on  écrivit  d'abord  sidre,  dérive  du  latin 
sicera,  expression  qui  servait  à  désigner  toutes  les  boissons 
fermentées  autres  que  le  vin  Le  mot  cidre  serait  celtique 
d'après  d'autres  personnes.  Cette  boisson  était  connue  des 
Hébreux  qui  l'obtenaient  par  la  fermentation  du  jus  des 
pommes  et  des  poires.  Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Ibériens  et  les  Celtibériens  buvaient  du 
vin  de  ponmies  et  de  poires,  c'est-à-dire  du  cidre  et  du 
poiré.  Les  anciens  Gaulois  désignaient  les  pommes  sous 
le  nom  à* aval,  mot  qui  existe  encore  dans  la  langue 
bretonne. 

Le  ddre  est  la  boisson  populaire  de  la  Normandie  et  d'une 
grande  partie  de  la  Bretagne.  Les  vergers  d'arbres  à  cidre 
de  ces  contrées  contiennent  des  centaines  de  variétés,  qui 
sont  toutes  employées  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  une 
complète  maturité.  Les  fruits  piqués  par  les  vers  ou 
abattus  par  les  coups  de  vent,  et  qui,  avant  leur  entière 
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maturité,  oouvrent  la  terre  aux  pieds  des  ari>re8,  servent 
à  faire  du  vinaigre  ou  un  ddre  de  qualité  in&rieure. 

La  récolte  des  fruits  à  ddre,  ces  vendanges  normandes, 
se  fait  au  mois  de  septembre,  octobre  ou  novembre, 
en  secouant  les  arbres  pour  faire  d'abord  tomber  tous  les 
fruits  peu  adhérents.  J^e  paysan  normand  s'arme  d'une 
gaule  et  frappe  sur  les  branches  auxquelles  tiennent  enccune 
quelques  fruits  verts. 

En  Angleterre  et  en  Amérique  on  n'agit  pas  ainsi  :  ce 
procédé  brise  de  petites  branches  qui  auraient  fleuri  et 
porté  fruit  l'année  suivante.  Les  pommes  se  récoltent  à  la 
main,  et  on  ne  néglige  aucune  précaution  pour  éviter 
d'endommager  les  boutons  à  fruits. 

Plusieurs  procédés  sont  en  usage  pour  écraser  les 
pommes  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  détail. 

I>es  pommes  acides,  rendent  beaucoup  de  jus  clair,  trôs- 
léger,  donnent  un  cidre  sans  force,  sujet  à  noircir  ou  à  se 
tuer  (expression  normande). 

Les  pommes  douces,  produisent  peu  de  jus  sans  addition 
d'eau  et  fournissent  un  ddre  clair  et  sucré;  mais  si  sa 
fermentation  s'avance,  il  devient  amer  et  peu   alcoolique. 

Les  pommes  amères,  dcres  au  goût,  donnent  un  jus  très- 
dense,  coloré,  qui  fermente  longuement  et  qui  produit  un 
ddre  généreux,  susceptible  d'une  longue  conservation. 

Les  pommes  précoces,  donnent  un  ddre  dair,  assez  agréa- 
ble, mais  peu  riche  en  couleur  et  en  alcool,  et  qui  s^ 
conserve  à  peine  une  année. 

Les  pommes  tardives,  des  bonnes  variétés,  fournissent  un 
cidre  généreux,  qui  se  conserve  longtemps. 

On  laisse  les  pommes  en  tas  pendant  un  certain  temps, 
pour  que  leur  maturation  s'achève,  et  qu'elles  donnent  un 
moût  plus  sucré,  puis  on  procède  au  pilage  ou  plutôt  au 
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broyage,  et  on  soumet  la  pulpe  à  la  presse  entre  des  lits  de 
paille  ou  de  crin. 

Le  jus  de  la  première  pression  forme  ce  qu'on  appelle  le 
g^os  cidre)  celui  des  deux  dernières,- car  on  presse  le  moût 
trois  fois,  constitue  le  petit  cidre.  Il  est  faible,  parce  qu*on 
a  broyé  deux  fois  le  marc,  avec  une  certaine  quantité 
d*eau. 

Le  jus  de  pommes  est  composé  :  de  beaucoup  d'eau, 
dTune  petite  quantité  de  sucre,  de  ferment,  d'albumine, 
de  matière  colorante  particulière,  de  traces  d'acide  pecti- 
qûe,  d'acide  gallique,  de  malates  de  potasse  et  de  chaux, 

de  beaucoup  de  mucilage  et  d'acide  malique.  Lorsque  les 
X>epins  des  fruits  se  trouvent  écrasés,  ils  communiquent  au 
moût  une  matière  amère  et  un  peu  d'huile  essentielle  (1). 

Le  jus  est  introduit  dans  des  tonneaux  à  large  bonde,  de 
6  à  700  litres  de  capacité,  où  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  la 
fermentation  alcoolique,  qui  dure  communément  de  deux 
à  trois  mois.  Quand  elle  est  terminée,  le  cidre  est  très- 
clair  et  peut  semr  de  boisson.  Lorsqu'on  veut  obtenir  un 
cidre  plus  agréable,  on  le  soutire  un  mois  après  le  pilage 
et  on  continue  ces  soutirages  de  mois  en  mois,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  fait.  Pour  le  cidre  mousseux,  on  ne  le  laisse 
fermenter  que  pendant  un  mois,  et  on  met  en  bouteilles 
dès  que  le  liquide  est  éclairci. 

Le  cidre  fait  pendant  Tété  est  buvable  du  quatrième  au 
sixième  mois;  celui  fait  en  automne,  du  sixième  au 
dixième,  et  celui  d'hiver,  du  dixième  au  vingtième.  Les 
meilleurs  cidres  ne  se  gardent  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
ans  en  bon  état. 


(1)  Girardin. 
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L'abus  du  cidre  produit  l'ivresse  et  les  vieux  ivrognes 
deviennent  hydropiques. 

En  Picardie,  on  trouve  de  très-grands  vergers  exclusi- 
ment  peuplés  de  poiriers  dont  les  fruits,  quoique  fort 
beaux  en  apparence,  ne  peuvent  servir  qu'à  préparer  une 
espèce  particulière  de  cidre  connu  sous  le  nom  de  poiré. 

Le  poiré  se  prépare  comme  le  cidre,  mais  en  bien  moins 
grande  quantité. 

Il  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'engager  les  paysans 
picards  à  remplacer  leurs  poiriers  par  des  pommiers  ;  ils 
aiment  passionnément  leur  poiré,  malgré  le  tort  que  cette 
boisson  fait  à  leur  santé.  Le  poiré,  très-chargé  d'alcool  et 
d'acide  carbonique,  cause  à  ceux  qui  en  boivent  avec  excès, 
une  ivresse  furieuse,  suivie,  le  plus  souvent,  de  maladies 
nerveuses  qui  deviennent  incurables.  L'abus  du  poiré  con- 
duit à  la  paralysie. 

Les  poires  fournissent  presque  moitié  plus  de  jus  que 
les  ponunes,  et  leur  jus  est  bien  plus  sucré;  c'est  la  raison 
qui  fait  que  le  poiré  est  bien  plus  alcoolique  que  le  cidre. 
Le  poiré  de  bonne  qualité  ressemble  aux  petits  vins 
blancs  de  l'Anjou  et  de  la  Sologne.  Mis  en  bouteilles,  il 
devient  complètement  vineux,  mousseux,  et  ressemble 
alors  à  des  vins  légers  de  la  Champagne.  Il  devient  propre 
à  couper  des  vins  blancs  de  médiocre  qualité,  qu'il  rend 
plus  forts  et  meilleurs.  Les  marchands  de  vins  de  Paris, 
qui  n'ignorent  pas  cela,  font  entrer  dans  leurs  caves  une 
grande  quantités  de  poirés  de  la  Normandie  et  notamment 
du  Bocage.  Souvent  môme,  à  Paris  comme  à  Rouen,  lés 
détaillants  vendent  le  poiré  pur  comme  vin  blanc  (1). 
Au  rapport  d'Hérodote  et  des  autres  historiens  grecs  et 


(1)  QirArdin. 
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latins,  la  bière  était  la  boisson  la  plus  commune  des  an- 
ciens Egyptiens.  Suivant  Pline,  les  Gaulois  appelaient  la 
bière  cereuisia,  et  désignaient  sous  le  nom  de  brame,  Torge 
qui  entrait  dans  sa  préparation.  C'est  de  ces  appellations 
qu'on  a  fait  de  nos  jours  le  mot  cerwise  et  celui  de  bras- 
seur. Les  auteurs  grecs,  qui  appelaient  la  bière  vin  d^orge, 
en  attribuent  Tinvention  aux  Egyptiens,  et  c'est  à  Peluse, 
ville  située  à  l'embouchure  du  Nil,  qu'on  l'aurait  d'abord 
préparée.  Domitien  ayant  donné  l'ordre  insensé  d'arracher 
toutes  les  vignes  dans  les  Gaules,  Tusage  de  la  bière  y 
devint  général.  Au  XIII*  siècle,  la  bière  était  la  boisson 
populaire  de  la  Normandie, 

En  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  existent  des 
variétés  de  cette  boisson  connues  sous  les  noms  de  aU,  de 
porter,  de  faro,  de  ginger-beer,  de  bière  blanche,  de  bière 
rouge,  etc.,  qui  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  des 
modifications  apportées  dans  les  procédés  et  dans  les  pro- 
portions relatives  d'eau,  d'orge  et  de  houblon. 

L'orge  ne  contient  presque  pas  de  principe  sucré,  aussi 
lui  fait-on  acquérir  la  propriété  saccharine  en  la  faisant 
ramollir  et  gonfler  dans  l'eau,  et  en  l'étendant  en  couches 
minces  sur  un  plancher,  à  une  température  de  14  à  15 
degrés,  où  elle  ne  tarde  pas  à  germer.  C'est  là  le  maltage, 
dont  le  but  est  de  développer  la  diastase,  nécessaire  à  la 
saccharihcation  de  la  fécule.  On  arrête  cette  germination, 
dès  que  le  germe  a  atteint  à  peu  près  la  longueur  du  grain, 
en  exposant  l'orge  à  une  Chaleur  de  60  à  70  degrés.  On 
détache  les  germes  en  frottant  les  grains  secs  et  en  les 
passant  dans  un  crible  de  fer.  C'est  le  malt  sec  ou  touraillé, 
qu'on  appelle  aussi  drèche. 

Le  malt  est  réduit  en  farine  grossière,  puis  on  le  fait 
tremper  pendant  environ  trois  heures  dans  une  grande 
cuve  avec  de  l'eau  cbauil'ée  à  50  ou  60  degrés.  Pendant 
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cette  infusion  la  diastase  rend  l'amidon  soluble  ol  le  con- 
vartit  en  sucre.  L'eau  se  charge  de  sucre,  de  la  dextrine  et 
des  autres  principes  solubles  de  la  graine.  On  la  soutire  et 
on  la  fait  chauffer  dans  de  grandes  chaudières  avec  du 

houhlon.  Sans  le  principe  amer  et  aromatique  du  houblon, 
la  bière  éprouverait  promptement  la  fermentation  acide* 

Lorsque  le  moût  de  bière  est  sufQsamment  concentré, 
on  en  sépare  le  houblon  et  on  le  fait  couler  dans  des  cuves 
très-larges  et  peu  profondes,  dites  rafraîchissoirs,  où  elle  se 
refroidit  à  15  degrés,  et  passe  de  là  dans  une  cuve  très-pro- 
fonde nommée  cuve  guilloire  ou  cuve  à  fermentation.  On  y 
délaie  une  petite  quantité  de  levure  de  bière  ou  de  ferment 
provenant  d'opérations  précédentes.  Bientôt  la  fermentation 
alcoolique  se  développe  et  continue  avec  activité  pendant 
quelques  jours.  Dès  qu'elle  est  terminée  on  soutire  la  bière 
dans  de  petits  tonneaux  qu'on  range  à  côté  les  uns  des 
autres  au-dessus  de  baquets.  La  fermentation  se  ranime, 
une  écume  très-épaisse  se  forme  et  sort  par  la  bonde, 
on  remplit  les  tonneaux  avec  de  la  bière  claire  et  on  la 
boit  quand  il  ne  se  produit  plus  d'écume.  On  colle  la  bière 
conttne  le  vin  ;  trois  jours  après ,  on  la  met  en  bouteilles  ; 
hiïit  ou  dix  jours  après,  elle  devient  mousseuse. 

A  Texception  de  certaines  espèces  de  bières  préparées  en 
Angleterre,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  et 
qu'on  peut  garder  plusieurs  années  sans  altération,  la 
bière  ordinaire  devient  promptement  acide  et  doit  être  bue 
dans  les  trois  ou  quatre  mois  qui  suivent  sa  préparation. 

La  bière  renferme  beaucoup  d'eau,  de  petites  quantités' 
d'alcool,  du  sucre,  de  la  gomme,  du  gluten,  du  ferment, 
de  la  matière  extractive  brune,  de  la  matière  jaune  et 
amère,  du  houblon,  de  la  matière  grasse  jaune,  huileuse,  à 
odeur  de  malt,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
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teauB  en  difisolution  par  des  acides  acétique  et  phospho- 
rique. 

A  Daatzick,  on  fait  une  espèce  de  bière  connue  sous  le 
nom  de  gokkodser,  avec  des  baies  de  genièvre  additionnées 
d'aromates. 

Le  cidre,  le  poiré  et  la  bière  renferment  d'assez  fortes 
proportions  d'alcool.  Ainsi,  le  cidre  de  la  vallée  de  la  Dive, 
.en  contient  7,40  pour  cent;  celui  de  la  vallée  d'Auge» 
6,50;  le  cidre  de  Blangy,  4,50;  celui  d'Amérique,  4,41.  Le 
poiré  de  Sauge  contient  8,66  d'alcool;  celui  delà  Seine- 
Inférieure,  8,33;  l'aie  de  Burton,  8,16;  la  bière  ou  aie 
d*£dimbourg,  5,70  ;  Taie  de  Dorcbester,  5,11  ;  la  forte  bière 
de  Rouen,  de  3  à  8  pour  cent;  la  bière  moyenne  anglaise, 
6,32;  la  bière  forte  brune  anglaise,  6,25  ;  le  porter  de 
Londres,  3,88;  la  petite  bière  de  Rouen,  3,00;  la  petite  bière 
de  Londres,  1,17. 

Les  vins  de  France  sont  les  plus  réputés  ;  il  suûit  de 
dter  les  crûs  du  Bordelais,  de  la  Bourgogne,  de  la  Cham- 
pagne, pour  s'en  convaincre. 

La  France  fournitle  cognac,  eau-de-vie  renomméequi tire 
son  nom  du  pays  où  on  le  distille.  Obtenue  du  vin,  cette 
eau-de-vie  doit  sa  couleur  jaune  paille  aux  tonneaux  dans 
lesquels  on  la  conserve.  Il  se  fait  encore  en  France  des 
eaux-de-vie  de  qualité  inférieure  qu'on  retire  après  la 
fermentation,  soit  de  la  pomme  de  terre,  soit  des  tubercu* 
les  du  topinambour,  de  ceux  de  l'asphodèle,  du  dahlia» 
etc.,  soit  encore  des  céréales.  Ces  spiritueux,  qui  contien- 
nent tous  une  huile  empyreumatique  pyrogénée,  possè- 
dent un  goût  et  une  odeur  particuliers,  ainsi  que  des 
propriétés  nuisibles. 

Le  vin  est  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  celle  qui 
renferme  le  plus  d'alcool  ;  sa  quantité  varie  dans  les  ôlSé- 
reûtes  espèces  de  vins.  Ainsi  :  le  vin  du  Roussillon  ren- 
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ferme  16,67  pour  cent  d'alcool  ;  de  rErmitage  blânc,  16,03; 
de  Sau terne  blanc,  15,00;  de  Lunel,  14,27;  de  Tavel,  pelure 
d'oignon,  14,00;  de  Bergerac  blanc,  13,65;  de  Gbampagne, 
12,69;  de  Grave,  12,30;  de  Froutignan,  11,76;  de  Tonnerre 
blanc,  11,33  à  11,66;  de  Tonnerre  rouge,  9,33  à  11,66; 
de  Gbampagne  mousseux ,  11,60;  deGote-Rôtie,  11,65;  de 
Gabors,  rouge,  10  à  11,00;  de  Bordeaux,  rouge,  le  plus 
spiritueux,  11,00;  de  Mâcon,  blanc,  11,00;  de  Picardan, 
blanc,  10,00;  d'Anjou,  blanc,  10,00;  de  Pouilly,  blanc,  9,00; 
de  Bordeaux,  rouge,  le  moins  spiritueux,  7,5  à  8,00;  de 
Bordeaux ,  blanc,  le  moins  spiritueux,  7  à  8,00;  de  Bour- 
gogne, rouge,  7,66;  de  Mâcon,  rouge,  7,66;  de  Gbâblis, 
blanc,  7,33. 

Les  vins  étrangers ,  de  Lissa ,  renferment  23,47  d'alcool  ; 
ceux  de  Madère,  20,48;  ceux  de  Porto,  20,22;  de  Gonstance. 
blanc,  18,17;  les  vins  du  Rbin,  11,11;  le  vin  de  Tokay,  9,08. 

Le  vin,  l'eau -de-vie,  le  ddre,  le  poiré,  la  bière,  le  cognac, 
ne  sont  pas  les  seules  boissons  fermentées,  inventées  par 
l'homme  pour  ses  besoins  journaliers.  Ges  boissons  sont 
encore  inconnues  dans  beaucoup  de  contrées  et  rempla- 
cées par  d'autres,  plus  ou  moins  analogues,  qu'il  est  inté- 
ressant de  connaître,  et  que  nous  allons  successivement 
indiquer. 

Dans  les  Ardennes,  on  prépare  une  sorte  d'hydromel, 
désigné  sous  le  nom  de  micée,  en  lavant  les  rayons  des 
ruches,  après  l'écoulement  du  miel;  on  ajoute  de  Teau- 
de-vie  à  cette  boisson  et  on  la  laisse  fermenter. 

En  Angleterre  se  préparent  le  gin  et  le  whisky,  liqueurs 
qu'on  retire  de  la  drèche,  des  autres  céréales  et  des  baies 
de  genièvre.  On  fait  infuser  dans  l'eau  les  cônes  ou  baies 
du  genévrier  (juniperus  communis)  et  on  laisse  fermenter; 
c'est  le  vin  de  genièvre  qui,  par  distillation,  donne  Teau- 
de-vie  de  genièvre  ou  gin.  Parfois  les  Anglais  ajoutent 
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tout  simplement  un  peu  d'essence  de  térébenthine  à  Teau- 
de-vie  ordinaire  pour  lui  donner  le  goût  de  celle  de 
genièvre. 

En  Hollande  et  dans  tout  ]e  Nord,  on  prépare  le  genièvre 
en  délayant  dans  de  l'eau  bouillante,  pour  en  faire  une 
l>ouillie  claire,  dix  parties  de  malt  moulu  Un  et  trois  parties 
de  farine  de  riz.  On  sgoute  une  forte  dose  de  levure  pour 
activer  la  fermentation.  Celle-ci  terminée,  on  distille  et  on 
«goûte  à  60  pintes  de  l'eau-de- vie  obtenue,  1,471  grammes 
de  bois  de  genièvre  et  90  grammes  d'essence  de  genièvre  ; 
quelques-uns  mettent  les  baies.  On  distille  à  petit  feu  et 
on  obtient  le  genièvre  de  Hollande. 

En  Norwége,  on  obtient  du  vin  avec  la  sève  fermenté» 
du  bouleau  (betula  alba).  Rien  de  triste  comme  l'ivresse  eu 
Norwége,  ivresse  due  à  la  bière,  au  brandvin  et  au  wUki. 
Après  une  surexcitation  du  moment,  elle  rend  les  gens 
presque  idiots;  et  là,  loin  d'exciter  le  dégoût,  les  gens  ivres 
sont  les  bienvenus.  Les  enfants  les  agacent  et  jouent  avec 
eux;  les  vieillards  sourient  à  leurs  refrains  grivois,  et 
sans  la  loi  qui,  depuis  quelque  temps,  punit  ce  vice  de 
peines  corporelles,  on  verrait  se  produire  en  Norwége  les 
tristes  scènes  du  dimanche  en  Suède  (1). 

En  Danemark,  il  n'y  a  presque  pas  d'ivrognes  Le  peuple 
ne  boit  pas  de  vin  ;  il  n'en  fait  usage  que  dans  les  jours  de 
fêtes,  et  ce  vin  est  mauvais.  Les  Danois  font  de  la  bière  avec 
de  Forge  et  du  houblon  ;  mais  cette  bière,  très-forte,  ne 
vaut  pas  la  bière  allemande;  elle  est  meilleure  à  la  santé 
qu'au  goût. 

L'ivresse  diffère  avec  les  peuples  :  celle  des  Français,  qui 
s'enivrent  avec  du  vin,  est  bavarde,  expansive  et  gaie. 

(1)  Riftnt. 

20 
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L'Anglais  boit  800  giu  seul,  dans  un  coin  ;  son  teint  s'al- 
lume, ses  yeux  se  gonflent  et  s'injectent,  sa  langue 
s'épaissit;  il  tombe  sans  prononcer  un  mot.  L'Allemand 
cbarge  son  estomac  de  bière  et  engourdit  son  esprit  de 
tabac  ;  il  est  carrément  assis  et  c'est  nécessaire,  car  ce  qu'il 
va  boire  représente  plusieurs  kilogrammes  ;  sa  longue  et 
lourde  pipe  occupe  ime  partie  de  sa  personne  ;  il  la  tient 
des  dents,  des  lèvres  et  de  la  main  ;  en  conséquence,  il  parle 
peu,  rêve  beaucoup  et  s'amuse  gravement,  si  toutefois  il 
s'amuse,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  penser  et  de  com* 
prendre.  Ne  dirait-on  pas  le  commencement  de  l'Orient, 
du  hascbiscb,  de  l'opium,  etc.  (1)  ? 

Dans  le  Nord  de  l'Europe,  on  £sdt  usage  d'hydromel  ou 
miel  fermenté  dans  l'eau.  Le  plus  en  vogue  est  Yhydromel 
vineux,  qui  se  prépare  avec  2,500  grammes  de  miel,  12,500 
d'eau,  60  de  ferment  de  bière.  On  met  ce  mélange  dans  un 
tonneau  que  l'on  tient  à  une  température  de  15  à  20  degrés 
pour  que  la  fermentation  s'effectue;  on  soutire  et  on  met 
ea  bouteilles.  L'hydromel  contient  6,67  d'alcool. 

On  boit  encore  dans  ces  contrées  un  vin  connu  sous  le 
nsna  de  oormé,  qu'on  prépare  avec  des  sorbes,  fruits  du 
sorbier,  sorbiês  atAcuparia,  ou  frêne  sauvage. 

Sa  Russie,  le  kwas  s'obtient  du  seigle  germé,  séché, 
mis  à  infuser  ;  on  tadi  fermenter  ensuite  pour  en  obtenir 
une  liqueur.  On  se  procure  encore  en  Russie,  en  Tartane, 
chet  les  Baskirs,  les  Jakutsks,  les  Kalmouks  et  autres 
peuples  nomades  de  r  Asie»  une  boisson  enivrante  avec  le 
petit-lait  fermenté  des  juments.  Cette  boisson,  appelée 
kumix^  koum^s,  l^umiss,  îchigham,  donne  par  la  distilla- 


il)  Ctiarnar. 
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lion  une  véritable  eau-de-vie  nommée  araha,  arhi  et  area, 
lorsqu'elle  a  été  rectifiée. 

Les  Russes  emploient  le  koumiss  comme  boisson  rafraî- 
chissante dans  les  maladies  de  poitrine,  les  inflammations, 
les  névroses. 

Si  dans  le  koumiss  on  fait  infuser  l'agaric  fausse-oronge 
"(ijBgaricus  muscarinus),  ce  champignon,  si  vénéneux,  aban- 
donne au  liquide  un  principe  enivrant,  qu'on  retrouve  dans 
lee  urines  des  buveurs  (1).  Langsdorf  a  remarqué  chez  les 
Eoriaques  (Korœken),  quecette  urine  devient  plus  enivrante 
que  le  koumiss,  simplement  préparé  avec  l'agaric;  en  sorte 
que  les  urines  sont  recherchéesavecempressement  par  d'au- 
tres personnes  qui  s'enivrent  en  les  buvant.  Telle  est  la  per- 
sistance de  cette  propriété  enivrante  que  les  urines  retien- 
nent, qu'on  les  boit  jusqu'à  cinq  et  six  fois  successivement 
dans  le  pays  eii  passant  ainsi  d'un  individu  à  un  autre. 
Ce  fait  n'a  rien  d'exagéré,  et  Ton  sait  avec  quelle  facilité 
certains  principes  médicamenteux  passent  dans  les  urines 
avec  lesquelles  ils  sont  expulsés  de  l'économie;  tels  sont 
riodure  de  potassium  et  la  quinine,  dont  on  décèle  la  pré- 
sence dans  les  urines  à  l'aide  de  réactifs. 

Le  koumiss  est  la  boisson  des  Tartares  de  la  Sibérie.  Le 
cuvier  d'écorce  de  bouleau  qui  contient  la  mère  (ferment) 
sur  laquelle  fermente  le  lait,  passe,  en  Sibérie,  d'âge  en 
âge,  des  pères  aux  enfants,  et  acquiert  une  valeur  propor- 
tionnée à  son  antiquité. 


(1)  Vamanitine  est  le  principe  Téoéoeai  de  Vamanite  fautn- 
orange.  Ce  champignon  donne  avec  le  lait  une  décoction  (fui  tue  les 
mouches  et  renforme  un  principe  enivrant.  Ce  champignon  a  été 
conseillé  contre  la  paralysie  des  muscles  de  la  langue,  du  cou, 
répilepsie,  la  chorée,  los  ulcères  chancreuz. 
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La  saveur  du  koumiss  est  à  la  fois  douce,  piquante  et 
légèrement  vineuse.  Faute  de  lait  de  jument,  on  emploie 
le  lait  de  vache,  qu'on  fait  aigrir  et  fermenter. 

On  prépare  encore  en  Tartarie  une  autre  boisson  appelée 
kanyangtsyen,  avec  la  chair  d'agneau  fermentée,  du  riz  et 
d'autres  végétaux. 

Le  ttsaph  est  une  liqueur  obtenue  avec  le  jus  de  raisin 
fermenté  étendu  d'eau.  Le  hvass  (kuass)  est  une  sorte  de 
bière  en  usage  en  Russie,  ainsi  que  le  moéd,  hydromel. 
Les  liqueurs  fortes  sont  désignées  sous  le  nom  générique 
de  zakouskas. 

Dans  les  fies  Orcades  (nord  de  l'Ecosse),  on  fait  une 
boisson  à  peu  près  semblable  au  koumiss  des  Asiatiques, 
appelée  bland,  avec  le  petit  lait  fermenté,  et  qu'on  boit 
aussi  aux  Schetland. 

Au  Kamtschatka,  on  boitla^trat/^riafram,  infusion  d'une 
herbe  sucrée  inconnue,  et  le  watky,  eau-de-vie  de  riz. 

En  Suisse,  on  prépare  la  liqueur  dite  absinthe  suisse, 
avec  différentes  artemisia  voisines  des  genepis. 

En  Autriche,  on  obtient  le  slivovitza,  avec  les  prunes 
mûres  et  fermentées. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  c'est  le  troster,  avec  des  grami- 
nées et  du  marc  de  raisins. 

En  Portugal,  les  vins  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Porto  ne  se  récoltent  pas  dans  les  environs  de  cette  ville. 
Ils  prennent  cette  dénomination  de  la  barre  qu'ils  franchis- 
sent pour  l'exportation.  Les  vins  dits  de  Figueira  sont  dans 
un  cas  analogue;  c'est  la  contrée  de  Baïrrada  qui  les 
produit.  Cependant,  comme  ils  partent  de  Figueira  pour 
le  Brésil,  où  ils  sont  en  vogue,  ils  adoptent  le  nom  de  leur 
port  d'embarquement.  On  peut  en  dire  autant  des  diflé- 
rents  crûs  de  l'Estramadure  désignés  dans  le  commerce 
sous  l'étiquette  de  vins  de  Lisbonne.  Quant  aux  vins  de 
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Porto,  les  Portugais  les  appellent  vins  du  Douro,  et  c'est 
sur  le  bord  de  ce  fleuve,  à  vingt  lieues  à  Test,  que  se  trouve 
le  terrain  qui  donne  les  qualités  les  plus  estimées. 

Le  vin  du  Douro  est  préparé  suivant  le  goût  du  pays 
auquel  il  est  destiné.  Ainsi,  les  Anglais,  qui  en  consom- 
ment le  plus,  le  préfèrent  jeune  et  en  barriques.  Ils  le 
mettent  eux-mêmes  en  bouteilles  et  le  gardent  dans  leurs 
celliers  jusqu'à  sa  suprême  bonification. 

Aux  Etats-Unis,  orf  choisit  au  contraire  les  deuxièmes 
qualités;  on  le  veut  doux  et  monté  en  couleur. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  s'expédient  des  vins  vieux,  purs, 
transparents  et  aussi  légers  que  possible.  Du  reste,  les 
vins  du  Douro  sont  si  variés  comme  goût  et  comme  cou- 
leur, qu'en  Portugal  on  les  distingue  avec  la  même  habi- 
tude qu'en  France  on  reconnaît  les  différentes  provenances 
de  Bordeaux  et  de  Bourgogne,  par  le  nom  des  propriétés 
gui  les  récoltent. 

Le  Minho  ne  fournit  pas  seulement  des  vins  de  gour- 
met; il  donne  aussi  des  qualités  communes  pour  l'ordi- 
naire des  tables  modestes:  tels  sont  :  le  vinho  verde, 
Yenforcado,  le  bastardo,  etc.  (1). 

Les  vins  d'Espagne  qu'on  trouve  en  Italie  sont  :  leFa- 
lerne,  le  Lachryma-C/iristU  le  Marsala,  etc.  Le  Lachryma- 
Christi  n'existe  plus  et  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais 
existé;  le  vin  du  Vésuve  est  très-supérieur  à  la  potion 
âpre  ou  sucrée  qu'on  donne  toujours  pour  les  larmes  du 
Christ.  Par  malheur,  le  vin  du  Vésuve  manque  depuis 
longtemps,  car  aux  années  malades  ont  succédé  des  années 
indigentes.  Quant  au  Marsala,  c'est  une  sorte  de  liqueur 
qui  se  fait  un  peu  partout,  et  à  Marsala  même  Le  Gapri 


(1)  Morson. 
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4Bt  le  Falerue  ne  sont  que  des  produits  chimiques  préparés 
par  un  marchand  nommé  Scala.  Donc,  si  on  a  soif  à 
Naples,  il  fkut  demander  du  vin  de  Gragnano,  qui  est  très- 
bon  quand  il  est  pur,  ou  mieux  encore,  du  vin  des  Fouilles, 
<et,  si  Ton  n'en  trouve  pas,  il  faut  demander  du  Bordeaux. 

Les  vins  qu'on  vend  à  Téiiériffe,  sous  le  nom  de  malvoisie 
^et  de  Ténériffe  sont  des  vins  impoi*tés  de  Madère.  Ces  vins 
ainsi  dépaysés  se  vendent  moins  cher  sous  d'autres  noms. 
C'est  ce  que  m'apprit  un  chef  de  maison  de  Santa-Gruz. 

En  Dalmatie,  le  marasquin  de  Zara  s'obtient  par  la  fer- 
mentation des  prunes  et  des  pèches.  Cette  liqueur  n'est 
qu'une  variété  de  Talcoolat  de  cerises  noires  des  Allemands 
ou  kirch. 

Le  rakia  se  fait  avec  le  marc  de  raisin  et  des  aromates. 

Le  kirsch- wasser  se  prépare,  dans  la  Forôt-Noire,  avec  le 
suc  fermenté  des  merises  ou  cerises  noires  sur  les  noyaux 
brisés  de  ces  fruits.  Son  odeur  d'amandes  amères  est  due 
à  l'acide  prussique. 

A  Scio,  on  obtient  le  sekis-kayavodka  avec  les  cerises  fer- 
mentées  et  de  la  lie  de  vin. 

Dans  tout  l'Orient  on  fait  usage  d'une  liqueur  préparée 
avec  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  du  chanvre  indien, 
cannabis  indica;  l'infusé  ou  le  décocté  de  cette  plante 
dioïque  est  narcotique  et  enivrant,  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  haschisch-banghie.  Ce  mot  haschisch  est  arabe;  il  veut 
dire  herbe.  En  l'appliquant  au  cannabis  indica,  les  Orientaux 
semblent  avoir  voulu  en  faire  Therbe  par  excellence. 

Le  fameux  népenthès,  dont  parle  Homère,  était  un  breu- 
vage qui  avait  le  haschisch  pour  base.  C'est  encore  au 
moyen  du  chanvre  indien,  appelé  hachih  en  Syrie,  que  le 
Vieux  de  la  Montagne,  si  célèbre  dans  Thistoire  des  Croi- 
sades, s'était  rendu  maître  de  l'imagination  des  fanatiques 
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que  les  Croisés  appelèrent  assassins,  du  nom  de  la  secte 
de»  Haehiohins,  gui  signifie  mangeurs  de  hachih. 

Le  haschisch  est  journellement  employé  dans  Tlnde 
ooaUQ0  excitant  vénérien.  On  en  fait  une  boisson,  on  en 
mâche  les  feuilles,  ou  on  les  fume,  soit  seules  soit  mélan- 
gées avec  des  feuilles  de  tabac,  ou  avec  de  Topium. 

L'ivresse  du  haschisch  ne  ressemble  pas  à  celle  du  vin, 
mais  à  celle  de  l'opium,  bien  que  ses  effets  soient  plus 
dangereux,  puisqu'ils  plongent  ceux  qui  en  font  usage 
dans  un  état  complet  d'insensibilité.  Si  on  abuse  du  has- 
chisch, il  produit  du  délire,  de  la  folie  furieuse  qui  va 
jusqu'au  crime. 

Les  haschischeurs  orientaux  de  profession  sont  dans  un 
état  permanent  de  marasme  et  d'imbécillité. 

Dans  les  bazars  de  l'Inde  on  vend  deux  espèces  de  has- 
chisch :  le  ganja  et  le  bhang.  Le  ganja,  plus  recherché,  paie 
un  droit  plus  élevé  Ne  se  composant  que  des  lleurs  mâles 
du  chanvre  indien,  il  se  vend  surtout  aux  femmes,  et  ce 
sont  les  districts  de  Tirhoot,  Sarum  et  Gorukpoor,  dans  le 
Bengale,  qui  le  fournissent  en  plus  grande  abondance. 

Le  hhaug,  composé  des  tiges,  des  feuilles  et  des  graines 
du  chanvre  femelle,  provient  de  l'Ouest  de  l'Inde,  des  dis* 
tricts  de  B^ajshahxfn,  au  nord  de  Calcutta.  Il  croit  spontané- 
ment dans  les  districts  de  Baguepoor  et  Tirhoot.  On  en  fait 
un  électuaire  et  une  boisson  nommée  sulzen  (t). 

Le  ganja  et  le  bhang  s'emploient  en  boisson  ou  se  fu- 


it) L'échantillon  de  bhang  que  Je  possède  est  contenu  dans  un  cy- 
lindre d'écorce,  d*ua  bois  rouge  acajou,  de  3  centimètres  de  dia- 
mètre. Les  flenrs  et  les  graines  du  chan?re  y  sont  tassées  fortement, 
et  depuis  vingt  ans,  au  moins,  que  Je  possède  ce  spécimen,  il  n*a 
svbi  aucune  altération. 


{ 
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ment.  Ou  attribue  leur  différence  d'agir  à  ce  que  le  ganja 
(plante  mâle)  est  plus  chargé  de  résine  narcotique  ou  has- 
'chischine  (churrus)  que  le  bhang  (plante  femelle). 

Le  chanvre  mâle  laisse  naturellement  exsuder  sa  matière 
i-ésineuse,  qu'on  récolte  en  promenant  des  lanières  de  cuir 
sur  la  plante.  Les  récolteurs  en  forment  de  petites  houles, 
qu'ils  nomment  churrus,  cherris,  momeea,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'ils  l'apportent  en  très-grandes  quantités  sur  les 
marchés  de  l'Ouest. 

En  Perse,  on  prépare  le  ch  urrus  eu  exprimant  le  chanvre 
pilé  dans  une  toile  grossière,  et  la  partie  résineuse  s'attache 
seule  au  tissu. 

A  Calcutta,  la  haschischine  porte  le  nom  de  résine  de 
ganja  ou  ganzar. 

A  Delhi,  les  fumeurs  de  churrus  se  réunissent  par 
groupes  de  vingt  ou  trente  personnes.  La  pipe  circule  à  la 
ronde,  jusqu'à  ce  que  les  fumeurs  entrent  en  gaîté  ou  dans 
une  ivresse  complète. 

Le  premier  effet  du  churrus  est  stimulant,  il  provoque 
et  exalte  l'esprit.  On  éprouve  du  bien-être,  le  besoin  de 
rire,  l'envie  irrésistible  de  danser  et  de  sauter.  On  verra 
que  l'ivresse  produite  par  le  kava,  piper  methysticum, 
boisson  océanienne,  diffère  complètement  sous  ce  rapport 
de  celle  du  haschisch.  Quand  les  fumeurs  de  churrus  sont 
narcotisés,  qu'ils  s'endorment,  leur  imagination  s'enrichit 
de  rêves  agréables  et  voluptueux. 

On  a  vu  que  l'abus  du  haschisch  produisait  la  folie  et 
menait  jusqu'au  crime.  En  1873,  le  gouverneur  de  l'Inde 
a  prescrit  une  enquête  pour  établir  les  proportions  dans 
lesquelles  le  chanvre  entre  dans  l'aliénation  mentale  ou 
dans  la  perpétration  des  crimes. 

Au  Congo,  il  existe  une  espèce  de  chanvre  connue  sous 
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« 

If  0om  d6  amba-^ackck'd^jo^àaf  que  les  nègres  fument  en 

Au  Brésil,  le9  oègres  fument  le  chanvre  conmie  les 
UM^oipétaw  de  l'Inde  et  les  Marrhates.  Ils  font  usage  de 
haschisch  en  pilules,  en  décoctés,  le  fument  pour  oublier 
leur  triste  condition  et  se  procurer  des  rêves  agréables, 

I4e8  HottOiQtots  cultivent  le  chanvre  pour  le  fumer  dfta^ 
la  même  intention. 

^  Algériens  font  un  mélange  de  poudre  de  haschisç];! 
SiL  de  midi  ;  cet  électuajLre  porte  le  nom  de  madjound, 

IjOs  préparations  à  base  de  haschisch,  connues  dana 

^pjbelfues  cpntrées  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  sout  appelées  : 

malack,  mosjVfSck,  bangie,  benghie,  buang,  assyouni,  tériaki. 

Vextrckit  grof  de  haschisch  des  Arabes  s'obtient  en  fai- 

s^  bouillir  les  soiAmités  fleuries  du  chanvre  avec  du 

J^eurre  et  un  peu  d'eau.  C'est  la  préparation  la  plus  active 

^e  les  Arabes  obtiennent  et  qu'ils  emploient  à  la  dose  de 

2à4  grammes,  soit  en  pilules,  spit  dans  du  C£^é  noir.  Ils  en 

ibnt  aussi  des  ipastilles  aromatisées  à  la  canelle,  à  la  vanille, 

à  1^  muscade,  à  l'essence  de  roses,  au  musc,  pour  masquer 

la  saveur  acre  de  l'extrait  gras. 

Le  datpamesk  est  de  l'extrait  gras  auquel,  ainsi  q\ie  l'in- 
dique son  nom,  ou  ajouté  du  musc  (meskj,  du  sucre,  des 
pistaches,  des  amandes  et  des  aromates.  Pour  rendre  le 
dawamesk  aphrodisiaque,  on  y  ajoute,  dit-on,  de  la  can- 
tharide  et  de  la  npix  vomique.  Cet  électuaire  est  brun, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  agréables  ;  sa  dose  est  de  20  à 
30  grammes,  et  on  en  fait  usage  sous  forme  de  bols,  ou 
délayé  dans  du  café  noir  à  l'eau. 

La  haschischine,  à  la  dose  de  5  ou  10  centigrammes, 
produit  les  mômes  eflbts  que  2  ou  4  grammes  d'extrait 
gras,  ou  de  20  à  30  grammes  de  dawamesk. 
Les  Arabes  appellent  kief  ou  fantasia,  cette  sorte  de 

21 
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stupeur  voluptueuse  qui  se  produit  uue  demi-heure  ou 
une  heure  après,  quelquefois  plus  tard,  selon  le  tempé- 
ramment  du  consommateur  de  haschisch. 

Le  haschisch  doit  être  pris  à  jeun  ;  le  café  ou  le  thé  hâte 
et  développe  ses  effets. 

La  coca,  feuille  de  ïerytroayylan  coca  (malpighiacées)  est 
le  haschisch  des  Péruviens,  qui  mâchent  les  feuilles  de  ce 
petit  arhre  du  Pérou,  avec  de  la  chaux,  à  la  manière  du 
hetel.  Cette  feuille  de  coca  contient  un  alcaloïde  volatil, 
comparable  à  la  nicotine,  et  possède  des  propriétés  exci- 
tantes et  toniques. 

A  la  Mecque,  on  vend  publiquement  la  nuit  des  liqueurs 
enivrantes;  l'une,  préparée  avec  des  raisins  fermen- 
tes, et  bien  qu'elle  soit  mêlée  de  beaucoup  d'eau,  est 
si  forte,  que  quelques  verres  suffisent  pour  produire 
l'ivresse;  l'autre  boisson  est  le  bouza,  espèce  de  bière 
laite  avec  le  doura  (holcus  sorghum),  ou  blé  de  Guinée.  Si 
on  le  mélange  d'épices,  on  la  nomme  alors  soubié. 

Les  vrais  croyants  qui  font  usage  de  ces  liqueurs  préten- 
dent qu'ils  ne  transgressent  pas  la  loi  du  Prophète,  car, 
disent-ils,  ce  n'est  pas  du  vin  (1). 

Dans  les  Indes  orientales  on  obtient  ïarach  ou  arrak,  du 
riz  fermenté  avec  addition  de  cachou. 

A  Batavia  {île  Java),  on  se  procure  l'arrak  en  distillant 
la  sève  du  palmier  gomouti.  Les  brames  ne  boivent  pas 
cet  alcool,  et  ils  ont  tellement  cette  eau-de-vie  en  horreur 
qu'ils  l'appellent  parriah-arrack. 

Distillé  sur  différentes  substances ,  l'arrack  change  de 
propriétés.  Distillé  sur  le  chanvre,  il  procure  une  ivresse 
remplie  de  songes  agréables  ;  sur  l'écorce  d'acacia  arabica 


(l)  Burckhardt. 
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n  est  astringent,  et  c'est  une  de  ses  préparations  médici- 
nalee  les  plus  usitées^  si  on  le  distille  sur  la  noix  vomique 
{itrychnos  nux-vomica),  il  devient  un  violent  poison. 

On  aromatise  parfois  Tarrack  en  y  faisant  infuser  des 
fleurs  du  bctssia  butyracea.  Il  est  alors  plus  agréable  à  boire 
et  prend  le  nom  d^arrack-mahwah. 

Les  Hollandais  retirent  du  palmier  gomouti  une  liqueur 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'hellwater,  eau  d'enfer. 

Dans  rindoustan,  on  boit  le  sinday,  sorte  de  vin  de  pal- 
miers, et  le  ton/,  qui  provient  de  la  sève  de  plusieurs  autres 
arbres. 

A  la  côte  de  Goromandel,  on  obtient  le  calou  de  la  sève 
fermentée  du  cocotier.   . 

Au  Thibet,  c'est  le  chong,  vin  retiré  du  riz,  de  l'orge  ou 
du  froment. 

A  Siam,  on  prépare  avec  le  riz  fermenté  une  eau-de-vie 
appelée  liau, 

A  Madagascar,  c'est  le  toc  ou  jus  fermenté  de  la  banane 
et  de  la  canne  à  sucre. 

En  Afrique,  on  obtient  le  pombie  ou  pombé  du  millet  cuit, 
délayé  et  fermenté. 

Au  Sénégal,  on  boit  du  vin  de  palme  ou  de  palmiers,  que 
l'on  se  procure  en  incisant  le  choux  ou  bourgeon  terminal 
d'un  palmiste,  dont  on  reçoit  la  sève  laiteuse  qui  s'en 
écoule  dans  des  calebasses.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
la  sève,  devenue  acide,  est  suffisamment  fermentée.  Si  on 
met  en  bouteille  ce  vin,  il  fait  sauter  le  bouchon.  Si  on 
évapore  le  vin  de  palme  frais,  on  obtient  une  sorte  de  miel 
et  même  du  sucre. 

Cette  sève  de  palmier  se  récolte  la  nuit;  quand  elle 
vient  d'être  recueillie,  elle  est  moelleuse,  douce  et  agréa- 
ble à  boire.  Mais  elle  ne  se  conserve  à  cet  état  que  de 
vingt-quatre  à  trente-six  heures  au  plus  ;  passé  ce  temps. 
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elle  aigrit  et  donné  dé  bon  vinaigre.  C'est  une  boisson 
précieuse  pour  lés  ^js  chauds,  surtout  entre  les  tropi- 
ques, et  dont  on  fait  une  grande  consommation. 

Le  vin  de  palme  enivre,  et  si  on  en  boit  trop,  il  peut 
altérer  la  santé,  causer  des  lièvres,  de  la  dyssenterie, 
etc.  On  retire  de  l'alcool  du  vin  de  palme  et  du  vinaigre 
au  besoin 

Les  palmiers  dont  en  retire  le  plus,  sont  :  le  cocotier, 
le  dattier,  le  sagtis  sagiterus,  le  rafia  vinifera,  le  borrassus 
fUÈbellifàrmis,  le  œcos  butyretcea.  I/Orsqu'on  retire  trop  de 
sève  de  ces  arbres,  ils  s'épuisent  et  deviennent  stériles. 
On  prépare  encore,  en  ÂfHque,  dans  le  Fouta-Djalion 
une  infusion  avec  les  petites  baies  rouges  de  sangalas, 
une  liqueur  agréable  qui,  tant  qu'elle  est  frafche,  a  la 
couleur  et  le  goût  du  vin  légèrement  sucré.  Quand  cette 
boisson  a  fermenté,  elle  ressemble  beaucoup  à  la  bière. 

A  Tripoli,  on  boit  le  laqby,  préparé  avec  la  sève  du 
dattier  fphœnix  dactylifera).  Au  printemps,  époque  de  la 
sève  ascendante  de  tous  les  végétaux,  un  indigène,  armé 
d'une  hachette  bien  aiguisée,  grimpe  au  haut  d*un  dattier 
à  l'aide  d*une  ceinture  de   corde,  qui  Tunit  au  tronc 
svelte  et  écaillé  de  cet  arbre.  Arrivé  au  faîte,  il  tranche 
tous  les  rameaux  du  panache  de  ce  palmier,  n*en  réser- 
vant que  quatre  opposés  et  disposés  en  croix.  Sur  1  inser- 
tion d'un  de  ses  rameaux,  Thomme  fut  passer  une  corde 
dont  les  deux  bouts  touchent  le  sol,  et  entre  deux  des 
branches  épargnées,  il  fait  une  profonde  incision  à  l'arbre  ; 
il  descend  ensuite.  Une  petite  jarre  à  large  ouverture,  de 
trois  litres  de  capacité  environ,  est  hissée  au  moyen  de  la 
corde  et  va  s'appliquer  sous  lindsion.  Douze  heures  après, 
on  la  descend  pleine  d'un  liquide  gris  pâle,  légèrement 
trouble,  et  ressemblant  à  de  l'eau  d'orge.  G  est  le  laqby 
frais,    sève   douce    et  sucrée  qui,   pris   le   matin,  est 
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U^èrament  laxatif.  On  hisse  une  autre  jarre.  Quelciues 
îiearos  après  que  la  premiôrô  a  été  descendue,  le 
lirûissëment  de  la  fermentation  se  fait  entendre.  Le 
fi^nidé  s'éclàircit,  semble  bouillir  ;  d'innombrables  bulles 
Tienniént  former  une  mousse  à  la  surface.  Le  breuvage 
dévient  pèlillailt  et  agréable,  rappelant  aux  voyageurs  le 
hon  vin  de  Champagne. 

Bu  à  ce  point,  le  laqby  est  sans  inconvénient.  11  égayé 
Bans  enivrer  ;  la  fermentation  lui  a  fait  perdre  ses  pro- 
priétés laxatives.  Mais,  si  une  demi-journée  se  passe 
encore,  cette  boisson,  si  agréable  et  si  inofifensive,  devient 
jblanche,  épaisse  comme  du  lait,  prend  une  odeur  forte  et 
un  goût  acidulé,  elle  enivre  enfin  comme  l'eau-de-vie. 
C'est  alors  que  les  amateurs  l'apprécient  le  plus,  puisque 
c'est  avant  tout  1  ivresse  qu'ils  recherchent,  et  tel  bon 
ttrasulman,  telle  musulmane  rigide,  qui  devant  un  verre 
âè  Vin  se  voile  la  face,  boit  sans  scrupule  et  en  public,  sa 
tasse  de  laqby,  qui  n'est  que  de  l'eau  de  palmier  (1). 

Il  faut  tout  consommer,  car  la  fermentation  poussée  plus 
Win  ne  laisserait  ([u'un  liquide  visqueux  et  nauséabond, 
dont  l'odeur  attire  une  quantité  de  petites  mouches 
rouges.  Le  laqby  nst  donc  la  plus  éphémère  des  boissons  ; 
on  ne  peut  le  boire  qu'à  l'ombre  de  l'arbre  qui  le  produit. 
Sfise  en  bouteilles,  il  les  brise.  Si  le  vase  résiste,  on  ne 
trouve  en  l'ouvrant  qu'un  liquide  visqueux,  filant,  épais 
comme  de  l'huile;  aussi  le  baron  de  Krafit  dit-il  à  propos 
du  laqby  :  «  C'est  un  prédicateur  éloquent  de  la  philo- 
sophie d'Horace  :  jouissez  du  jour  qui  passe  et  ne  vous 
fiez  pas  au  lendemain.  » 


(t)  Baron  Knm. 
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Dans  le  Guazarat,  le  vin  de  palmier  se  nomme  brad. 

Dans  l'Afrique-Orientale,  le  Mséné  est  un  lieu  de  dé- 
bauche où  l'orgie  est  en  permanence.  C'est  l'unique 
endroit  de  cette  contrée  où  l'on  tire  du  palmyra  (rafia 
vinifera)  une  boisson  formentée  dont  chaque  jour  tout  le 
monde  s'enivre, depuis  le  chef  du  Conseil  jusqu'au  dernier 
esclave.  Le  tambour  ne  cesse  do  se  faire  entendre  et  la 
danse  occupe  tous  les  instants  que  ne  remplit  pas  le  festin. 

Rii  Nubie,  la  boisson  ordinaire  est  le  bouja,  qu'on  pré- 
pare avec  le  dourra  (blé  de  Guinée)  ou  de  l'orge,  du  miel, 
du  poivre  et  la  tige  d'une  plante  inconnue. 

Cette  boisson  est  jaune  sale,  mais  nourrissante  et 
enivrante. 

liln  Nubie  on  fait  encore  du  vin  de  palmier  ou  de  dattes 
en  cuisant  les  fruits  et  faisant  fermenter  leur  jus.  Quoi- 
qu 'agréable,  ce  vin  est  trop  épais  et  trop  sucré  pour  être 
bu  en  quantité.  Uesprit  de  dattes  est  fabriqué  dans  toute 
la  Haute-Egypte;  on  en  fait  un  grand  usage  à  Derr,  et 
les  habitants  riches  se  couchent  ordinairement  ivres. 

Kn  Abyssinie,  la  boisson  ordinaire  est  une  espèce  de  bière 
appelée  talla;  c'est  la  boisson  la  plus  commune.  Les  grands 
boivent  du  maïsé,  ou  hydromel  fait  avec  du  miel,  de  l'eau 
et  du  tad<lo,  racine  amère  qui  sert  à  favoriser  la  fermenta- 
tion. Dans  plusieurs  provinces  de  l'Abyssinie  on  fait  du 
vin  en  procédant  comme  en  Europe  :  il  est  peu  spiritueux, 
mais  d'un  bon  goût.  On  le  renferme  dans  des  pots  mal 
bouchés,  aussi  ne  se  conserve-t-il  que  peu  de  mois  Pour 
80  procurer  de  l'eau-de-vie,  les  Abyssiniens  font  fermenter 
des  raisins  secs  dans  un  vase  rempli  d'eau;  un  pot  en 
terre  auquel  ils  adaptent  un  tuyau  de  bambou  tient  lieu 
d'alambic.  La  bière  est  la  boisson  la  plus  répandue.  On  la 
fait  avec  de  lorge  ou  du  dagoussa;  la  bière  d'orge  s'obtient 
en  plongeant  dans  l'eau  des  pains  de  ce  grain  et  en  y  mêlant 
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doé  fouilles  de  taddo,  qui  âideut  à  la  fermentation.  Pour  la 
bière  de  dagoussa  on  se  borne  à  laisser  fermenter  dans 
l'eau»  la  farine  de  cette  céréale. 

Dans  la  Basse  Nubie,  au  Congo,  on  prépare  le  milaffo, 
avec  la  sève  des  palmiers  de  ces  parages. 

A  Sumatra,  on  obtient  le  hrum  ]de  la  décoction  de  riz 
fermentée. 

En  Chine,  le  vin  de  palmier  porte  le  nom  de  cha.  Les 
autres  boissons  sont  ':  le  mandwring,  riz  bouilli  et  fer- 
menté; le  fan-tsou  ou  samtchou,  décoction  de  riz  fermentée 
gousllnfluence  delà  levure  ;  le  kao-lyang,  grainesde  sorgho, 
bouillies  et  fermentées  ;  le  schaw-choo  se  fait  avec  la  lie  du 
.  manduring. 

Les  boissons  de  la  Chine  ne  sont  pas  seules  usitées  pour 
produire  l'ivresse.  L'opium  est,  pour  les  Chinois,  un  poison 
bien  plus  redoutable.  Jadis  réservé  pour  l'usage  exclusif 
des  mandarins,  on  le  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les 
districts  de  la  Chine  ;  dans  le  palais  des  grands,  comme 
dans  la  cabane  du  pauvre. 

Chaque  année ,  les  Anglais  importent  dans  la  Chine ,  au 
moins  70,000  caisses  d'opium.  La  caisse  valant  480  taèls 
(à  7^80*  le  taël),  c'est  donc  à  262,080,000  fr.  que  reviennent 
ces  70,000  caisses  d'opium.  Cette  denrée  ne  s'échange  que 
contre  de  l'argent  sycé  ou  des  lingots. 

11  faut  voir  les  tabagies  de  la  Chine,  celles  de  Bornéo, 
ordinairement  tenues  par  des  femmes  de  mœurs  douteuses, 
pour  se  faire  une  idée  de  l'action  perniciouse  de  l'opium 
sur  l'organisme,  et  de  l'abrutissement  de  ces  fumeurs. 

On  les  trouve  assis  ou  couchés  sur  des  nattes,  ayant  à 
leurs  côtés  de  petites  lampes  pour  allumer  la  pipe  dans 
laquelle  ils  fument.  Bientôt  un  malheureux  se  lève  tout 
étourdi  et  en  balbutiant,  il  cherche  à  se  traîner  chez  lui, 
mais  trahi  par  ses  forces,  il  tombe  devant  le  seuil  de  sa 


—  Im- 
porte. LÀ  un  autre  est  étendu  sans  vie  sur  une  natte,  inca- 
pable de  penser  à  sa  maison.  Ailleurs ,  c'est  un  infortuné, 
aux  joues  pâles  et  creuses,  les  yeux  fixes,  le  corps  trem- 
blant, trop  pauvre  pour  fumer  jusqu'à  perdre  connaissance. 

Chez  quelques  fumeurs,  l'opium  produit  une  gaîté  ex- 
traordinaire. Ils  parlent  e^  rient  jusqu'à  ce  que,  épuisés,  ils 
retombent  sur  leur  couche,  où  ils  jouissent  disent-ils,  de 
rêves  célestes.  Celui  qui  a  goûté  une  fois  de  ce  poison  ne 
peut  plus  s'en  passer.  Il  a  le  corps  bri^é ,  énervé,  il  ne  peut 
ni  travailler  ni  penser,  iLest  incapable  de  tout  effort,  tant 
qu'il  ne  puisera  pas  dans  l'opium  un  nouveau  stimulant. 
Les  femmes  fUmeot  l'opium  aussi  passionnément  que  les 
hommes.  A  Bornéo,  la  majeure  partie  des  revenus  du 
gouvernement  hollandais  provient  du  fermage  de  l'opium. 

Dans  l'Amérique  méridionale  on  fait  usage  du  guarapo 
dulce OM  jus  de  canne  à  sucre;  le  gtjuirapo  fuerie  est  le  même 
jus  fermenté.  On  y  prépare  aussi  le  toddi,  avec  la  sève  du 
cacaoyer  (theobroma  cacao). 

Les  Indiens  de  l'Oyapock  font  usage  du  pouchiry,  boisson 
obtenue  par  la  fermentation  du  manioc  (janipha  manihot), 
et  de  cachiry,  qu'ils  se  procurent  encore  par  la  fermenta- 
tion de  la  patate  douce  (convolvulm  bataUisJ,  Ils  boivent  le 
ouicou  et  le  payouarou,  autres  boissons  qu'ils  retirent  encore 
du  manioc  et  de  la  cassave,  après  la  fermentation  de  leur 
farine  cuite  et  délayée. 

Le  guarana  est  une  autre  boisson,  non  fermentée,  en 
usage  chez  ces  peuples.  Les  Guaranis  de  l'Uruguay  et  du 
Para  préparent  le  guarana  en  pulvérisant  sur  une  pierre 
plate  et  chauffée  les  graines  du  paullinia  sorbilis  (sapinda- 
cées),  en  ajoutant  de  l'eau,  du  cacao  et  de  la  farine  de 
manioc,  de  manière  à  faire  du  mélange  une  pâte  dans 
laquelle,  au  bout  de  quelque  temps,  on  introduit  d'autres 
semences  seulement  concassées.  On  roule  alors  cette  pâte 
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en  cylindres  qu'on  fait  séchei*  au  soleil.  Ces  masses, 
du  poids  de  250  grammes  environ,  deviennent  durçs 
et  ressemblent  pour  la  forme  et  la  nuance  rouge,  mar- 
quée de  points  blancs,  à  des  saucissons.  Pour  pulvériser 
les  cylindres  de  guarana,  les  Brésiliens  se  servent 
d'un  os  rugueux  qui  fait  l'office  de  râpe;  les  Indiens 
emploient  pour  le  môme  usage  les  langues  desséchées 
d'un  poisson  appelé  picaru.  La  dose  de  guarana  râpé  QSt 
de  6  à  8  grammes  pour  un  verre  d'eau.  C'est  un  breuvage 
tonique,  en  raison  de  la  quantité  de  caféine  (guaranine) 
que  contiennent  les  semences  du  paullinia^  plus  riches  en 
caféine  que  le  café  et  le  thé.  Cette  boisson  est  aussi  anti- 
diarrbéique,  et  on  la  préconise  contre  les  névralgies.  Le 
guarana  faXi  aujourd'hui  partie  de,  notre  matière  médi- 
cale ei:^ropéenne. 

.  Dans  les  Antilles,  à  la  «Jamaïque,  on  fabrique  le  rhum, 
en  distillant  le  su,cre  i^cristallisable  ou  mélasse  fermentée. 
Le  rhum  doit  sa  saveur  particulière  à  une  huile  volatile. 
On  cite  le  rhum  de  la  Jamaïque,  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe,  de  Çaint-Martin,  de  Cayenne,  etc. 

Le  tafia  diffère  peu  du  rhum  ;  on  le  retire  du  vesou  ou 
jus  fermenté  de  la  canne. 

A  Saint-Domingue,  on  prépare  une  boisson  aphrodisia- 
que et  excitante  avec  les  piper  amologo  et  plantagineum;  le 
piper  peltatum  sert  à  faire  une  infusion  diurétique.  On  pré- 
fère sa  macération  à  froid  dans  l'eau. 

Au  Mexique,  on  obtient  le  pulqué  ou  vin  de  maguey^  agua 
ardiente,  avec  la  sève  de  Vagave  americana,  dont  le  maguey 
ou  muguet  est  une  variété.  Cette  espèce  d'agave  est  d'un 
vert  glauque,  et  plus  grande  que  celle  dite  mescal. 

Le  pulqué  n'est  autre  chose  que  la  sève  destinée  à  alimenter 
la  hampe  florifère  ou  tige  qui  porterait  les  fleurs  de  l'agave 
si  on  la  laissait  se  développer.  Mais  c'est  précisément  au 
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moment  où  la  hampe  est  sur  le  point  de  jaillir  du  bour- 
geon œntral  qu'on  creuse  au  centre  de  celui-ci  un  trou 
énorme,  au-dessus  duquel  on  réunit  en  faisceaux  les 
feuilles  centrales.  C'est  à  la  tendance  à  se  rapprocher  qu*ont 
ces  feuilles  que  les  cultivateurs  mexicains  reconnaissent 
le  moment  où  ce  phénomène  est  sur  le  point  de  se 
produire  (1).  U  faut  une  observation  intelligente  et  une 
habileté,  que  donne  seule  une  longue  habitude,  pour  ne 
pas  porter  prématurément  le  fer  dans  la  plante,  et  causer 
par  là  sa  mort.  L'âge  de  la  maturité  varie,  selon  les  districts, 
de  douze  à  vingt-cinq  ans.  A  Gholula,  la  plante  est  mûre 
à  huit  ans  exceptionnellement. 

Le  trou  qu'on  a  pratiqué  dans  l'agave  se  remplit  d'un 
liquide  incolore  qui  prend  le  nom  d'aguamiel  (eau  de 
miel)  ;  on  le  vide  deux  et  trois  fois  par  jour,  et  l'on  y  puise 
en  moyenne  de  neuf  à  dix  litres  (18  à  20  cuartillas)  (2)  par 
vingt-quatre  heures,  et  cela,  pendant  cinq  mois.  La  plante 
meurt  quand  la  sève  est  épuisée. 

Pour  faire  la  récolte  de  l'aguamiel,  lés  hommes  qui  en 
sont  chargés  portent  sur  leur  dos,  retenue  à  leur  front  par 
un  âlet  de  corde,  une  outre  dont  l'ouverture  est  fixée  au- 
dessus  de  leur  tête.  A  la  main,  ils  tiennent  une  longue  ca- 
lebasse légèrement  recourbée,  et  terminée  à  son  extrémité 
la  plus  étroite  par  une  corne  de  bœuf.  Cet  instrument 
s'appelle  acojote.  Ils  sont  encore  munis  d'une  large  cuiller 
à  manche  court  qui  leur  sert  à  nettoyer  et  à  agrandir  le 
trou.  L'opérateur  plonge  dans  le  liquide  l'extrémité  garnie 
de  la  corne,  il  appuie  ses  lèvres  à  l'exti-émité  opposée,  fait 


(1)  Vigaeaax. 

(2)  La  cwfHUa  représente  enTiron  un  demi-litre. 
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le  vide  par  aspiration,  et  Tacojote  se  remplit;  ensuite  le 
contenu  passe  dans  Tontre. 

Le  jour,  les  pulquérias  ou  débits  de  pulqué  ne  cessent 
de  vendre  aux  métis,  comme  à  l'Indien  du  Mexique,  cette 
boisson  épaisse,  blanchâtre  et  très-vineuse  qui  leur  pro- 
cure une  ivresse  abrutissante.  On  voit  alors  les  buveurs 
se  traîner  l'œil  morne,  la  bouche  bavante,  murmurant  des 
paroles  inintelligibles.  D'autres,  se  précipitent  sous  Tim- 
pulsion  d'une  folie  furieuse,  et  d'autres  se  roulent  dans  la 
fange  sous  Fœil  des  passants. 

Au  Brésil,  on  obtient  le  kooi  avec  le  jus  des  pommes,  et 
le  cahaça  avec  le  jus  de  la  canne  à  sucre.  Le  naturaliste 
Pison  dit  que  les  sauvages  du  Brésil  et  de  la  Guyane  tirent 
une  boisson  excitante  et  sudorifique  d'un  poivrier,  le  piper 
nhandi. 

Dans  les  Gordillières,  on  fait  usage  de  chicha,  qu'on  re- 
tire du  maïs  torréfié,  écrasé  et  fermenté  dans  l'eau.  Le 
masato  est  le  maïs  cuit  et  fermenté  avec  addition  de  sucre; 
le  guaruzo  est  une  boisson  obtenue  avec  le  riz  cuil,  délayé 
et  fermenté  dans  l'eau. 

Les  Indiens  des  environs  de  Quito,  appelés  cholosy  ont 
un  malheureux  penchant  pour  s'enivrer  avec  la  chicha. 
Cette  boisson  est  si  estimée  de  toutes  les  nations  indiennes 
qu'on  pourrait  l'appeler  la  boisson  nationale  de  l'Amé- 
rique espagnole.  Pour  la  fabriquer,  on  prend  du  maïs  lé- 
gèrement torréfié,  on  le  réduit  en  grosse  farine,  puis  on 
le  met  dans  un  vase  avec  de  l'eau  et  on  chauflb.  On  garde 
une  partie  du  maïs  réduit  en  farine  grossière  et  on  la  porte 
chez  ses  voisines,  en  les  priant  de  la  mâcher  et  surtout  de 
la  rendre  après.  Lorsque  la  cuisson  du  mais  torréfié  paraît 
suffisante,  on  y  ajoute  le  maïs  mâché,  on  remet  le  tout  sur 
le  feu  et  l'on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures;  par- 


/ 


—  172  - 

fins  on  ajoate  du  jus  de  bananesmûies  et  de  manioc.  Une 
UÂÊ  le  tout  parfkiteoient  cuit,  on  le  retire  da  feu  et  on  le 
vene  dans  on  gnmd  Fase  de  terre  après  Taroir  lait  passer 
k  trafers  on  tamis.  On  recouvre  ensnite  le  vase  et  on 
laisse  reposer  le  liquide  trois  ou  quatre  jours.  La  boisson 
est  flûte  alors,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  la  boire,  ce  qui  se 
fait  en  grande  cérémonie. 

Le  mais  mâché  porte  le  nom  de  mastiga;  il  sert,  dit-on, 
à  édnloorer  le  breuvage.  Nous  croyons  plutôt,  qu'ayant 
subi  Faction  émuMve  des  sucs  salivaires,  il  iàit  ici  l'office 
de  levain  ferment). 

Les  sauvages  de  l'Amérique  méridionale  boivent  encore 
une  espèce  de  chicba  qu'ils  obtiennent  avec  les  gousses 
à'algaroba  ou  algarava,  et  les  tiges  amères  du  schimus 
molle,  mâchées  et  fèrmentées  dans  Teau. 

L'algaroba  est  une  plante  de  la  famille  des  l^umineu- 
ses  qui  produit  des  gousses  résineuses  renfermant  une 
graine  très-dure.  Les  Patagons  écrasent  ces  graines  mûres 
entre  deux  pierres  et  les  mettent  ainsi  pulvérisées  avec  de 
l'eau  dans  une  outre.  La  fermentation  produit  une  liqueur 
enivrante  qui  occasionne  des  coliques  et  contracte  les 
nerfs  des  buveurs  d'une  façon  étrange.  Mangé  à  son  état 
naturel,  ce  fruit  a  im  goût  acidulé  et  sucré.  Mais,  peu 
après,  on  ressent  une  sécheresse  brûlante  de  la  bouche, 
qui  agace  à  ce  point  qu'on  est  plusieurs  jours  avant  de 
pouvoir  manger  sans  douleur. 

Les  Indiens  de  la  Patagonie  préparent  une  autre  boisson 
enivrante  avec  le  piquinino  ou  trulca,  petit  fruit  rouge  ou 
noir,  de  forme  ovale  et  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  il  est 
doux  et  agréable.  Les  feuilles  de  l'arbrisseau  qui  les 
donne  sont  hérissées  de  i)etite8  épines  formant  un  obs- 
lacle  à  leur  récolte.  Pour  les  avoir,  les  Indiens  les  font 
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tomber  au  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité  en  frappant 
légèrement  chaque  branche  à  Taide  d'un  bâton.  Après 
avoir  vanné  les  fruits  de  trulca,  ils  les  mettent  dans  des^ 
sacs  en  cuir  placés  de  chaque  côté  de  leurs  chevaui.  Au 
mouvement  du  galop,  ces  fruits  se  meurtrissent  et  ren- 
dent un  sirop  qui  a  la  couleur  du  vin  ;  le  tout  est  Irans^ 
vidé  dans  une  outre,  et  après  la  fermentation,  on  obtient 
ime  liqueur  délicieuse.  Quand  ils  font  usage  du  fruit  en 
trop  grande  quantité,  ils  ressentent  une  grande  irritation 
de  Testomac  qu'ils  ne  parviennent  à  calmer  qu'en  avalant 
force  graisse  de  cheval. 

En  Virginie,  on  obtient  le  mobbi  et  le  jeteci^  par  la  fer- 
mentation des  tubercules  de  la  pomme  de  terre. 

Au  Chili,  on  fait  du  vin  depisco  avec  les  raisins  à 
moitié  desséchés  du  pays. 

Au  Pérou,  on  boit  le  pulqué,  vin  dont  nous  avons  déjà 
signalé  l'usage  au  Mexique. 

Aux  îles  Garolines,  le  piper  siroboa  sert  à  préparer  un 
breuvage  appelé  schiaka. 

Aux  îles  Philippines,  le  vin  de  coco  et  de  nipa,  spiritueux 
faible,  constitue  une  source  de  revenu  importante,  par 
suite  de  l'impôt  qui  frappe  cette  liqueur  depuis  Tannée 
1712.  La  fabrication  du  vin  de  coco  est  libre  dans  toute  la 
Bisaye,  mais  non  pas  dans  la  Luçonie,  où  elle  se  fait  de 
la  manière  suivante  (1)  : 

Au  milieu  de  la  partie  du  cocotier  qui  porte  la  grappe 
et  ses  fleurs,  il  y  a  une  tige  charnue,  pleine  de  sève  et 
s'allongeant  en  pointe,  que  l'Indien  coupe.  U  l'incline 
ensuite  pour  l'introduire  dans  un  tube  en  bambou,  appelé 
bonbon,  pour  y  faire  couler  la  sève  pendant  vingt-quatre 


(1)1.  Molkt. 
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Uoiu'os.  Quand  Ion  arbres  sont  nombreux,  ou  établit  des 
coinmunicatious  de  l'un  à  Tautre  pour  faciliter  le  travail. 

Lo  liquide  do  tous  les  arbres  se  verse  dans  un  cylindre 
de  bainbou  qu'un  homme,  stylé  à  cette  manœuvre,  porte 
»ur  le  dos.  Ou  laisse  fermenter  pendant  huit  jours,  ce 
liquide  appelé  tuba,  après  quoi  on  le  distille  dans  un 
alambio  grossier,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  chaudron 
âVxH?  un  conduit  en  bambou  dirigeant  vers  une  cruche 
Talcool  qui  peut  être  distillé  de  nouveau.  Six  à  huit 
cruche»  de  tuba  donnent  ordinairement  une  cruche  deau- 
dt-vie  ou  de  (M  vin  de  coco  qui.  pour  être  reçu,  doit  s'en- 
flMumeir  au  doigt.  <rec$t  Varrack-tuba, 

La  tuba  extmte  du  palmier  uipa  est  plus  chargée 
d  ;^cool  que  celle  du  coco.  Le  uipa  croit  sur  le  bord  de 
louli»  le»  rivil^r\>»  et  sou  suc,  pris  avant  la  fermentation, 
coa$Utue  une  bokssou  trè$-mfiraichîs§ante.  Los  Indivis 
fcttl  u$a^  d^  c^  via  daiis  toutes  leurs  réunions,  dans 
Wuv»  iKHiMs.  iUtt;^  Wur$  jeux  et  leurs  combats  de  coqs,  n  est 
o^l^iidiUit  fort  rar^  qulls  seutTretit  dans  d'autres  ooca- 
$iiMik  «H  ioa  ne  mKoadr^  jamais  d'Indiens  ivres  dans 

NKi>Mtle»^  pcovùKvs.  tlèsigiMs  coauziie  xUcùjrfu.  jocit 

liNUr  $iw»e»d  J^  ce<^^  bnuKt^  ie  f«veiiir  srâe  à  Marrî-e. 
^  ^  ;^Hd$  ^Ctt  i:^Xv:i>f .  «2ja$  ^  pfovtmciss  ie  La  La«^oci^. 
i^  4iJbz^Aîs$C:ïiAecrs  portàcnljoenv  «lias  coofirôâ^ars  inArr- 

Jlt  >:^;3^  >icc!tr  i^  E%iX9çtu»^  3tf  ctiiir(|ct*mKiit  ^its  v^hil- 
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ne  jamais  manquer  de  ce  vin,  sans  avoir  la  peine  de  le 
faire.  ' 

Dans  l'origine,  la  fabrication  du  vin  de  coco  et  de  nipa 
était  affermée  à  des  particuliers  pour  une  valeur  de 
1000  piastres  ;  en  1780,  elle  s'élevait  à  45,200  piastres.  C'est 
ce  qui  engagea  le  gouvernement  à  la  mettre  en  régie.  Le 
chiffre  de  cette  production  s*est  élevé  à  457,921  piastres,  en 
1836.  Il  a  toujours  été  en  décroissant  depuis.  On  attribue 
cette  décroissance  à  l'introduction  des  spiritueux  étrangers 
dans  les  îles  Philippines,  et  à  la  fraude  qui  se  fait  sur  le 
rhum  dont  la  distillation  est  maintenant  permise. 

Aux  îles  Mariannes,  on  se  procure,  à  l'aide  d'un  procédé 
venu  de  Manille,  de  l'eau-de-vie  de  coco,  espèce  de  tuba, 
très  en  faveur  à  Guaham.  Quelques  métis  tirent  du  maïs 
un  alcool  de  qualité  inférieure,  pour  la  force,  à  la  tuba.  Il 
en  est  de  môme  pour  la  liqueur  qu'ils  obtiennent  avec  la 
plante  exotique  nommée  par  eux  barra  de  San-Jose. 

Aux  îles  Sandwich,  on  fait  avec  la  racine  de  terroot 
cuite,  pilée,  délayée  et  fermentée,  une  boisson  appelée 
y-wer-a. 

Dans  ce  même  archipel,  ainsi  que  dans  celui  des  îles 
Marquises,  aux  îles  de  la  Société,  des  Amis,  des  Naviga- 
teurs, Fidji  ou  Viti,  à  Tonga-Tabu,  etc.,  on  se  procure 
une  boisson  enivrante  désignée,  selon  les  îles,  sous  les 
noms  de  :  kawa,  kava,  cava,  ava,  ava-ava,  E.  vam,  et  que  les 
indigènes  préparent  avec  la  racine  d'une  espèce  de  poi- 
vrier, le  piper  methysticum  (de^tôw,  vin). 
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Monographie  du  kftm.  -*  AncieiL  cécémonlal  d* an  kiTa.  —  Prépaa^oii 
dalram.  -*  Hatnmde  oe  breavage,  aes:  efllaU  physiologiques.  — 
.  Obaerfatjkmi  4q  docteur  Nadeaud.  -*  Rafagea  étiologiqueflr  produits 
ilMurTabiiadukaTa. 

Le  ptper  méthysttcum  (Forster),  macropîfer  methysUcum 
(Miquel),  est  un  arbrisseau  de  la  famille' des  pipéracées, 
propre  aux  îles  de  l'Océauie. 

AUX  îles  Sandwich  on  l'appelle  kava; 

Aux  îles  Marquises,  kavorkava  ; 

Dans  les  îles  de  la  Société/  ava,  ava-ava;  E,  vava  ; 
^ Aux  îles  fldji  et  Tonga,  ava  ou  hava  ; 

Aux  îles  Garolines,  schiaka. 
'  Le  dictionnaire  anglo-tahitien  désigne  donc  celte  plante 
sous^  les  noms  de  ava,  cava,  kava,  kawa,  kawa-kawa. 

Cultivé  jadis  dans  un  grand  nombre  d'îles,  le  kava  pré- 
sente des  variétés  qui,  à'  Tahiti,  croissent  soit  dans  des 
terrains  secs,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  soit  dans  des  sols 
humides,  conditions  qui  influent  sur  les  propriétés  eni- 
vrantes et  qui  expliquent  pourquoi  les  indigènes  n'em- 
ploient pas  indifféremment  ces  variétés. 

La  racine  de  kava  est  plus  ou  moins  grosse,  pèse  en 
moyenne  de  un  à  deux  kilogrammes,  et  si  elle  offre  des 
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dimeûsions  plus  fortes,  elle  peut  atteindre  jusqu'à  dix 
kilogrammes  et  plus.  Recouverte  d'un  éplderme  gris,  elle 
est  pleine  et  non  pas  creuse  par  place,  ainsi  que  l'ont  dit 
quelques  auteurs  (l)  ;  blanche  à  l'intérieur,  elle  est  parfois 
colorée  en  jauno  citron,  conmie  dans  la  variété  marea,  ou 
prend  une  teinte  rosée  par  son  exposition  à  l'air,  comme 
dans  la  variété  avini-ute.  La  racine  du  piper  methysticum 
est  formée  d'une  grande  quantité  de  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  épars,  organisation  qu'on  retrouve  dans  la  tige, 
ce  qui  iit  ranger  d'abord  les  plantes  de  sa  famille  panni 
les  monocotylédones.  Cette  racine,  en  se  desséchant,  perd 
55  p.  o/o  d'eau,  devient  très-légère,  et  prend  une  coloration 
jaunâtre. 

Les  tiges  sont  cylindriques,  lisses,  flexueuses,  dichotomes, 
et  les  rameaux  supérieurs  sont  herbacés.  Diversement  co. 
lorées,  ces  tiges  sont  noueuses,  présentent  des  renflements 
pleins  et  solides  de  distance  en  distance.  Leur  organisation 
intérieure  ressemblée  celle  des  végétaux  monocotylédones. 
Comme  chez  ces  derniers,  l'on  y  trouve  un  cercle  ligneux 
de  17  à  ?0  millimètres  d  épaisseur  à  la  partie  périphérique, 
et  de  nombreux  faisceaux  vasculaires  épars  au  milieu  d'un 
tissu  blanc,  jaune  ou  rosé,  suivant  les  variétés. 

Les  feuilles,  membraneuses,  à  pétiole» en gaînants,  sont 
étalées,  profondément  échancrées  en  cœur  à  la  base,  légè- 
rement acuminées  et  subarrondies  au  sommet.  Elles 
possèdent  de  onze  à  treize  nervures  saillantes  qui  toutes 
partent  de  la  base  de  la  nervure  médiane.  A  deux  centi- 
mètres de  la  base  de  la  feuille,  le  pétiole  se  dilate  et  forme 
une  gaine  amplexicaule  verte  ou  violacée,  comme  dans 


(1)  IHctionnaire  de  matière  midieale,  de  Mérat  et  de  Lens,  tome  5, 
page  335. 
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Tospùco  à  tige  violette,  Yavini-uU.  Les  jeunes  feuilles  sont 
lauuioe  de  stipules  vertes,  étroites,  foliacées,  caduques, 
quelquefois  de  couleur  vineuse,  comme  dans  la  variété 
que  uouH  venons  de  citer. 

Los  fleurs  sont  dioïques,  réunies  en  chatons  axillaires 
nus  et  allongés. 

Les  fiiiils  sont  des  baies  monospermes. 

Los  Tuhitlons  no  comptent  pas  moins  de  quatorze  va- 
riétés d*uvu.  Mais,  connue  on  doit  s  y  attendre,  les  carac- 
t(yro«  qu'ils  assignent  à  ces  variétés  sont  principalement 
raipruntés  :  h  lu  qualité  enivrante  des  racines,  à  la  colo- 
ration, h  \i\  hauteur  et  à  la  grosseur  de  la  tige,  à  la  lon- 
gttour  dos  ontro-nœuds  (méTithalles),  enûu  à  la  nuance  des 
llmUlos,  Il  osl  nécossairo  d*étudier  ces  vaiiétés,  qui  u'ont 
d1miH>rtAUCt>  vérilablo  que  celle  qu'on  leur  attribue  dans 
U>  1^5**»  mais  qu*on  ne  (MHirrait  pas  se  procurer  si  Ton  n'eu 
dUit  ivi$  au  ntoius  les  noms  aux  insulaires  : 

t^  Hwk^tHM  Cn>{\0  vark^U^  a  des  tiges  ligneuses  d'un  vert 
^MU>^  do  troîïi  lYUtinuMws  et  demi  de  diamèti^;  Tépi- 
dwca<^  dia«  j<^uuo$  Ug«is  txsl  mactilé  de  glandes  ou  de  taches 
mwihïVMîW^;  ItWi  mt^rtthalles  sont  courts  Cette  espèce 
YliMXl  da))$k«  t«MT3du$  humides;  aussi  n  est-elle  pas  oïdi- 
Mi)n»xvMU  wch«rcli<?^  par  les  uatuneis,  Lirresse  qu'elle 
I^K^uxt  «^  ftiît  attwïdw  el  n'esî  pas  de  kviigue  durée, 

xK'âikC^  iK>«Ky^  )ii>u:-3b^£id:  :s^»nMt)Oe  à  orî^ai  de  U  tî$e  de  la 
<«tti>^  X  s^*th^  xioOe^^e  ;muvW-vt«  WklwfvnK  :  dsirs^èfiTe  de 
nv^  <^xli3fl&^«3^  es  «àe  ^-aaîre  ojctto^twt?  aïix  ï>jfoi5s. 
«bml)a!tW  ^  ^^^  x>«ïîirrf<res  3e  5c«:$*xï«ir.  jeeine?  :î«s 

jS  V^  ^^ftfc*.  x^fc»;.  OfC*f  ^^5ç^v  7v%û5^  ûktï?  j^  «rrkoïs  «v^ 
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sa  racine,  fort  estimée,  est  tendre,  facile  à  niastiquer  et 
donne  uïie  boisson  qui  produit  promptement  l'ivresse. 
Goupée,  elle  rougît  par  son  exposition  à  Tair. 

Cette  variété  â  reçu  le  nom  à!(wini  (plaisir)  à  cause  de 
l'ivresse  calme,  durable,  des  halluciuations  riantes  et 
voluptueuses  qu'elle  produit  ;  cette  dernière  particularité 
rapprocherait  le  kava  du  haschisch  (cannabis  indioa).  — 
t  Quand  on  boit  de  l'ava  préparé  avec  ïavini-ute,  me  dit 
un  jour  Un  vieillard  du  nom  de  Uata,  on  rêve  aux  vahi- 
nés femmes).  » 

Ce  vieillard  s'est  donné  le  nom  de  Uata,  en  souvouii*  de 
la  mort  d'un  iils  de  Pomarô  qu'il  aimait  beaucoup,  et 
voici  dans  quelles  circonstances  :  Pomaré  II  avait  un  iils, 
le  ù*ère  de  la  reine  Pomai-é  actuelle,  qui  fut  élevé  par  le 
H.  M.  Orsmond ,  missionnaire  anglais.  Cet  enfant,  qui 
parlait  anglais ,  tomba  dangereusement  malade  d'une 
dysseaterie,  et  Uata  se  ût  son  gardien  de  tous  les  instants» 
Ck>mme  il  entendait  souvent  le  jeune  prince  demander  à 
boire  et  prononcer  le  mot  water,  il  crut  faire  preuve  de 
beaucoup  d'attachement  en  prenant  ce  nom  après  la  mort 
de  l'enfant.  La  prononciation  tahitienne  en  fit,  par  cor- 
ruption, le  mot  Uata,  qu'il  a  conservé  depuis.  Uata  était  le 
père  nourricier  de  la  reine  Pomaré  ;  c'est  lui  qui  allait, 
jadis,  chercher  lava  pour  la  famille  royale. 

3*  Avini-téa.  Tiges  minces  d'un  vert  pâle,  allongées,  à 
mérithalles  de  quinze  centimètres  de  longueur,  à  feuilles 
d'un  vert  tendre. 

40  Toaparu,  tooparu,  paru.  Tiges  d'un  gris  verdâtre,  de 
cinq  centimètres  de  diamètre,  à  mérithalles  longs  de  onze 
centimètres.  Cette  espèce,  qui  vient  dans  les  terrains  secs, 
possède  une  grosse  racine  fibreuse  qui,  bien  que  très- 
difllcile  à  mâcher,  est  très-estimée. 

5«  Toa.  Tiges  minces,  d'un  vert  jaunâtre  d'une  teinte 
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unifornio,  à  mérithallos  allongés  ;  sa  racine  est  dure.  Ce 
nom  toa  (dur)  peut  s'appliquer  d'une  manière  générale  à 
toutes  les  espèces,  suivant  le  terrain  dans  lequel  elles 
poussent.  Quand  on  les  cultive,  les  racines  d'ava  sont 
tendres }  elles  sont  au  contraire  très-fibreuses  si  la  plante 
vient  dans  un  sol  aride  et  tassé  ;  on  les  dit  alors  toa,  dures. 

6*  MaopL  Cette  espèce  tire  son  nom  du  caractère  de  ses 
feuilles,  qui  sont  plissées  sur  les  bords.  Les  tiges  sont 
vertes  et  i^essemblent  à  celles  de  la  variété  précédente. 

>  Orava,  marava.  Tiges  rougeâtres,  à  longs  mérithalles, 
à  feuilles  foncées. 

^Aué.  Tiges  foncées,  grosses,  à  mérithalles  courts  :  la 
racine  est  asset  volumineuse. 

9*  Polhaa:  Tiges  courtes,  sans  caractères  bien  tranchés 
et  ressemblant  à  la  variété  précédente. 

10»  ftiiiri.  Tiges  d*un  vert  clair,  de  deux  centimètres  de 
diamètre,  de  trois  aux  nœuds,  à  mérithalles  allongés  et 
ponctués  de  glandes  d'un  vert  sombre,  ordinairement 
réunies  autour  de  la  partie  inférieure  de  chaque  nœud  . 
ce  caractère  e$t  tranché.  La  racine  de  cette  espèce  donne 
une  bonne  liqueur. 

Il*  T(Êta9M€té,  Cette  variété  doit  son  nom  à  la  grande 
élévation  de  ses  tiges»  d'un  vert  sombre  et  maculées  de 
lacb«s  de  même  nuance.  Lava  qu'on  offrait  aux  dieux 
dans  ks  grandes  solennitèss  le  jour  d'un  sacrifice  humain, 
par  exemple,  était  pn^pan^  avec  la  racine  de  cette  espèce. 

I>  JkKnnt.  Tiges  vefdàtnes  ;  racine  d'un  jaune  citron  à 
llnlicxieur.  On  pourtail.  à  la  rigueur,  ne  pas  considérer 
iVlle  variéW  comme  particulièie.  car  plusieurs  e^^èces 
offb^t  d<ts^  coloratiOKt$  jaunes  plus  ou  moins  ^KTusées 
»>r!squ\>a  viesnt  de  les  arracher  du  $ol.  Cependant  îos 
rjkhitiieus  ei:  ftel  une  variHê  à  part. 

t  >  JfcrvCL't  Tt^>îs  SxKves  ixvritwsw  à  xner*thal:<s  oxir*^. 
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Cette  espèce  n'est  pas  originaire  de  Tahiti  ;  elle  y  a  été 
introduite;  elle  est  très-rare,  car  les  vieillards  la  con- 
naissent seuls  aujourd'hui. 

14«  Ataura.  Tiges  rougeâtres,  à  mérithalles  allongés; 
la  racine  est  grosse,  mais  de  qualité  ordinaire. 

De  toutes  les  variétés  qui  précèdent,  les  plus  communes 
encore  sont  :  hahatea,  avini-ute,  avini-tea,  tooparu,  toâ, 
fauri  et  taramaete. 

Le  piper  latifolium  (ava-avaïraï),  est  assez  répandu  à 
Tahiti  ;  il  est  sans  emploi  bien  que  ses  propriétés  eni- 
vrantes soient  à  peu  près  les  mAmes  que  celles  de  lava. 
Dans  les  îles  dépourvues  de  piper  methysticum,  cette  espèce 
remplace  ce  piper. 

Le  -piper  celtidifolium  a  été  importé  de  la  Nouvelle- 
Zélande  à  Tahiti,  où  il  est  aujourd'hui  devenu  excessive- 
ment rare. 

On  ne  cultive  plus  Tava  à  Tahiti,  et  sa  liqueur  n'y  est 
presque  plus  en  usage.  Cependant,  dans  la  presqu'île,  on 
rencontrait  encore,  en  1855,  des  vieillards  qui  n'avaient 
jamais  pu  se  faire  à  nos  boissons  alcooliques  et  qui,  lors- 
qu'une grande  circonstance  se  présentait,  s'imposaient 
des  privations  afin  de  pouvoir  amasser  l'argent  nécessaire 
et  acheter  une  racine  d'ava  qu'ils  payaient  quelquefois 
jusqu'à  cinq  piastres. 

A  l'époque  où  les  Tahitiens  cultivaient  l'ava,  ils  en 
faisaient  des  plantations  autour  de  leurs  cases,  et  choisis- 
saient de  préférence  un  terrain  un  peu  en  pente,  qui  ne 
fût  pas  trop  humide,  et  cela,  afin  d'éviter  d'amoindrir  les 
propriétés  de  l'arbrisseau.  L'un  des  coins  de  ces  planta- 
tions était  réservé  aux  varua-ino  (mauvais  esprits)  pour  se 
les  rendre  favorables,  et  l'on  marquait  d'une  petite  lanière 
d'écorce  les  plantes  qui  leur  étaient  consacrées.  Les  atua 
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(dieux)  âvaientauBsi  leur  part  :  tous  ces  plants  devenaient 
tabu  (sacrés). 

On  cultive  encore  de  nos  jours  le  kava  aux  îles  Mar- 
quises et  aux  îles  Tonga,  mais  jadis  de  belles  plantations 
de  kava  entouraient  la  demeure  des  indigènes  à  Namiika 
(tles  Tonga).  Ces  plantations  étaient  closes  et  parfaitement 
soignées  ;  le  sol  était  sarclé,  nettoyé,  débarrassé  des  mau- 
vaises herbes.  Il  en  était  de  même  à  Pangai-Modu,  cette 
station  préférée  des  Européens  qui  visitent  Tonga-Tabu. 
Au  village  de  Hifo,  situé  à  quinze  milles  du  mouillage  et 
composé  de  casos  charmantes  cachées  sous  des  massifs 
d^arbres ,  ces  plantations ,  dit  le  capitaine  Pendleton , 
étaient  entourées  d'enclos,  et  nulle  plaine,  si  ce  n'est  celle 
de  Namuka,  n'était  aussi  féconde,  ni  aussi  bien  cultivée. 
Les  champs  de  kava  étaient  de  vrais  jardins,  tenus  avec 
soin,  avec  un  ordre  et  une  recherche  admirables.  On  y 
eût  en  vain  cherché  une  mauvaise  herbe  (1). 

Le  kava  se  buvait  à  l'occasion  d'une  réception  othcielle  ; 
il  était  le  gage  de  Thospitalité  offerte  et  acceptée,  une 
marque  d'alliance.  Il  précédait  toujours  les  entreprises 
guerrières  et  les  fêtes  religieuses  ;  c  était  un  signe  de  paix, 
de  réconciliation,  ou  l'objet  d'un  riche  présent. 

Lorsque  dans  un  kava  solennel  on  se  proposait  de  déci- 
der le  peuple  à  déclarer  la  guerre,  à  faire  la  paix  ou  à 
sacritier  un  prisonnier,  les  prêtres  et  les  chefs  seuls 
pénétraient  dans  l'enceinte  où  se  préparait  le  kava.  La 
dosé  de  racine,  calculée  selon  le  but  proposé,  produisait 
une  liqueur  simplement  excitante  ;  prêtres  et  chefs,  en 
proie  à  une  exaltation  fébrile,  comme  possédés  d'une  sorte 


(1)  Voyage  piltor9tqu9  autour  du  Monde,  tome  II,  page  SO. 
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de  délire  prophétique  ,  apparaissaient  tout-à-coup  au 
milieu  du  peuple  assemblé,  qu'ils  passionnaient  bientôt 
par  Tentrain  et  la  véhémence  de  leurs  discours.  Pâle 
d'émotion  et  de  stupeur,  la  foule  écoutait  en  silence  en 
dehors  du  maraé  (1). 

Il  n'y  avait  que  les  gens  de  haute  naissance,  les  rois  et 
les  chefs  qui,  affranchis  du  travail  agricole,  pouvaient 
tous  les  jours  se  donner  le  luxe  de  boire  le  kava.  Alors  la 
société  tahitienue  se  divisait  en  arii  ou  princes,  en  raatira 
ou  chefs  et  même  simplement  propriétaires  fonciers,  en 
manahuné,  gens  du  peuple  ou  prolétaires.  Entre  les  arii 
et  les  raatira,  il  y  avait  un  échelon  intermédiaire  qui 
correspondait  aux  nobles  et  qu*à  Tahiti  et  à  Moorea  Ton 
désignait  sous  le  nom  de  eiétoat,  et  dans  les  îles  sous  le 
vent,  sous  celui  de  Put^hou. 

Lorsqu'un  raatira  buvait  sou  ava,  il  s'entourait  de 
gardes  spéciaux  qui  écartaient  les  importuns.  Un  chien 
venait-il  à  aboyer,  on  le  tuait  à  Tinstant  ;  un  coq  chantait- 
il,  on  lui  infligeait  aussitôt  le  même  sort. 

La  faveur  de  bois'e  Ifava  s'accordait  comme  récompense 
au  jeune  homme  qui  venait  de  fiiire  ses  premières  armes. 
Sa  première  victoire  lui  valait  l'insigne  honneur  de  trem- 
per ses  lèvres  à  la  coupe  du  breuvage  symbolique  dont 
l'usage  le  classait  désormais  parmi  les  guerriers.  L'usage 
de  Tava  était  interdit  aux  femmes  et  aux  enfants. 

C'est  l'Anglais  Mariner  qui,  le  premier,  a  décrit  la  céré- 
monie d'un  kava  avec  tous  ses  détails  de  forme  et  d'éti- 
quette (2). 
«  Dans  ces  grandes  occasions,  éit41,  le  chef  qui  préside 


(1)  Enclos,  tertre  sacré. 

(2)  Man'oer,  Hittoire  des  ilet  Tonga, 
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au  kava,  et  c'est  toujours  le  plus  élevé  en  dignité,  s'assied 
à  deux  ou  trois  pieds  du  bord  de  la  maison,  sur  la  natte 
qui  couvre  le  plancher,  et  la  figure  tournée  vers  le  malaï, 
où  se  développe  le  cercle  des  conviés.  A  coté  de  cette  sorte 
de  président  sont  deux  de  ses  matc^boulats,  ou  maîtres  de 
cérémonies  du  kava.  Ensuite  viennent  les  chefs  suivant 
leur  importance,  puis  les  mata-boulals  ;  enfin  les  mouas,  s'il 
y  a  lieu,  classe  inférieure  aux  deux  autres.  Quelquefois  la 
position  des  assistants  se  trouve  modifiée  par  Tordre  d'ar- 
rivée :  l'étiquette  est  moins  dans  ce  fait  que  dans  celui  de 
la  distribution.  Au  milieu  du  cercle,  et  en  face  du  prési- 
dent,  se  tient  le  manipulateur  du  kava,  un  mata- boulai, 
un  moua,  ou  un  toua,  et  quelquefois  même  un  égui. 

•  On  peut  diviser  le  cercle  du  kava  en  deux  parties  :  l'une 
supérieure,  au  sommet  de  laquelle  est  le  président  et  où 
s'asseoient  les  grands  chefs;  l'autre  inférieure,  où  sont  les 
chefs  moindres  et  d'autres  convives.  C'est  autour  de  cette 
dernière  que  se  tient  le  peuple,  formant  ainsi  une  espèce 
de  cercle  extérieur. 

•  Cette  secliou  du  cercle  du  kava,  en  deux  parties,  n'est 
point  une  chose  imaginaire  ;  elle  existe,  elle  sert  à  créer 
une  nouvelle  sorte  de  catégories.  Ainsi  un  individu,  quel 
que  soit  âon  rang,  ne  peut  s'asseoir  dans  le  cercle  supé- 
rieur, si  son  père  ou  un  parent  supérieur  à  lui  se  trouve 
dans  le  même  cercle,  à  quelque  distance  que  ce  soit.  Si  au 
moment  où  sou  père  arrive,  cet  individu  est  déjà  placé,  il 
doit  se  retirer  sur  le  champ  et  se  placer  dans  le  cercle  in- 
férieur. 

»  Quand  teut  le  monde  est  assi^  Tun  des  maîtres  des 
oérémouies  appelle  un  des  serviteurs  qui  entre  par  le  fond 
du  cercle.  Sur  Tordre  reçu,  il  apporte  la  quantité  de  kava 
nécessaire,  la  dépose  aux  pieds  du  président;  puis,  à  un 
autr^  signal,  il  la  rexet  au  préparateur.  Les  fonctions  de 
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celui-ci  commencent  ;  il  brise  le  kava  en  petits  morceaux, 
le  nettoie  avec  des  coquilles  aiguisées;  puis  se  dispose  à  le 
confier  aux  masticateurs  de  bonne  volonté.  Jusque-là  le 
silence  a  régné  ;  mais  dès  que  le  préparateur  a  remis 
quelques  paquets  de  kava  à  ses  voisins,  un  cii  général 
s'élève  :  mai  ma  kava!  (donnez-moi  du  kaval) 

»  Pour  cet  oUice  on  choisit  les  meilleurs  râteliers  de  la 
bande,  les  dents  les  plus  saines  et  les  plus  jeunes.  Le  kava 
se  mâche  ainsi  à  la  ronde  et  se  dépose  sur  des  feuilles  de 
bananier,  d'où  on  le  porte  dans  le  bol  commun.  Quand  ce 
travail  est  terminé,  le  plus  grand  silence  s'établit  de  nou- 
veau. 

»  Alors  le  préparateur  incline  un  peu  le  bol,  le  montre 
au  président  et  dit  :  Koé  kava  hèni  goua  ma  (voici  le  kava 
mâché)  ;  à  quoi  le  chef,  s'il  trouve  la  dose  sufllsante,  ré- 
pond :  Palou  (mêlez).  Alors  deux  aides  se  placent  à  côté 
du  préparateur  ;  l'un  verse  Teau,  l'autre  chasse  les  mou- 
ches. Le  mata-boulaï,  maître  des  cérémonies,  qui  siège  à 
côté  du  président,  commande  l'opération  comme  on  le 
ferait  pour  la  charge  en  douze  temps  :  Lingui  a  loaï  (verse 
de  l'eau)  ;  Maou  e  wa:i  (assez  d'eau)  ;  Palou  tataou,  éa  faka 
maou  (mêle  bien  tout  également  et  rassemble).  Et  tous  ces 
ordres  s'exécutent. 

>  Quand  le  mélange  est  sufflsamment  brasséié  :  Ai  é  fou 
(mets  dans  le  fou),  dit  le  mata-boulaï.  Le  fou  est  une  es- 
pèce de  ûlet  fait  avec  une  matière  ûbreuse  qui  provient 
de  l'écorce  de  Thibiscus,  On  en  apporte  une  quantité 
suffisante  pour  couvrir  toute  la  surface  de  Tinfusion,  en  la 
laissant  llotter  au-dessus  du  vase.  Alors  conunence  la  ma- 
nœuvpe  la  plus  délicate,  celle  qui  fait  la  gloire  ou  la  honte 
de  l'opérateur  :  il  s'agit  d'envelopper  dans  le  fou  toute  la 
substance  du  kava  et  d'en  exprimer  ensuite  le  suc  dans  le 
bol.  La  vigueur,  l'adresse,  la  grâce  de  l'exécutant,  sont 
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l'objet  Ae»  reiiiatt[ues  de  rassemblée.  Ou  le  suit  arec  l'at- 
teaiion  la  plus  profonde.  On  épie  ses  liioiadres  gestes,  ou 
d'intéressé  au  i*ésultat  avec  une  sollicitude  inquiète. 

^  Lie  kaVa  est  prôt;  les  ûbres  sont  jetées  au  loin;  les 
vases  sont  fabriqués  avec  les  bandes  découpées  du  bana- 
nier; d'bomme  du  bol  a  dit  :  Goim  ma  é  kam  fnéï  (le  kava 
est  prêt).  Le  mata-boulat  a  répondu  :  Faka  taou  (verse-le). 
Alorb  deux  ou  troië  individus  du  cercle  inférieur  appro- 
cbienlavec  plusieurs  coupes  à  la  main.  Le  préparateur 
plonge  dans  le  liquide  un  morceau  de  fou  roulé  en 
paquet^  comme  on  le  ferait  d'une  éponge,  puis  Texprime 
dans  le  vase  présenté.  Chaque  ration  est  d'environ  un 
tiers  de  pinte.  Un  serviteur  s'écrie  :  Kam  goua  hèka  (le 
kava  est  versé).  Le  màta-boulaï  répond  :  Angui  ma... 
(donne-le  à..,),  désignant  par  son  nom  le  premier  chef  en 
titre.  Le  porteur  s'avance  vters  le  destinataire,  lui  présente 
la  coupe  :  et  ainsi  des  autres. 

>  Le  cérémonial  le  plus  intéressant  de  tous  est  surveillé 
par  fe  mata-boulaï.  D'habitude,  lé  chef,  placé  à  la  tête  du 
cercle,  tiôdoillâpipemièi*e  ou  la  troisième  coupe,  cette  derniè- 
re plutôt  que  l'autre,  car  la  première  est  adressée  souvent 
^  ïô  mata-boulaï  à  son  confrère  assis  à  l'autre  côté  du 
chef.  Cette  règle  d'étiquette  n'est  pas  saiis  exceptions. 
Ainsi  un  chef  éti*ânger,  un  visiteur  d'une  île  voisine,  ont 
parfois  rhonn'eur  de  la  première  coupe.  Dans  un  kava 
ordinaire,  celui  qui  oflVô  les  racines,  quoique  chef  infé- 
rîeur,  est  sauvent  servi  avant  tous  les  autres.  Mais,  habi- 
tuellement, le  président  a  toujours  la  première  ou  la  troi- 
sième coupe,  et  le  mata-boulaï  qui  ne  donné  point  d'or- 
dres, la  seconde  ou  la  quatrième.  La  distribution  marche 
ensuite  suivant  Tordre  des  préséances. 

>  Dans  les  grandes  parties  de  kava  où  assistent  plusieurs 
centaines  de  personnes  distinguées,  sans  compter  les  Ilots 
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du  peuple  qui  circulent  à  l'entour,  il  est  impossible  que 
tout  le  monde  soit  admis  au  partage  de  la  boisson.  On  ne 
sert  guère  que  les  personnes  du  cercle  supérieur,  et  leurs 
parentâ  du  cercle  iuférieur,  suivant  leur  rang  ou  à  peu 
près.  Le  premier  bol  une  fois  vide,  le  chef  en  fait  souvent 
distribuer  un  second,  puis  un  troisièn^e  et  niôme  un 
quatrième.  Pour  ces  nouveaux  bols,  le  cérémonial  ne 
change  pas;  on  les  prépare  et  on  les  sert  comme  le  premier. 
En  de  certaines  occasions,  on  a  vu  des  chefs  du  cerdle 
supérieur  offrir  à  leur  toui*  de  la  racine  de  kava  et  rfîm- 
placer  l'amphitryon.  Gppeudai^t,  jamais  \in  chef  supiôrieii^r 
ne  se  rend  avi  kava  d'un  inférieur,  et  quand  cela  arrive, 
par  extraordinaire,  l'inférieur  se  retire  hor?  du  cercle,  et 
laisse  le  supérieur  présider  son  propre  kava. 

»  Les  kavas  religieux  n'ont  pas  un  autre  caractère,  si  ce 
n'est  que  le  prêtre  préside,  et  qu'on  y  observe  un  silence 
complet  (1).  » 

Le  capitaine  Pendleton,  du  sloop  YOcéani^,  raconte  ainsi 
la  réception  qui  lui  fut  faite,  ainsi  qu'à  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, par  Hâta,  chef  du  village  de  Hifo,  aux  îles 
Tonga  : 

t  Les  éguis  de  la  famille,  les  mata-boulaïs  et  les  servi- 
teurs s'étaient  réunis  en  cercle  sur  le  malaï  qui  formait 
une  esplanade  devant  la  maison.  Le  peuple,  debout  et 
dans  une  attitude  curieuse,  mais  discrète,  épiait  la  venue 
de  son  chef.  Il  parut,  marcha  vers  le  haut  du  groupe 
circulaire,  facile  à  reconnaître  à  son  magnifique  collier  de 
dents  de  cachalot,  attribut  principal  de  son  grade  de 
généralissime.  Nous  apercevant,  il  nous  tendit  la  main, 
nous  fit  asseoir  à  ses  côtés,  puis  donna  le  signal.  Ce  kava 
étant  à  notre  intention,  Hâta  nous  en  fit  les  honneurs. 

(1)  Voyt^e  fnitoresque  autour  djn  Jron4«.  t.  II.  pp.  23,  30. 
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>  Au  signal  donné,  un  des  principaux  mata-boulaïs, 
assis  à  l'autre  bout  du  cercle,  prit  un  large  plat,  sorte  de 
trépied  dont  l'intérieur,  vernissé  par  le  sédiment  de  la 
ligueur,  attestait  les  vieux  et  longs  services.  Prenant  alors 
desmains  d'un  naturel  une  immense  botte  de  kava  destinée 
à  la  préparation  du  jour,  il  la  distribua  racine  par  racine 
au  peuple  qui  entourait  les  convives, choisissant  les  hommes 
les  plus  jeimes,  les  femmes  les  plus  fraîches....  » 

Nous  passerons  ce  cérémonial,  le  même  que  nous 
venons  de  décrire,  et  nous  ajouterons  seulement  que 
tout  mata-boulaï  qui  acceptait  la  mission  de  préparer  le 
kava  devait  être  bien  sûr  de  lui-même;  car  un  kava 
manqué  dans  une  occasion  importante  était  une  honte 
pour  le  manipulateur.  Celui  qui  prépara  ce  kava  était 
l'artiste  le  plus  habile  de  sa  tribu  ;  aussi  chacun  avait-il 
préparé  d'avance  sa  coupe,  composée  de  feuilles  de  cocotier 
adroitement  disposées;  chaque  coupe  ne  servit  qu'une 
fois;  on  la  jeta  ensuite. 

Le  capitaine  Waldegrave,  du  sloop  de  guerre  le  Serin- 
gapatnam,  raconte  à  peu  près  de  même  le  cérémonial  du 
kava  qui  fut  donné  en  1830,  par  un  chef  de  Mori  oimmé 
Parton,  au  toui-tonga  (roi)  de  Pangaï  à  son  retour  des  îles 
Hapaï,  ainsi  que  les  détails  du  kava  auquel  il  assista  à  Vavao 
(îles  Tonga),  quand  il  alla  demander  raison  au  chef  Finau 
de  l'insulte  faite  par  lai  au  pavillon  britannique  au  sujet 
de  l'attaque  par  ses  sujets  de  deux  navires  baleiniers 
dont  les  équipages  avait  été  blessés  (1). 

Après  ces  descriptions  de  Mariner,  de  Pendleton  et  de 
Waldegrave,  disons  comment  nous  avons  vu,  nous-même, 
préparer  le  kava  en  Océanie,  de  1854  à  1858. 


(1)  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  t.  II,  pp.  74,  493. 
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Ce  sont  les  jeunes  filles,  ou  à  leur  défaut,  des  jeunes 
gens  qui  mâchent  les  racines  de  kava.  On  choisit  de 
préférence  pour  cette  opération  délicate,  celles  ou  ceux 
qui  ont  les  plus  belles  dents;  ils  se  lavent  préalablement  la 
bouche  et  les  mains  et  disposent  des  vases  spéciaux  d'une 
propreté  irréprochable.  Ce  sont  de  grands  plats  creux  en 
bois  portés  sur  trois  pieds,  qu'on  appelle  umèté.  Autrefois, 
les  jattes  ou  récipients  dans  lesquels  les  chefis  préparaient 
l'ava  étaient,  au  dire  de  Gook,  «  remarquablement  ouvra- 
»  gés.  Ils  étaient  ronds,  de  huit  ou  dix  pouces  de  diamètre 
»  et  parfaitement  luisants  à  l'intérieur.  Trois  et  quelque- 
»  fois  quatre  petites  figures  humaines,  ayant  difTérentes 
»  aUitudos,  les  supportaient.  Il  y  en  avait  qui  reposaient 

>  sur  les  mains  des  figures,  étendues  au-dessus  de  la  tête  ; 
»  d'autres  reposaient  sur  la  tête  et'  les  mains,  d'autres 
»  étaient  appuyés  sur  les  épaules.  Les  proportions  de  ces 

>  figures  étaient  très-exactes,  elles  étaient  très-finies  et 
»  Teffbrt  des  muscles  bien  marqué.  (1)  » 

On  n'emploie  jamais  que  la  racine  fraîche  qui  se  mâche 
incontestablement  mieux  que  la  racine  sèche,  quoi  qu'on 
eu  ait  Mi'  Cette  mastication  s'opère  lentement  et  l'on  n'a- 
bandonne chaque  morceau  de  racine  que  lorsque  le  tissu 
fibreux  est  bien  divisé  et  que  le  tout  forme  un  bol  homo- 
gène. 

Quand  la  provision  de  kava  est  mâchée,  et  la  quantité 
varie  suivant  le  nombre  des  buveurs,  l'on  réunit  les  bols 
fibreux  jaunes  et  tout  gluants  de  salive  dans  le  plat 
(umété).  On  les  délaie  ensuite  dans  une  quantité  d'eau 
déterminée  en  les  pressant  doucement  avec  la  main.  Ce 
mélange  achevé,  les  parcelles  ligneuses  qui  flottent  dans 
le  liquide,  s'enlèvent  au  moyen  d'une  poignée  de  fila- 
Il)  Cook,  V  Voyage,  l.  IV,  p.  96. 
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méats  gu'on  obtient  au  moment  même,  en  écrasant 
et  en  étiranf  plusieurs  fois,  entre  deux  petits  morceaux 
de  bois,  les  hampes  vertes  et  tendres  du  cyperus  cinc- 
tus  (mou).  Promenés  avec  soin  et  à  diverses  reprises 
par  tout  le  liquide,  ces  filaments  se  chargent  des  débris 
fibreux,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  en  suspension  dans 
celui-ci  qu'une  assez  forte  proportion  de  fécule.  Au  lieu 
d'employer  Teau  ordinaire,  pour  délayer  la  racine  mâchée, 
on  fait  usage,  dans  quelques  îles,  d'eau  de  coco.  Dans  tous 
les  cas,  le  breuvage  est  toujours  servi  aussitôt  après  sa 
préparation,  et  sans  qu'on  lui  fassejamais  subir  la  moindre 
fermentation  préalable. 

J'insiste  sur  cette  observation,  parce  que  dans  le  Dic- 
tionnaire de  matière  médicale  de  Mérat  et  de  Lens,  on  a 
écrit  le  contraire. 

«  Il  paraît,  y  est-il  dit,  qu'aujourd'hui,  instruits  par  les 
»  Européens ,  les  naturels  de  la  Polynésie  préparent  le 
•  kava  par  l'infusion  de  la  racine  de  ce  poivre  et  sa  macé- 
»  ration  dans  l'eau  où  elle  subit  un  comm£noement  de  fer- 
i  mentation.  »  Il  était  important  de  faire  cesser  cette  erreur. 

L'odeur  aromatique  de  la  liqueur  de  kava  attire  promp- 
tement  une  grande  quantité  de  petites  mouches  ;  aussi 
a-t-on  la  précaution  de  couvrir  le  vase  qui  le  contient, 
soit  avec  une  feuille  de  taro  {arum  esculentum),  soit  avec 
un  morceau  de  feuille  de  bananier.  Le  kava  est  donc  une 
boisson  essentiellement  aqueuse  et  non  fermentée,  malgré 
ce  que  dit  encore  d'Orbigny  dans  son  Dictionnaire  universel 
d'Histoire  naturelle,  t.  10,  p.  3Ô0. 

Mâchée  à  l'état  frais,  la  racine  de  kava  est  d'abord  douce 
et  aromatique,  puis  elle  devient  amère,  acre  et  piquante, 
provoque  une  salivation  abondante  et  fait  éprouver  au  bout 
de  quelques  instants  un  sentiment  de  brûlure  et  d.e  cuis- 
son à  la  langue. 
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La  inâsticâtion  du  kava  Surexcite  telleineût  la  muqueuse 
buccale  de  celui  qui  s'est  chargé  de  ce  soin,  qu'il  ne  peut 
participer  à  la  distribution  du  breuvage;  il  lui  serait  im* 
possible  de  le  garder,  il  le  vomirait  à  Tinstant  Mais  celui 
des  buveurs  qui  se  trouve  le  premier  débarrassé  de  l'ivresse 
s'empresse  de  mâcher  une  nouvelle  dose  de  racine,  et  le 
masticateur  peut  à  son  tour  satisfaire  sa  passion. 

La  dose  se  calcule  par  le  nombre  de  bouchées  de  racine 
mâchée.  Deux  bouchées  délayées  dans  un  veire  d'eau 
fraîche  constituent  la  dose  ordinaire  dé  chaque  individu. 
Il  y  a  pourtant  des  buveurs  qui  en  délaient  trois  et  quatre 
déns  la  même  quantité  d'eau;  Tivresse  alors  est  presque 
instantanée.  Si  l'on  ne  fait  usage  que  de  la  dose  ordinaire, 
l'ivresse  ne  se  produit  plus  que  vingt  minutes  après  l'in- 
gestion  ;  mais  si  l'on  n'a  pas  l'habitude  du  kava,  Ton  se 
trouve  subitement  ivre. 

lie  kava  se  boit  dans  une  moitié  de  coco  grattée,  trans- 
formée ainsi  en  mie  coupe  légère  et  transparente  qui, 
api'ès  un  certain  temps  d'usage,  prend  une  belle  teinte 
jaune  et  acquiert  un  vôrnis  éclatant.  A  la  beauté  du 
vernis  on  jugeait  autrefois  la  richesse  de  celui  à  qui 
appartenait  la  coupe,  puisqu'il  n'y  avait  que  les  gens 
fOï'tunés  qui  pouvaient  se  donner  fréquemment  le  luxe  de 
ce  breuvage. 

La  saveur  de  cette  boisson  est  d'abord  douce,  puis  elle 
devient  piquante  et  acre.  Lorsque  les  Polynésiens  pren- 
nent la  coupe  pouj^  boire  le  kava,  ils  hésitent  quelques 
instants  avant  d'avaler  le  liquide,  et  la  répugnance  qu'ils 
éprouvent  se  traduit  chez  eux  par  des  nausées,  des  con- 
tractions répétées  de  l'estômâc.  Cette  première  impression 
de  dégoût  surmontée,  ils  avalent  tout  d'un  trait  le  liquide, 
et  immédiatement  après  ils  se  gargarisent  avec  de  l'eau 
fraîche  et  se  lavent  aussi  le  visage  et  les  mains.  Le  kava 
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n'est  donc  pas  pour  eux,  ainsi  qu'on  l'a  écrit  dans  la  Revue 
coloniale,  vol.  xvi,  2«  série,  page  89,  «  une  boisson  agréable 
à  laquelle  on  s'habitue  aisément.  • 

Les  Taliitiens  ne  mangent  pas  avant  de  prendre  le  kava  ; 
mais,  dès  qu'ils  l'ont  avalé,  ils  se  hâtent  de  prendre  des 
aliments  avant  que  l'ivresse  les  saisisse.  Les  mets  qu'ils 
choisissent  de  préférence  dans  ce  cas  sont  le  poisson  cru  et 
le  fruit  cuit  de  Tarbre  à  pain.  Leur  repas  achevé,  ils  allu- 
ment une  cigarette,  prennent  une  position  commode,  se 
couvrent  le  visage  et  attendent  ainsi,  dans  un  repos  com- 
plet, que  l'effet  du  breuvage  se  manifeste. 

D'autrefois,  dès  que  les  indigènes  ont  pris  ce  breuvage, 
ils  causent  et  plaisantent  entre  eux,  tout  en  exhalant  par 
le  nez  ou  en  avalant  la  fumée  de  leur  cigarette,  qu'ils  ren- 
dent ensuite  par  la  bouche  avec  beaucoup  de  lenteur.  Au 
bout  de  dix  minutes  ou  un  quart-d'heure,  suivant  la  dose, 
ils  pâlissent,  se  taisent;  une  sensation  pénible  se  fait  sentir  à 
l'épigastre,  sensation  qui  disparaît  si  les  buveurs  mangent 
en  ce  moment.  Leurs  traits  prennent  une  expression 
morne,  hébétée;  leur  vue  se  trouble,  une  vive  rougeur 
des  conjonctives  et  des  phénomènes  de  diplopie  se  mani- 
festent. Des  bourdonnements  d'oreilles  incommodent  les 
buveurs,  qui  portent  la  main  à  l'oreille  comme  pour 
éloigner  un  corps  étranger.  La  circulation  se  ralentit  d'une 
manière  notable,  tout  le  corps  est  pris  d'un  tremblement 
nerveux,  avec  projection  de  la  face  en  avant.  La  station  et 
la  marche  deviennent  absolument  impossibles.  La  respira- 
tion est  faible,  tout  en  conservant  son  rhythme  normal;  le 
pouls  a  beaucoup  diminué  de  fréquence  et  d'ampleur.  De 
fréquentes  envies  d'uriner  se  produisent,  peu  chaque  fois, 
mais  jusqu'à  vingt  fois  dans  une  heure.  Il  y  a  absence 
complète  d'appétits  génésiq[ues  ;  les  sueurs  abondantes, 
dont  on  a  parlé,  n'existent  pas. 
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Aiîi-ès  CCS  proiuiers  syuiplôinos  siirvieut  une  sorl^.  d'ex- 
tase ;  les  buvi'urs  restent  plongés  dans  cette  ivresse 
comateuse  qui  pourtant  laisse  intactes  les  facultés  intel- 
lectuelles. C'est  alors  que  pour  l'Indien  commence  la  pé- 
riode de  la  jouissance.  Tout  entier  absorbé  dans  l'idée  qui 
lui  complaît,  le  moindre  bruit  en  le  rappelant  à  la  vie 
réelle  détruit  les  conceptions  bizarres  qui  charment  sou 
imagination  et  l'incommodent  outre  mesure.  Un  silence 
et  un  repos  absolu  lui  sont  indispensables.  Si  dans  cet  état 
on  vient  à  l'inquiéter,  il  s'irrite  et  peut  devenir  furieux. 
Quand  on  lui  adresse  la  parole,  il  ne  répond  qu'en  rechi- 
gnant, avec  lenteur  et  une  diiliculté  extrême;  le  question- 
ner en  ce  moment,  c'est  littéralement  le  mettre  au  sup- 
plice. 

Ce  n'est  que  lorsque  cette  rêverie  mélaucolique  commen- 
ce à  se  dissiper  que  les  buveurs  hasardent  quelques  mots 
brefs;  puis  les  mouvements  reparaissent  peu  à  peu. 
L'ivresse  passée,  il  ne  leur  reste  qu'un  peu  d'hébétude  et 
une  grande  fatigue  dans  toutes  les  articulations;  aussi 
vout-ils  immédiatement  se  plonger  dans  l'eau  courante  et 
fraîche  de  quelque  ruisseau.  Au  repas  qui  suit,  ils  s'abs- 
tiennent de  popoï  (1),  et  ne  mangent  que  de  la  noix  de 
coco. 

Quand  l'ivresse  se  fait  attendre,  ce  qui  dépend  de  l'es- 
pèce de  racine  qui  a  servi  à  préparer  le  breuvage,  et  si 
elle  a  été  récoltée  dans  les  terrains  humides,  les  buveurs 
restent  plongés  dans  une  profonde  torpeur;  ils  s'impa- 
tientent, s'irritent  au  moindre  bruit  et  deviennent  mé- 
chants. On  ne  peut  non  plus  les  faire  parler  sans  les 


(1)  Pâte  fermentée  sous  terre  et  faite  ayec  les  fruits  de  l'arbre  à  paia 
(artocarpus  incita). 
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rendre  malades.  Dès  qu'on  pénètre  dans  une  case  où 
quelque  indigène  cuve  son  kava,  on  voit  le  buveur 
entr'ouvrir  péniblement  ses  paupières  alourdies,  faire 
signe  de  la  main  de  marcher  plus  doucement,  de  ne  pas 
parler  et  de  ne  pas  l'incommoder.  Lui  parle-t-on,  il  faut 
que  ce  soit  à  voix  très-basse  ;  sans  quoi  il  se  plaint  de 
violents  maux  de  tête.  Un  bruit  plus  fort  le  contrarie, 
l'excite,  provoque  des  vomissements,  et  l'ivresse  se  dissipe. 

Aux  îles  Marquises,  les  indigènes  fument  beaucoup  dès 
qu'ils  sont  sous  l'influence  du  kava.  Aussi  gardent-ils 
près  d'eux  un  enfant,  c'est  le  plus  souvent  une  petite  fille 
(paoé),  pour  entretenir  le  feu  du  tison  et  pour,  sur  leur 
moindre  geste,  venir  allumer  leur  pipe  ou  leur  cigarette. 
Il  est  défendu  (tabuj  aux  indigènes  de  passer  dans  les 
environs  des  cases  isolées  où  se  réfugient  les  buveurs  de 
kava,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  leur  préparent  à  manger 
qui  ont  le  droit  d'y  pénétrer.  Les  fenmies  ne  peuvent  en 
approcher  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Jadis  elles  ne 
pouvaient  toucher  à  la  coupe  dans  laquelle  se  boit  le 
kava;  si  par  un  hasard  malheureux,  l'une  d'elles  brisait 
un  de  ces  vases,  elle  était  vouée  à  une  mort  certaine  et 

tôt  ou  tard  elle  mourait  empoisonnée.  Les  Kanaques 
portaient  alors,  suspendue  à  la  ceinture,  la  coupe  destinée 
au  kava,  afin  de  la  garantir  de  toute  souillure.  De  nos 
jours,  les  Noukahiviennes  peuvent  boire  du  kava,  surtout 
depuis  que  des  médecins  européens  leur  ont  recommandé 
ce  breuvage  comme  prophylactique  du  tona  (syphilis)  et 
(X)mme  remède  contre  la  phthisie  ?...  Elles  en  boivent 
encore  pour  guérir  la  bronchite  une  dose  légère  le  soir 
avant  de  se  coucher. 

Les  véritables  buveurs  de  kava  en  prennent  chaque 
jour  six  à  huit  fois  et  même  davantage  pour  entretenir 
leur  ivresse.  Parvenus  à  leur  sixième  ou  huitième  dose. 


k 
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un  tremblement  nerveux  les  saisit  tellement  fort  qu'ils 
ne  peuvent  plus  porter  la  coupe  à  leurs  lèvres.  L'air 
hébété,  ils  la  dirigent  vaguement  de  haut  en  bas,  la 
portent  à  leurs  yeux,  à  leur  nez...,  aussi  faut-il  leur  venir 
en  aide.  Pour  diminuer  les  contractions  spasmodiques  de 
l'œsophage,  de  l'estomac  et  les  empêcher  de  vomir,  on 
leur  comprime  fortement  l'épigastre  et  le  dos  avec  les 
mains.  Ils  hument  alors  lentement,  plutôt  qu'ils  ne  boi- 
vent, le  liquide  qu'on  leur  présente. 

L'ivresse  du  kava  a  de  l'analogie  avec  celle  de  l'opium , 
mais  diffère  de  celle  du  haschisch.  L'on  voit  les  buveurs 
de  kava,  comme  les  thériakis,  avoir  des  jambes  de  coton, 
c'est-à-dire  s'affaisser  sous  le  poids  de  leur  corps,  tandis 
qu'au  contraire,  les  buveurs  ou  les  fumeurs  de  haschisch 
sont  pris  d'une  envie  irrésistible  de  sauter  et  de  danser. 

A  dose  faible,  le  kava  est  une  boisson  tonique,  stimu- 
lante, qui  donne  la  force  de  supporter  aisément  de  gran- 
des fatigues,  tout  en  procurant  une  excitation  agréable 
que  les  anciens  chefs  sauvages  savaient  fort  bien  mettre  à 
profit  au  moment  du  combat. 

A  dose  élevée,  le  kava  produit  l'ivresse  triste  et  silen- 
cieuse que  nous  venons  de  décrire,  ivresse  qui  no  dure 
guère  plus  de  deux  heures  si  l'on  en  fait  un  usage  fréquent, 
mais  qui  peut  durer  douze  heures  si  on  en  boit  rarement. 
Laisse-t-on  passer  quelques  jours  sans  en  prendre,  l'ivresse 
dure  six  heures  dès  qu'on  se  remet  à  en  boii'e. 

Mon  ami,  M.  Nadeaud,  alors  médecin  de  la  marine, 
a  constaté  pendant  son  séjour  à  Tahiti  (1856-1859),  que 
l'ivresse  du  kava  n'était  pas  accompagnée  des  rêves  agréa- 
bles avoués  par  Uata,  et  que  l'attrait  qu'elle  peut  offrir 
consiste  dans  une  sensation  particulière,  difficile  à  décrire, 
mais  qui  rappelle  l'anéantissement  qu'on  éprouve  au  sortir 
d'une  sieste  prolongée  dans  les  pays  chauds.  Les  sueurs 
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abondantes  dont  parlent  Lesson  et  d'autres  auteurs  sont, 
ajoute  M.  Nadoaud,  une  pure  invention  destinée  à  expli- 
quer les  prétendus  effets  dépuratifs  du  kava,  car  on  a 
avancé  qu'il  triomphait  des  accidents  syphilitiques  (I). 

Lesson  prétend,  en  effet,  que  «  l'ava  est  anti-gonor- 
»  rhéique  et  anti-leucorrhéique,  et  que  les  Tahitiennes 
»  l'employaient  comme  moyen  prophylactique  à  la  suite 
»  de  leurs  relations  journalières  avec  les  équipages  euro- 
B  péens.»  Cela  n'est  pas  exact;  il  est  bien  certain,  au  con- 
traire, qu'au  lieu  de  provoquer  les  sueurs,  le  kava  les 
diminue  manifestement.  Malgré  cela,  les  Tahilieus  ont 
recours  au  kava  (ou  ava)  dans  les  affections  rhumatismales, 
dans  la  bronchite,  dans  la  blennorrhagie  chez  les  deux 
sexes,  et  M.  Nadeaud  l'a  vu  mainte  fois  essayer  sans  suc- 
cès chez  les  phlliisiques. 

Se  trouvant  quelques  aimées  plus  tard  au  Brésil , 
M.  Nadeaud  s'est  attaché  à  étudier  et  à  expérimenter  l'ac- 
tion comparative  de  plusieurs  pipéracées  et  en  particulier 
celle  des  racineâ  d'un  des  jaborandi,  colle  de  Yottonia 
anisum  (Sprengel),  variété  longifolia.  Dans  cette  contrée, 
le  nom  de  jabora^idi  s'applique  non-seulement  à  plusieurs 
pipéracées  des  genres  enkea,  artanthe,  ottonia,  mais  même 
au  monnena  trifolia  (Linné),  qu'on  rencontre  dans  les 
provinces  du  Nord. 

«  D'après  toutes  mes  recherches,  dit  le  docteur  Nadeaud, 
il  faut  voir  dans  l'usage  que  font  de  ces  plantes  les  divers 
peuples  des  contrées  chaudes  autre  chose  qu'une  simple 
affaire  de  mode,  de  caprice  ou  de  pratique  médicale  er- 
ronée. Nous  voyons,  en  effet,  les  pipéracées  sous  forme  de 


(l)  Plantes  usuelles  des  Tahitiens,  p.  19.  Thèse  pour  le  doctoral, 
Montpellier,  1864. 
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masticatoire  commo  le  bétel  des  Malais,  de  boisson  eni- 
vrante comme  lava  ou  kava  des  Polynésiens,  le  schiaka 
des  Carolines,  à  titre  de  médicament  prédominant,  comme 
les  jaborandi,  le  Ciiapeba,  le  periparoba,  le  nhandi  des 
Brésiliens,  tenir  le  premier  rang  dans  l'hygiène  publique 
et  la  pathologie  privée. 

»  Toute  maladie  placée  sous  la  dépendance  de  l'élément 
fluxionnaire,  qu'elle  se  manifeste  par  une  névralgie,  un 
rhumatisme,  un  flux  des  membranes  muqueuses  de  n'im- 
porte quel  point  de  l'économie,  la  congestion  avec  ou  sans 
hémorrhagie  d'un  organe,  est  avantageusement  modifiée 
et  disparaît  souvent  avec  rapidité.  Mais  dans  l'étude  mé- 
dicale de  cette  famille,  il  est  un  fait  plus  important 
encore  ;  c'est  la  prophylaxie  que  leur  usage  ordinaire,  à 
petite  dose,  semble  exercer  à  l'égard  de  certaines  endémies 
des  pays  chauds.  Bien  que  l'expérience  n'ait  pas  encore 
prononcé  sur  un  sujet  aussi  délicat,  j'ose  partager  l'opi- 
nion du  voyageur  Pérou,  et  je  pense  qu'un  Européen  ne 
peut  que  gagner  à  l'usage  des  pipéracées  pour  hâter  le 
travail  de  l'acclimatement  et  réveiller  chez  lui  l'activité  du 
système  nerveux.  C'est  en  efl'et  à  la  propriété  qu'elles  au- 
raient d'exciter  la  circulation  veineuse,  en  diminuant  la 
prédominance  du  système  artériel,  qu'on  a  rapporté  leur 
action  thérapeutique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  voulant  pas 
entrer  ici  dans  la  discussion  de  leurs  efl'ets  physiologiques, 
je  me  bornerai  à  exposer  le  résultat  de  mes  observations 
particulières. 

»  A  Tahiti,  pour  mon  usage  ordinaire,  j'avais  fait  choix 
de  feuilles  de  jeunes  rameaux  de  Yascarina  polystachya 
(Forster).  Au  Brésil,  c'est  Vottonia  anisum  (Sprengel)  qui 
m'a  présenté  le  plus  d'avantages,  au  point  de  vue  de  la 
grande  activité  de  ses  racines  et  de  l'absence  de  ces  prin- 
cipes nauseux  qu'on  rencontre  chez  le  ava    et  autres 


i 
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poivres.  Les  racines  du  jaborandi  peuvent,  à  une  assez 
faible  dose,  amener  l'ivresse  et  la  dépression  des  forces, 
combattre  les  effets  des  alcooliques,  et,  en  moindres  pro- 
portions, favoriser  la  progression  dans  les  longues  courses, 
ainsi  qu'on  l'indique  pour  les  arsenicaux.  > 

Les  observations  qui  précèdent  sont  des  plus  intéres- 
santes ;  elles  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'emploi  et  la 
manière  d'agir  dos  pipérac^es,  autres  que  le  kava,  sur  la 
circulation  et  sur  le  système  nerveux  :  elles  devaient 
trouver  ici  leur  place. 

Une  maladie  de  peau  toute  particulière,  désignée  à 
Tahiti  sous  le  nom  d'arévaréva,  résulte  de  l'usage  jour- 
nalier du  kava.  Los  vieux  buveurs  ont  en  outre  la  vue 
très-obscurcie.  les  conjonctives  très-rouges,  les  dents  for- 
tement colorées  en  jaune.  Leur  peau  est  sèche,  écailleuse, 
fendillée,  ulcérée  partout  où  elle  ofire  des  épaisseurs,  aux 
pieds  et  aux  mains,  par  exemple,  et  ils  finissent  par 
tomber  dans  un  état  complet  d  emaciation  et  de  décrépi- 
tude. Je  les  ai  vus,  aux  îles  Marquises,  marcher  avec  des 
sandales,  afin  de  ménager  la  sensibilité  de  leurs  pieds 
malades. 

Les  Tahitiens  qui  parvenaient  à  guérir  les  ulcères  pro- 
duits par  l'abus  du  kava  étalaient  avec  fierté  leurs  cica- 
trices. Cotaient  pour  eux  autant  de  marques  honorifiques, 
et  plus  un  buveur  dava en  présentait,  plus  il  acquérait  de 
considération.  Les  Tahitiennes  raffolaient  des  jeunes 
hommes  dont  la  peau  était  écailleuse  et  profondément 
fendillée,  signes  aristocratiques  qui  ne  se  rencontraient 
que  chez  les  gens  riches  et  de  noble  race.  Après  ceui-ci, 
elles  recherchaient  les  hommes  obèses,  et  l'on  voyait  les 
déshérités  faire  de  fréquents  repas,  manger  d'énormes 
quantités  de  cocos  et  de  féis,  afin  d'acquérir  de  l'embon- 
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point  et  de  devenir  Tobjet  des  faveurs  de  ces  bizarres 
jeunes  lilles. 

Les  femmes  des  îles  Marquises  qui  font  un  usage  jour- 
nalier de  kava,  ont,  au  bout  de  deux  mois,  le  corps  entiè- 
rement couvert  d'une  espèce  d'icbthyose. 

En  1856,  une  Noukahi vienne  est  morte  trois  heures 
après  avoir  bu  une  trop  forte  dose  de  ce  breuvage.  —  Le 
kava  n'est  donc  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  lu  dans  la 
Revtie  coloniale,  vol.  xvi,  pag.  90,  «  dans  toits  les  cas,  comme 
le  café,  un  poison  hein  lenL  » 

Gook  a  raconté  (1)  que  les  effets  pernicieux  du  kava 
étaient  plus  sensibles  à  OTaïti  qu'aux  îles  Tonga.  •  Ceux 
d'entre  nous,  dit-il,  qui  avaient  autrefois  abordé  sur  ces 
îles  furent  surpris  de  voir  la  maigreur  affreuse  d'une  mul- 
titude d'insulaires,  que  nous  avions  laissés  d'un  embon- 
point et  d'une  grosseur  remarquables.  Nous  demandâmes 
la  cause  de  ce  changement  et  on  nous  répondit  qu'il  fallait 
l'attribuer  à  l'ava.  Leur  peau  était  grossière,  desséchée  et 
couverte  d'écaillés  ;  on  nous  assura  que  ces  écailles  tom- 
.  bent  de  temps  en  temps  et  que  la  peau  se  renouvelle.  Pour 
justifier  l'usage  d'une  liqueur  si  pernicieuse,  ils  préten- 
dent qu'elle  empêche  de  devenir  trop  gros.  Il  est  évident 
qu'elle  les  énerve,  et  il  est  très-probable  qu'elle  abrège  leurs 
jours.  Ces  effets  nous  ayant  moins  frappés  durant  nos  pre- 
mières relâches,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  O'Taïtiens 
n'abusaient  pas  autant  de  cet  article  de  luxe.  S'ils  conti- 
nuent à  boire  l'ava  aussi  fréquemment,  on  peut  prédire 
que  leur  population  diminuera. 

»  Aux  îles  des  Amis,  on  ne  boit  le  kava  que  le  matin. 
Les  chefs  seuls  en  boivent  constamment,  mais  ils  y  met- 


Il)  TroitièiM  Voyage  de  Gook,  t.  2,  p.  354* 
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lenl  Lu.:  d eau  que  celte  liqueur  ne  seniLle  pas  produire 
de  mauvais  ellets  ^1  . 

»  Aux  îles  Saudwich,  l'usage  du  kava  leurfail  beaucoup 
de  mal  :  c^eas  qui  en  étaieul  le  plus  affectés,  avaient  le  corps 
couvert  dune  [iiU  bfanche,  les  yeux  rouges  et  enflammés. 
Us  étaient  très-maigres,  leurs  membres  tremblaient  et  ils 
ne  pouvaient  lever  la  tète.  Cette  boisson  n'abrège  pas  la  vie 
de  tous  les  individus,  car  à  Terreeoboo,  Kaoo  et  quelques 
autres  chefs,  étaient  très-\ieux.  Mats  elle  amène  toujours 
la  décrépitude  de  bonne  heure.  Heureusement  son  usage 
est  un  des  privilèges  particuliers  des  chefs.  Le  chef  de 
Terreeoboo,  âgé  d'environ  douze  ans,  se  vanta  souvent 
d  avoir  obtenu  le  droit  de  boire  Fava,  et  il  nous  montra 
d'un  air  triomphant,  un  petit  espace  sur  ses  reins  qui 
commençait  à  s'écailler.  A  Atooi  <Sandwich>,  on  en  prend 
avec  une  grande  modération  et  les  chefs  s'y  portent  beau- 
coup mieux.  Ils  sont  d  une  ligure  plus  belle  que  sur  au- 
cune des  lies  voisines.  Nous  déterminâmes  nos  bons  amis 
Kairetkeifa  et  le  vieux  £lwo,  à  s'en  abstenir,  et  depuis  ce 
moment,  leur  santé  se  forUlia  à  un  point  extraordinaire  2 .  * 

Le  kava  a  de  nos  jours  beaucoup  perdu  de  son  ancien 
crédit.  Les  Noukahi viens  ont  remplacé  ce  breuvage  par  nos 
liqueurs  fortes.  Mais  comme  les  droits  énormes  qui  les 
frappent  à  leur  entrée  ne  les  mettent  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses.  les  Kanacs  s'enivrent  avec  de  l'eau  de 
Cologne,  ou  avec  d  autres  alcools  dans  lesquels  il  entre 
des  essences  ->. 


(t  Cock.  t.  4,  p.  65. 
^  Cock.  t.  4,  r-  €ô. 
3   B^m.id'x  U  U  S-KiiU  occimùfiw  da  Bmt,  tS6l.  t.  i,  p.  t34.  
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Les  Kaoacs  n'ont  plus  de  fôtes  réglées  (ccHka)  pour  boire 
le  kava.  Ils  décident,  suivant  les  circonstances,  qu'ils  don- 
neront une  fête  à  telle  époque  et  invitent,  longtemps  à 
l'avance,  les  tribus  voisines.  A  partir  de  ce  moment,  ils 
s'occupent  à  réunir  les  provisions  nécessaires  pour  la  fête, 
c'est-à-dire,  des  cochons,  du  poisson,  des  bananes,  des 
fruits  à  pain,  et  enfin  la  quantité  de  racine  de  kava  qui 
doit  être  consommée  (1). 


(t)  NùHci  sur  Vàreh^l  d$  Mtndana  ou  ïïarquisêê,  ptr  Ed.  Jardin. 
Cherbourg  1855,  iji-8*. 
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ÀDalyse  chimique  de  la  racine  de  Icaya.  —  La  kavaliine,  ses  réac- 
tions caractéristiques,  sa  composition  chimique,  t-  La  méthysti- 
dne.  —  Le  DieHûnnaire  de  chimie  de  M.  Wnrt^. 

La  racine  du  piper  methysticum  contient  une  grande 
quantité  d'eau,  beaucoup  de  fécule  à  petits  grains  arron- 
dis, un  principe  neutre  cristallin  auquel  j'ai  donné  le 
nom  de  kavahine  et  que  j'ai  appelé  ainsi  pour  perpétuer  le 
nom  de  kava  donné  par  les  Polynésiens  au  poivrier  qui  a 
fait  le  sujet  de  mes  observations.  Ce  n'est  pas  à  ce  principe 
neutre  qu'on  doit  attribuer  les  propriétés  enivrantes  du 
kava,  mais  bien  à  une  matière  oléo-résineuse  très-abon- 
dante qui  se  dédouble  en  une  huile  essentielle  jaune- 
citron  et  en  une  résine  balsamique,  acre  et  piquante,  que 
j'ai  nommé  méthystidne.  Les  autres  parties  constituantes 
de  la  racine  de  kava  sont  :  de  la  cellulose,  des  matières 
gommeuses  et  extractives,  des  sels  terreux  et  alcalins,  de 
l'oxyde  de  fer,  de  la  silice,  etc. 

En  traitant  directement  par  l'alcool  bouillant  la  racine 
de  kava  grossièrement  réduite  en  poudre,  on  obtient, 
après  avoir  ûltré  et  concentré  convenablement  ce  liquide, 
des  cristaux  impurs  de  kavahine.  Si  ou  opère  à  froid  dans 
un  appareil  à  déplacement,  soit  au  moyen  de  Talcoolà 
85»  ou  de  réther,  on  recueille  im  produit  liquide,  jaune- 
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citron,  qui,  distillé  convenablement,  donne  en  se  refroi- 
dissant des  cristaux  de  kavahine  qu'on  purifie  en  les 
faisant  redissoudre  dans  de  l'alcOol  et  que  l'on  décolore, 
après  quelques  minutes  d'ébullition,  en  le  traitant  avec  du 
noir  animal  bien  lavé.  Ce  liquide  filtré  est  incolore  ;  par 
le  refroidissement,  il  abandonne  de  belles  aiguilles 
soyeuses,  prismatiques,  d'un  blanc  de  neige,  inodores  et 
dépourvues  de  saveur. 

Par  sa  blancbeur^  sa  légèreté,  sa  cristallisation,  la 
kavabine  rappelle  le  sulfate  de  quinine.  Elle  se  présenté 
en  houppes  soyeuses  composées  de  prismes  fins  et  déliés, 
iiialtérables  à  Tair. 

La  kavahine  subit  un  commencement  de  fusion  à  120 
degrés;  elle  constitue  à  130  degrés  un  liquide  incolore  qui, 
en  se  concentrant,  prend  la  couleur  ambrée.  Elle  bout  à 
210  degrés,  et  brûlée  sur  une  lame  de  platine,  elle  laisse 
un  résidu  brun,  charbonneux. 

Elle  est  très-peu  soluble  dans  Teau  froide,  soluble  dans 
l'eau  bouillante.  Cette  dissolution,  neutre  aux  papiers 
réactifs,  abandonne  en  se  refroidissant  des  cristaux  de 
kavahine. 

Elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

L'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  la  dissout  et  la 
colore  en  rouge,  nuance  qui  passe  au  jaune.  Cet  acide, 
étendu  d'eau,  colore  la  kavahine  en  jaune,  et  si  on  fait 
bouillir  la  liqueur,  elle  prend  une  teinte  ambrée  qui  passé 
à  la  nuance  orange  quelques  secondes  après.  La  kavahine 
est  dissoute  et  ou  voit  des  gouttelettes  brunes,  huileuses, 
nager  à  la  surface  de  cette  dissolution. 

L'acide  azotique  pur  et  concentré  dissout  la  kavahine  à 
froid  ;  si  l'on  fait  intervenir  l'action  de  la  chaleur,  des  va- 
peurs rutilantes  d'acide  hypo-azotique  se  dégagent.  Cette 
dissolution,  versée  dans  l'eau,  se  colore  en  vert. 
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Étendu  d'eau,  Tadde  azotique  dissout  la  kavahine  avoc 
le  concours  de  la  chaleur.  La  liqueur,  jaune  rougeâtre 
d*abord,  passe  au  rouge  brun,  puis  au  vert  ;  il  se  dégage 
des  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypo-azotique. 

L'acide  sulfurique  pur  et  concentré  donne  à  froid,  par 
son  contact  avec  la  kavahine  puriûée,  une  riche  couleur 
pourpre-violet,  couleur  qui  malheureusement  disparaît 
au  bout  de  quelques  minutes  d'exposition  à  l'air,  et  devient 
verdàtre.  L'eau  versée  sur  ce  mélange  le  fait  à  l'instant 
virer  au  vert. 

8i  la  kavahine  n'est  pas  suffisamment  purifiée,  si  elle  est 
jaune  et  imprégnée  d'un  peu  d'oléo-résine,  l'adde  sulfu- 
rique concentré  produit  avec  elle  une  vive  couleur  de  car- 
min, qui  vire  au  vert  par  suite  de  son  exposition  à  Tair. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  donne,  à  chaud,  une 
liqueur  ambrée  qui  se  fonce  de  plus  en  plus. 

L'acide  acétique  dissout  la  kavahine,  surtout  à  chaud,  et 
la  liqueur,  restée  incolore,  cristallise  par  le  refï*oidisse- 
ment.  L'eau  la  précipite  de  cette  dissolution. 

La  potasse  caustique  en  dissolution  concentrée  et  portée 
à  l'ébullition,  dissout  la  kavahine  par  le  refroidissement  ; 
celle-ci  donne  un  précipité  jaune,  composé  d'une  agglo- 
mération de  cristaux,  au  milieu  desquels  se  distinguent 
de  nombreux  octaèdres. 

D'après  les  analyses  faites  à  l'hôpital  de  la  marine  de 
Rochefort,  en  1859,  par  M.  Roux,  premier  pharmacien  en 
chef  et  par  moi,  la  kavahine  renferme  : 

Carbone 65,847 

Hydrogène 5,643 

Oxygène 28,510 

100,000 
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La  kavahine  se  différencie  donc  de  la  pipérine  et  de 
la  cubébine  par  les  réactions  colorées  et  caractéristiques 
qu'elle  donne  avec  Tacide  sulfurique,  et  surtout  par  Vab- 
sence  de  l'azote  dans  sa  composition  chimique.  Elle  prend 
donc  rang  parmi  les  principes  neutres  cristallins  et  cons- 
titue un  produit  nouveau. 

La  racine  de  kava  présente  conséquemment  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  médical,  puisqu'elle  peut  fournir 
les  médicaments  d-après  : 

Un  alcoolat  ; 

Unalcoolé,  teinture  aromatique,  jaune  citron,  d'une 
saveur  piquante,  et  qui,  suffisamment  concentrée,  laisse 
pour  résidu  une  oléo-résine  jaune  avec  des  cristaux  de  ka- 
vahine ; 

Un  extrait  alcoolique  (36  pour  1000)  ; 
Un  œnole  de  kava  préparé,  soit  avec  l'extrait  alcoolique, 
soit  avec  l'alcoolé  ; 
Des  pilules  d'extrait  alcoolique  ; 
Un  sirop  balsamique  ; 

Une  résine  verdâtre  (méthysticine),  dans  laquelle  réside 
le  principe  actif  du  kava  ; 

Un  liquide  brun,  sirupeux,  oléo-résine  acre  et  piquante; 

Une  huile  volatile  ; 

Enfin,  le  principe  neutre  cristallin  (kavahine). 

En  1858,  ce  principe  neutre  a  été  expérimenté,  sur  ma 
demande,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  de  Brest  et  de 
Rochefort.  On  ne  lui  a  reconnu  que  de  faibles  propriétés 
médicales,  mais  il  n'eu  est  pas  de  môme  de  la  résine  et  de 
l'oléo-résine  du  kava. 

M.  Edmond  Wilm  a  publié  dans  le  Dictionnaire  de  chimie 
pure  et  appliquée,  de  M.  Wurtz,  membre  de  l'Institut  et 
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doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (1),  le  résumé 
ci-aprôs,  sur  la  méthysticine,  dans  lequel  se  trouve  sur 
la  composition  chimique  de  la  kavahine,  une  lacune 
qu'il  est  important  de  signaler  ici  : 

«  La  racine  du  piper  methysticum,  désignée  dans  les  îles 
»  du  Sud  sous  le  nom  de  kawa  ou  d*ava,  renferme  un  pour 
»  cent  d'un  principe  analogue  à  la  pipérine  (2),  et  que 
»  GoWey  a  nommé  méthysticine  ;  deux  pour  cent  d'une 
i  résine  acre  et  aromatique  à  laquelle  sont  dues  probable- 
»  ment  les  propriété  sudorifiques  du  piper  methysticum. 

»  Guzent,  qui  le  premier  a  étudié  ce  composé,  lui  avait 
»  donné  le  nom  de  kaxodine.  (Comptes-rendus,  t.  l,  p.  435,  et 
»  t.  LU,  p.  205.) 

•  La  méthysticine  cristallise  dans  l'alcool  en  petites  ai- 
■  guilles,  soyeuses,  blanches,  sans  odorat  ni  saveur;  inso- 
»  lubie  dans  l'eau.  Peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  dans 
•  réther,  elle  fond  à  iSO»  et  se  décompose  à  une  tempéra- 
»  ture  supérieure.  L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  azoti- 
»  que  la  colorent  en  jaune,  l'acide  sulfurique  en  violet. 

•  La  méthysticine  renferme,  selon  Gobley  : 

•  G  =  72,03;  H  =  6,10;  Az  =  1,12;  0=  30,75.  (Gobley, 
»  Journal  de  Pharmacie,  tome  xxxvn,  page  19.) 

•  Ge  produit  avait  déjà  été  signalé  par  Morsou,  en  1S44; 
»  il  a  aussi  été  étudié  par  Guzent  (3).  D'après  ce  dernier,  il 


(t)  14»  Fascicule,  2«  vol  ,  p.  249.  -  Hachette  et  C«,  1872.  Paris. 

(2)  C'est  nne  erreur  ;  aftendo,  qae  la  pipérine  est  azotée,  et  que  le 
principe  dont  il  est  question  n«  Vêst  pot  /  —  G .  G. 

(3)  Bn  1844,  M.  Morson  n'a  fait  qo^en^Toir  le  principe  cristallin 
du  pip^  meihysiicum.  Il  ne^lui  a  pas  donné  de  nom,  ne  l'a  pas  décrit, 
et  sa  note  sur  ce  piper  n'a  été  publiée  qu'en  Angleterre,  dans  le 
Tharmaceulical  Journal, 

Kn  1854,  je  me  suis  occupé-de  l'analyse  de  la  racine  du  piper  me- 
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»  nest  pas  azoU  et  renferme  65,85  de  carbone  et  5,64  d'hy- 
>  drogène.  > 


thysdcum,  igoorant  la  note  de  M.  llorsoD,  que  M.  Oobley  m*a  seule- 
ment citée  en  1860,  lorsqu'il  a  reveudiqûé  en  sa  fd^eur  la  priorité  de 
la  découverte  du  principe  neutre  cristallin  du  kava.  {Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  janvier  1860.) 

Ma  priorité  SUT  celle  de  M.  Gobley  ne  pouvait  être  contestée  en  1860, 
puisque  dès  le  mois  d'avril  1857  mes  travaux  sur  le  kava  avaient  déjà 
été  publiés  par  ordre  de  M.  Du  Bouzet,  alors  gouverneur  de  Tahiti, 
dans  le  Journal  of/iciel  de  cette  colonie  (numéro  du  10  avril  1857  du 
journal  le  Messager  de  Tahiti),  J'avais  donc  une  avance  de  trois  ans 
sur  M.  Gobley. 

Du  reste,  j'avais  déjà  fait  connaître  ce  nouveau  principe  neutre 
cristallin  au  monde  savant  : 

i*  Par  ma  publication  du  10  avril  i857,  dans  un  journal  officiel 
français; 

2*  Par  un  échantillon  de  ce  produit,  que  j'ai  déposé  à  rExposition 
permanente  des  Produits  coloniatix,  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1858; 

3*  Par  l'insertion  de  mes  travaux  sur  le  kava  dans  le  numéro  du 
mois  de  novembre  1858,  de  la  Revue  coloniale,  revue  publiée  en 
France; 

4*  Par  le  dépôt  d'échantillons  de  kawaXne  (kavahine),  en  1858,  dans 
les  collections  de  produits  chimiques  des  Ecoles  de  médecine  navale 
des  ports  de  Brest  et  de  Rochefort  ; 

5*  Par  mon  mémoire  adressé  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 
au  mois  de  février  1859; 

6*  Par  le  résultat  des  analyses  chimiques  de  la  kavahine,  faites  en 
1859,  à  Rochefort,  par  M.  Roux,  pharmacien  en  chef  de  la  marine  de 
ce  port,  et  par  moi; 

7®  Par  l'envoi  de  mon  second  mémoire  à  la  Société  de  Pharmacie, 
qui,  cette  fois,  en  accuse  réception  dans  le  procès-verbal  de  sa  séance 
du  7  novembre  1859; 

8«  Enfln,  par  l'envoi  d'un  échantillon  de  kavahine  à  VAeadémie  des 
Sciences  (Comptes-rendus,  numéro  du  27  février  1860). 

Ce  qui  précède  prouve  donc  surabondamment  que  ma  priorité  sur 
celle  de  M.  Oobley,  à  la  découverie  du  principe  neutre  cristallin  de  la 
racine  du  piper  methysticum  (kava),  ne  pouvait  être  mise  en  doute. 


i 
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Dès  que  j'ai  eu  connaissance  de  ce  résumé  de  M.  Ed. 
Wilm,  j'ai  écrit  à  M.  Wurtz,  pour  lui  signaler  Vomission 
des  28,51  doxygène  qui  entrent  dans  la  composition  chi- 
mique de  la  kavahine  (méthysticine  de  M.  Gobley).  Cet 
éminent  chimiste  fera  sans  doute  disparaître  cette  lacune 
dans  la  prochaine  édition  de  son  importante  et  si  utile 
publication. 
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§IV 


DécoQTerte  des  lies  de  l'Océanie.  —  Initiation  des  indigènes  à  la 
confection  des  boissons  fermentées.  —  Dissipation  instantanée  de 
l'iTresse  ches  deux  soldats;  stupéfaction  des  Tahitiens.—  L'ivresse 
des  Tahitiennes  et  ses  conséquences.  —  Rencontre  de  Téhé».  — 
Mesures  répressires  contre  Tivresse  des  Tahitiennes. 

C'est  vers  le  milieu  du  XYI*  siècle  que  des  navigateurs, 
depuis  restés  célèbres,  découvrirent  les  îles  de  TOcéanie. 

En  1567,  dans  son  premier  voyage,  Mendana  découvrit 
les  îles  Salomon. 

Accompagné  dans  sa  seconde  campagne  du  pilote 
Queiros,  il  découvrit,  en  1595,  les  îles  las  Marquesas  de 
Mendoça  ou  îles  Marquises. 

'  En  1605,  Queiros  découvrit  les  îles  basses  ou  Paumotu 
(Pomotu,  Tuamotu),  et  Taïti,  qui  fut  d'abord  appelée 
Sagittaria. 

En  1722,  Roggeween  découvrit  Tîle  de  Pâques. 

En  1768,  Bougainville  rencontra  les  îles  Samoa  (des 
Navigateurs). 

Le  4  septembre  1774,  Gook  découvrit  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  les  îles  Sandvsrich  en  1776.  On  assure  que 
Mendana  avait  déjà  rencontré  les  îles  Sandwich  dès  1568. 
Vanikoro  est  devenu  célèbre  par  le  naufrage  de  Lapérouse 
sur  les  récifs  de  cette  île. 

Admettant  à  leur  table  les  Ariis  (rois)  et  les  Raatiras 

27 
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grands  chefs)  de  œs  îles  fortunées,  les  capitaines  Mendana, 
Queiros,  Roggeween,  Bougainville,  Gook,  Lapérouse,  etc., 
traitèrent  de  leur  mieux  ces  monarques.  Ils  versèrent  des 
vins  do  France  et  d'Espagne,  de  reau-de>vie  et  du  gin,  à 
ces  hommes  primitifs  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  connu 
en  fait  de  boissons  enivrantes  que  leur  kava  ou  ava. 
Ceux-ci  ressentant  les  chauds  effets  de  ces  nouvelles 
liqueurs,  satisfedts  de  leur  saveur,  ravis  de  leur 
action  stimulante,  du  bien-être  et  de  la  joie  expan- 
stve  qu'elles  leur  procurait,  furent  charmés  à  ce  point 
qu'ils  conçurent  aussitôt  une  véritable  passion  pour  le  vin, 
et  surtout  pour  les  liqueurs  alcooliques.  Us  préférèrent 
l'ivresse  bruyante  et  communicative  qu'elles  occasionnent 
à  l'engourdissement  stupide  produit  par  le  kava,  boisson 
à  laquelle  ils  ne  trouvaient,  la  veille  encore,  rien  de  com- 
parable et  dont  ils  réservaient  l'usage  exclusif  pour  leurs 
plus  grandes  solennités. 

Dès  qu'on  eut  appris  aux  Polynésiens  la  manière  de  se 
procurer  les  boissons  alcooliques,  ils  s'empressèrent  de 
soumettre  k  la  fermentation  les  fruits  sucrés  de  leur  pays. 
Ils  firent  fermenter  les  fruits  du  spondias  dulcis  (vi,  vihi, 
E.  vii),  fruits  auxquels,  en  raison  de  leur  forme,  Bougain- 
viUe  donna  le  nom  de  pomme  cythère.  Us  agirent  de  même 
avec  le  jus  de  l'ananas  (païnapo),  et  celui  des  fruits  du. 
pandantis  odaratissimtis  ffara)  ;  avec  la  pulpe  délayée  du 
dracœna  terminalis  {11)  et  la  racine  cuite  puis  délayée  du 
musa  fehii  (féhii). 

Lorsque  Gook  eut  introduit  ror£u»ger  (anani)  à  Tahiti, 
les  indigènes  soumirent  encore  le  jus  des  oranges  à  la 
fermentation.  Pour  différencier  toutes  ces  liqueurs  de 
leur  ava,  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  d&  ava-tahiti, 
d^ava-mahoï  (ava  indigène),  ils  les  nonmièrent  ava  papaa 
(ava  étranger),  et  ils  leur  appliquèrent  les  noms  des  fruits 
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qui  servaient  à  les  préparer.  De  là  les  noms  de  :  éva-vihi, 
am-painopo,  aca-fara,  ava-ti,  avarféhii,  avoranani. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que 
les  Océaniens  connurent  la  bière  et  le  Champagne,  vin 
pour  lequel  la  reine  Pomaré  conçut  une  prédilection 
toute  spéciale.  Le  vermouth,  le  bitter,  Tabsinthe,  le  rhum, 
etc.,  pénétrèrent  ensuite  dans  les  fies,  et  c'est  à  ces 
funestes  produits  de  notre  civilisation  qu'il  faut  attribuer 
le  commencement  de  la  décadence,  voire  même  fextinc* 
tion  actuelle  de  la  race  polynésienne,  naguère  si  robuste 
et  si  remarquable. 

Pendant  la  conquête  de  Tahiti  par  la  France,  les  indi- 
gènes, poussés  par  leur  passion  pour  les  liqueurs  fortes, 
venaient  dans  nos  camps,  désireux  de  satisfaire  leur 
penchant  pour  l'ivresse.  Pour  un  petit  verre  d'eau-de-vie, 
nos  soldats  apprenaient  d'avance  les  attaques  prcjétéed 
par  les  assiégés. 

Accourant  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  jeunes  ÛUea  ve- 
naient partager  la  couche  des  assiégeants,  et  une  fois  un 
peu  grises,  on  savait  d'elles,  pour  une  nouvelle  dose  de  li- 
queur, tous  les  mouvements  que  devait  tenter  l'ennemi  le 
lendemain. 

Il  arrivait  encore  que  pour  une  bouteille  de  bière  ou 
pour  une  bouteille  d'eau-de-vie,  les  indigènes  servaient 
de  guides  à  nos  colonnes,  qu'ils  dirigeaient  dans  les  vallées 
ou  dans  des  sentiers  connus  d'eux  seuls.  C'est  à  l'aide  de 
quelques-uns  de  ces  honunes  si  passionnés  pour  l'ivresse, 
que  nos  troupes  escaladèrent,  en  1846,  la  position  jus- 
qu'alors imprenable  du  fort  de  Fautahua.  Tariirii,  au- 
jourd'hui chef  du  district  de  Haapape,  était  l'un  de  ces 
guides. 

Après  la  prise  de  l'fle,  la  passion  des  Tabitiens  pour 
l'ivresse  ne  fit  qti^  s'accroilre.  Malgré  les  sévérité»  de  la 
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police  française  qui  emprisonnait,  sans  distinction  de 
rang,  les  indigènes  rencontrés  en  état  dlvresse;  malgré 
les  sévères  remontrances  des  missionnaires  anglicans,  les 
femmes  se  livraient  souvent  pour  la  moindre  des  baga- 
telles ,  mais  toujours  pour  un  verre  de  liqueur  ou  pour 
une  bouteille  de  bière.  Leur  vénalité  n'allait  pas  au-delà  ; 
les  choses  ont  bien  changé  depuis. 

En  1856,  un  détachement  devait  se  rendre  dans  la  pres- 
qu'île, pour  relever  la  garnison  du  fort  de  Taravao.  Au 
moment  du  départ,  on  apporta  deux  soldats  ivres-morts, 
devant  ma  demeure,  et  en  même  temps  apparut  le  sergent- 
m^'or  B...,  qui  venait  me  prier  de  dégriser  ses  hommes, 
dont  l'état  avait  déjà  de  beaucoup  retardé  le  départ.  Les 
soldats  ivres  gisaient  étendus  sur  la  route,  complètement 
privés  de  sentiment.  De  nombreux  indigènes  les  entou- 
raient et  les  tahitiennes  riaient,  disant  :  Atahi  a  uru  te  pua; 
ils  sont  là  comme  des  porcs  1 

Ayant  préparé  un  verre  d'eau  sucrée,  additionnée  de 
vingt  gouttes  d'ammoniaque  liquide,  je  sortis.  Puis,  aidé  du 
sergent-major,  qui  souleva  ses  soldats,  je  leur  comprimai 
les  narines  tout  en  leur  faisant  avaler  de  force,  et  d'un 
seul  trait,  mon  breuvage.  A  peine  celui-ci  fut-il  ingurgité, 
que  les  buveurs  se  débattirent,  et  se  frottant  le  nez,  ils 
toussèrent,  crachèrent  à  qui  mieux  mieux.  Se  relevantsou- 
dain,  ils  considérèrent  un  instant  d'un  air  hébété  la  foule 
ébahie  ;  puis,  ramassant  leur  képi,  ils  se  bûchèrent  seuls 
sur  la  charrette,  déjà  chargée  de  bagages^  qui  devait  les 
suivre,  et  partirent  avec  le  détachement. 

Il  est  impossible  de  dire  la  stupéfaction  des  indigènes, 
qui  se  regardèrent,  les  femmes  surtout,  d'un  air  craintifi 
ne  pouvant  comprendre  cette  subite  métamorphose.  Aue^ 
aue!  dirent-elles,  en  me  considérant  :  Tute  atahi  a  uru 
te  A  tua  m  G est  comme  le  bon  Dieu,  il  ressuscite  les 
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morts;  il  est  sorcier!....  Une  fois  ce  premier  moment  de 
surprise  passé,  la  joie  flt  explosion  dans  la  foule,  et  les 
femmes  s'en  allèrent  en  sautillant  colporter  par  la  ville 
cette  étrange  nouvelle. 

La  bière  est  de  nos  jours  la  boisson  favorite  des  Tahi- 
tiens  des  deux  sexes.  On  sait  que  pour  conserver  ce 
produit  quand  on  l'exporte  au  loin,  on  y  ajoute  un  peu 
d'alcool.  C'est  la  raison  qui  fait  que  la  bière  des  colonies 
grise,  si  Ton  en  fait  abus.  Elle  coûte  aussi  fort  cher,  et 
pour  se  la  procurer  à  un  prix  raisonnable,  il  faut  l'ache- 
ter en  paniers  ou  en  caisses  de  douze  bouteilles  ;  car  au 
détail  elle  se  vend  de  1  franc  à  1  franc  50  centimes.  Une 
bouteille  de  bière  ne  suffit  jamais  au  Tahitien.  Quand  il 
commence  à  en  boire,  il  lui  en  faut  six  ou  huit,  et  souvent 
plus.  C'est  avec  une  avidité  sans  pareille,  avec  une  vérita- 
ble gloutonnerie  qu'il  avale,  plutôt  qu'il  boit,  cette  bois- 
son qui  le  grise  bientôt. 

Excitées  par  les  premiers  effets  de  l'ivresse,  les  femmes 
se  parent  la  tête  de  fleurs  de  miri  (ocimum  basilicym), 
basilic,  et  l'œil  ardent,  elles  se  rendent  chez  les  Européens, 
qu'elles  supposent  avoir  de  la  bière  de  provision  :  les  plus 
récalcitrants  succombent.  Elles  boivent  donc  jusqu'à  ce 
que,  devenues  complètement  ivres,  elles  tombent  alourdies 
sur  le  plancher,  où  le  sonmieil  s'empare  de  leur  personne 
inanimée. . 

Un  matin,  je  rencontrai  titubant,  la  tête  ceinte  de  miri, 
et  le  corps  enlacé  de  maïré  (polypodium  scandens),  fougère 
odorante,  la  plus  jolie  et  la  plus  élégante  des  ûlles  de 
Papéiti.  C'était  Téhéa,  la  belle,  comme  on  l'appelait.  Pro- 
fitant de  l'absence  ou  des  heures  de  service  de  son  amant, 
Téhéa  se  rendait  alors  au  pavillon  habité  par  les  officiers, 
où  elle  savait  pouvoir  trouver,  au  moins,  un  généreux 
ami. 
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D'aussi  loin  qu'elle  m'aperçut,  Téhéa  me  cria  un  la  ora 
na,  bonjour,  ai  caractérisé,  que  soudain  je  m'arrêtai  pour 
l'attendre. 

—  La  bière  commence  à  produire  son  efTet,  lui  dis-j«?  — 
Aita  (non),  répondit-elle  I . .  Reprenant  d'un  air  narquois,  elle 
me  dit  :  —  Aita  tepia,  ce  n'est  pas  de  la  bière;  vauinu  te  toto 
no  Jetu  Tirito  ;  vau  inu  te  tnnal...  c'est  le  sang  deNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ  que  j'ai  bu  ;  c'est  du  vinl  Puis,  la 
bacchante  se  prit  à  courir,  remplissant  l'espace  de  ses 
rires  avinés. 

Peu  de  mois  après  cette  scène,  le  protecteur  de  Téhéa 
s'embarqua  pour  la  France.  A  dater  de  ce  jour,  cette 
malheureuse  fille  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  débauche. 
Son  existence,  devenue  vagabonde,  lui  valut  des  maux 
qui  la  forcèrent  bientôt  à  entrer  au  dispensaire,  où  la 
police  la  conduisit  un  jour.  Après  s'être  enivrée,  une  nuit 
elle  s'évada  de  l'hôpital  pour  aller  mourir  misérablement 
sur  un  grabat,  dans  un  district  de  la  presqu'île»  le  corps 
rongé  par  la  syphilis  ! 

Dans  le  but  de  réprimer  l'ivresse,  au  moins  chez  les 
femmes,  M.  le  gouverneur  Dubouzet,  de  coacert  avec  la 
reine  Pomaré,  décréta  que  les  femmes  rencontrées  ivres 
sur  les  chemins,  seraient  arrêtées  et  conduites  à  l'hôpital, 
d'où  elles  ne  sortiraient,  qu'après  avoir  subi  une  visite 
sanitaire  ;  que  celles  reconnues  saines  iraient  en  prison, 
mais  que  les  fiUes  contaminées  resteraient  au  dispensaire 
pour  y  être  traitées  jusqu'à  leur  guérison  complète.  C'est 
dans  ces  conditions  que  Téhéa  fut  «amenée  à  l'hôpital  de 
Papéiti. 

Cette  visite  avait  surtout  pour  but  de  détruire  le  tona 
(syphilis)  que,  dans  leur  état  d'ivresse,  les  femmes  propa- 
geaient sans  scrupules.  Nos  soldats  et  nos  équipages 
payaient  en  effet  un  large  tribut  à  cette  affection,  et  cette 


—  215  — 

maladie  était  devenue  si  commune  à  Papéiti,  que  lorsqu'il 
fut  question  de  séquestrer  et  de  soumettre  à  la  visite, 
ainsi  qu*à  des  traitements  rationels,  les  femmes  indigènes 
atteintes  de  sypMlis,  les  muUAs  ou  imiroas  (agents  de  la 
police  tahitienne),  qui  reçurent  l'ordre  de  conduire  à 
l'hôpital  les  femmes  déclarées  par  les  marins  malades, 
répondirent  avec  une  grande  naïveté  :  c  Si  c'est  pour  le 

•  tona  que  l'on  va  arrêter  ces  femmes,  il  faudra  alors 

•  amener  toutes  les  Tahitiennes  à  l'hôpital  (1)»  » 

Cette  mesure  produisit  de  très-bons  effets  ;  à  partir  de 
ce  moment,  Tivresse  et  la  syphilis  diminuèrent  d'une 
manière  sensible,  et  nous  pûmes,  Prat  et  moi,  le  cons- 
tater par  le  nombre  beaucoup  plus  restreint  des  entrées  à 
rhôpital.  A  l'époque  où  nous  quittâmes  la  colonie,  le  16 
mai  1858,  on  ne  voyait  plus  au  dispensaire  que  les  mômes 
femmes,  les  plus  jolies  il  est  vrai,  les  plus  recherchées  par 
conséquent,  celles  chez  lesquelles  le  vice  de  l'ivrognerie 
était  à  tout  jamais  enraciné  et  la  syphilis  devenue  consti- 
tutionnelle. 

Essentiellement  indolent  et  paresseux  de  sa  nature,  le 
Tahitien  recherche  toujours  les  choses  qui  lui  occa- 
sionnent le  moins  de  peine  à  se  procurer.  C'est  pour 
cette  raison  que  Veau-de-vie  (Toranges,  dont,  en  dernier 
lieu,  {e  vais  m'occuper,  et  qui,  de  toutes  les  boissons 
fermentées  du  pays,  est  la  plus  facile  à  préparer, 
est  devenue  la  liqueur  enivrante  indigène  qu'il  choisit  de 
préférence. 


(1)  Topographie  iBnidicaU  di  Vite  TaUt.   D'  Pnt,  psge  41. 196». 
T«Qlon. 
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Introduction  de  l'ontoger  à  Tahiti.  —  8a  dissémination  dans  l'iie.  — 
Le  commerce  des  oranges.  —  Mode  de  chargement.  —  La  maladie 
des  oraogers  et  ses  causes. 

Depuis  son  introduction  à  Taïii,  l'oranger  n'y  est  en- 
core l'objet  d'aucune  culture. 

Cet  arbre  a  été  introduit  par  Gook,  qui  en  planta  quelques 
jeunes  sujets  à  Matavaï,  district  de  Haapapé,  situé  à  la 
pointe  Vénus,  nom  qui  fut  donné  à  cette  pointe  en 
souvenir  de  Gook  qui  s'y  établit  pour  observer  le  passage 
de  la  planète  Vénus  au-dessus  du  disque  du  soleil  (1). 

G'est  à  la  pointe  Vénus  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
orangers,  les  plus  gros,  les  plus  anciens  de  File.  Ge  bel 
arbre  s'est  disséminé  insensiblement  sur  tous  les  points  de 
Tahiti  et  a  pénétré  de  là  dans  les  autres  îles  de  l'archipel, 
à  Huahine,  Raiatéa,  Bora-Bora,  Maupiti. 

G'est  au  long  des  plages  et  à  l'entrée  des  vallées  de 
Tahiti  qu'il  se  voit  en  plus  grande  abondance.  Près  des 


(1)  Introduetûm  générale  du  Voyage  dans  Vhémisphire  auttral  el 
autour  du  monde,  etc.»  etc.,  sur  les  faisseaux  VAventure  et  la  Réso- 
lution, de  177t  à  1775,  par  Gook. 
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habitations  il  est  parfois  planté  si  dru  qu'il  forme  alors  des 
espèces  de  clôtures  pour  les  propriétés.  Ailleurs,  sur  la 
partie  plate  et  fertile  du  pourtour  de  Pile,  dans  certaines 
vallées ,  il  se  montre  éparpillé  sans  ordre,  entremêlé  aux 
arbres  à  pain  et  surtout  aux  goyaviers,  ce  véritable  iléau 
de  l'île. 

Importé  du  Brésil,  parBicknell,  en  1815,  le  goyavier  s'est 
tellement  multiplié  depuis,  qu'il  est  devenu  un  obstacle 
sérieux  à  toute  espèce  de  culture.  Son  extirpation  entraine 
avec  elle  des  dilQcultés  et  des  frais  considérables.  Son  bois 
pourrait  servir  à  faire  du  charbon  ou  des  manches  d'outils. 
Les  fruits  de  cet  arbrisseau  ipsidium  pyriferum),  ttuiva  des 
indigènes,  sont  si  considérables  qu'il  en  pourrit  chaque 
année  des  quantités  incalculables  sur  le  sol,  bien  que  le^ 
porcs  en  fassent  à  cette  époque  la  base  principale  de  leur 
nourriture  et  que  les  indigènes  en  consomment,  comme 
régal,  de  grandes  quantités.  Si,  conune  aux  Antilles,  on 
en  faisait  des  gelées  et  des  pâtes,  on  trouverait  gratuite- 
ment à  Tahiti,  dans  ces  fruits  qui  se  perdent,  les  éléments 
d'un  conamerce  très -rémunérateur. 

£n  1857,  un  industriel,  M.  Manson,  vint  à  Papéiti  avec 
l'intention  de  fabriquer  de  l'alcool  de  goyaves.  11  fit  ses 
premiers  essais  à  Thôpital  de  la  marine,  dans  mon  labo- 
ratoire, autorisé  par  M.  le  gouverneur,  qui  me  pria  de 
mettre  à  sa  disposition  les  alambics  de  l'Etat.  Mais,  com- 
plètementinexpérimenté  dans  ce  genre  d'industrie.  M,  Han- 
son  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  essais  ;  11  dut  renoncer 
à  son  idée.  J'ignore  si  depuis  quelqu'un  a  repris  ces  expé- 
riences qui  certainement  réussiront,  quand  un  distilla- 
teur entendu  pourra  les  renouveler. 

Les  orangers  qui  croissent  au  fond  des  vallées  se  ren- 
contrent au  point  où  les  indigènes  se  reposent,  lors  de 
leurs  excursions  dans  les  montagnes,  à  la  recherche  du  féi 
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{musa  feM).  Pendant  ces  courses  fatigantes,  ils  aiment  à  s'ar- 
rêter en  maints  endroits,  soit  pour  fumer  ou  manger,  soit 
pour  faire  la  sieste.  Aussi  les  pépins  d'oranger  ne  tardent- 
ils  pas  à  germer  partout  où  la  main  négligente  du  tahitien 
les  laisse  tomber,  et  voilà  comment  se  sont  formés  ces 
taillis  délicieux  qu'on  rencontre  si  loin  des  plages. 

Un  troisième  mode  de  dissémination  est  dû,  chose  sin- 
gulière, aux  hostilités  gui  jadis  ont  régné  entre  nous  et 
les  Tahitiens.  Nos  troupes  occupant  les  plages,  les  indi- 
gènes, contraints  de  gagner  le  centre  de  Tile,  allèrent  cam- 
per sur  des  plateaux,  sur  des  cols  peu  élevés ,  ou  se 
réfugièrent  dans  des  cavernes  éloignées  et  connues  d'eux 
seuls.  Des  orangers  en  houguets  plus  ou  moins  toufilis 
signalent  aujourd'hui  ces  localités  à  l'attention  du  voya- 
geur. Gomme  exemple,  nous  citerons  ceux  du  plateau  du 
Tamanu,  ceux  de  l'Anaorii,  au  fond  de  la  vallée  de 
Papenoo,  etc. 

Répandu  comme  je  viens  de  le  dire,  le  citrus  aurantium 
(l'oranger)  a  donné  naissance,  sur  tous  les  points  de  l'île,  à 
de  nombreuses  variétés  qu'il  faut  uniquement  attribuer 
à  la  nature  et  à  l'exposition  des  terrains,  à  leur  degré  plus 
ou  moins  grand  d'humidité  ou  de  sécheresse. 

Les  meilleures  oranges  de  l'île  sont  celles  de  Haapapé. 
Très-recherchées  sur  le  marché  de  Papéiti,  elles  offrent 
un  volume  remarquable,  une  belle  couleur  jaune,  une 
peau  assez  mince  et  se  recommandent  par  leur  goût  exquis. 
Un  caractère  bizarre  de  ces  fruits,  c'est  qu'ils  présentent 
une  dépression  qui,  partant  du  pédoncule,  se  dirige  vers 
le  tiers  supérieur  de  la  circonférence.  Cette  dépression 
manque  rarement  et  figure  sur  la  peau  de  l'orange  une 
ligne  très-nettement  accusée. 

Les  oranges  qu'on  récolte  sur  les  hauteurs  du  district 
d'Arué  sont  aussi  de  qualité  supérieure.  Plus  petites  que 
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les  précédentes,  à  peau  plus  fine,  elles  rivalisent  avec  celles- 
ci  pour  la  saveur  et  se  signalent  par  Tavortement  presque 
constant  de  leurs  pépins,  et  par  leur  maturation  tardive. 

Les  orangers  fleurissent  en  général  de  septembre  en 
octobre;  un  peu  plus  tôt  dans  la  presqu'île  et  dans  la  partie 
Est  de  Tahiti.  Aussi  les  premières  oranges  qui  paraissent 
à  Papéiti  proviennent-elles  de  Taiarapu ,  alors  que  celles 
de  la  grande  péninsule  sont  encore  vertes. 

A  la  fin  d'août  les  oranges  disparaissent  complètement 
du  marché.  Altérées  par  une  maturité  trop  avancée,  dé- 
vorées par  les  insectes,  elles  tombent  de  l'arbre  et  jonchent 
le  sol,  où  elles  ne  tardent  pas  à  fermenter  en  exhalant  au 
loin  une  forte  odeur  alcoolique. 

Les  oranges  font  l'objet  d'un  commerce  important  entre 
les  îles  de  la  Société  et  la  Californie.  Ces  fruits  qui,  à 
Tahiti,  s'achètent  à  raison  de  25  francs  le  mille,  payables 
le  plus  souvent  en  marchandises,  trouvent  facilement 
preneur,  à  l'arrivée  à  San-Francisco,  au  prix  de  200  à 
300  francs,  ce  qui,  malgré  les  pertes  résultant  nécessaire- 
ment de  la  traversée,  constitue  encore  un  assez  beau 
bénéfice. 

Ce  sont  des  navires  anglais  et  américains,  goélettes  ou 
trois-mâts-barques,  qui,  vers  le  mois  de  février,  viennent  à 
Tahiti  prendre  pour  San-Francisco  des  chargements 
d'oranges.  Chaque  année,  l'archipel  de  la  Société  en 
exporte  au  moins  huit  millions  pour  la  Californie. 

Sitôt  qu'ils  aperçoivent  un  navire  se  dirigeant  vers  leur 
district,  les  habitants  s'empressent  d'aller  au-devant,  qui 
en  baleinières,  qui  en  pirogues,  pour  le  piloter  dans  la 
passe  ou  au  milieu  des  pâtés  de  coraux  qui  bordent  la 
plage.  Les  capitaines,  déjà  connus  des  chefs,  se  dirigent 
presque  toujours  vers  la  même  baie. 

Les  points  les  plus  fréquentés  par  ces  navires  sont  : 
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Paéa,  Papara,  Papéurin,  Uitiaa,  Mahaéna  pour  la  grande 
péninsule,  et  Téahupoo,  Tautira,  Puéu  pour  la  presqu'île. 
Dans  quelques-uns  de  ces  endroits,  les  grands  navires 
peuvent  se  rapprocher  assez  de  terre  pour  que  la  commu- 
nication puisse  s'établir  au  moyen  d'une  simple  planche. 

Le  navire  mouillé,  les  Tahitiens  s'occupent  de  la  récolte. 
Des  courtiers  accourus  de  Papéiti  se  répandent  aussitôt 
dans  les  différents  districts  pour  y  acheter  les  fruits  aux 
indigènes  à  raison  de  25  francs  le  mille,  rendu  à  bord.  Le 
paiement  se  fait  moitié  en  argent,  moitié  en  marchan- 
dises, et  le  plus  souvent  tout  en  marchandises.  Aussi,  les 
malheureux  indigènes  sont-ils  exploités  d'une  manière 
indigne  et  se  trouvent-ils  acquérir  ainsi,  à  des  prix  exor- 
bitants, de&objets  de  la  valeur  la  plus  mince,  tels  que  :  ha- 
ches, plaques  de  fer,  peinture,  cotonnade,  parures,  etc., 
tous  articles  de  pacotille.  Ils  en  sont  donc  et  pour  leurs 
produits  et  pour  leur  peine,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  Ton 
forçait,  et  ce  serait  justice,  ces  honnêtes  industriels  à  les 
solder  en  espèces. 

Le  chargement  se  fait  de  la  manière  suivante  :  une 
grande  case  est  dressée  non  loin  du  lieu  de  l'embarque- 
ment. L'on  y  confectionne  dos  caisses  rectangulaires,  très- 
légères,  faites  avec  des  branches  décortiquées  de  purau 
(hibiscus  tiliaceits),  qu'oh  oppose  l'une  à  l'autre  et  qu'on 
réunit  au  moyen  de  lanières  d'écorce.  Ces  caisses  ressem- 
blent à  des  cages,  ouvertes  qu'elles  sont  de  tous  les  côtés  ; 
leur  contenance  est  de  500  et  de  1,000  oranges. 

Les  oranges  sont  réunies  au  bas  des  arbres  par  des 
enfants  et  rassemblées  par  des  femmes  dans  des  paniers 
faits  avec  des  feuilles  de  cocotier.  On  les  porte  ensuite  à 
Tendroit  où  est  ancré  le  navire  qui  doit  les  emporter.  Là 
on  les  dépose  sous  le  longhangar.  Lorsqu'il  y  a  un  nombre 
sufllsant  d'oranges,  des  femmes  les  enveloppent  une  à 
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une  dans  des  feuilles  sèches  de  pandanus  :  une  habile 
ouvrière  peut  envelopper  1,200  oranges  dans  sa  journée  ; 
elle  gagne  90  centimes  à  ce  travail. 

Chaque  indigène  apporte  donc  le  produit  de  ses  terres, 
et  toutes  ses  oranges,  vertes  encore  ou  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  sont  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  au  hangar, 
triées  et  comptées  par  le  courtier  et  par  le  capitaine  du 
navire. 

Des  femmes  et  des  en&nts^  réunis  en  grand  nombre, 
enveloppent  ensuite  une  à  une  les  oranges  acceptées  dans 
des  feuilles  sèches  de  pandanus  et,  les  réunissant  par 
groupes  decinq^  ils  les  déposent  8ymétrig[uement  dans  les 
caisses,  de  manière  à  ne  pas  les  froisser.  Ces  caisses  sont 
embarquées  et  placées  avec  ordre  dans  la  cale. 

La  saison  des  oranges  commence  au  mois  de  février  et 
iinit  en  septembre.  Pendant  cette  partie  de  l'année,  on 
peut  voir  le  fruit  sous  tous  ses  aspects  :  en  fleurs,  vert, 
demi-jaune  et  mûr.  Le  fruit  se  cueille  encore  vert  au 
printemps,  demi-mûr  en  été  ;  on  ne  le  cueille  complète- 
ment mûr  qu'à  sa  chute.  L'expérience  a  prouvé  que  ces 
conditions  sont  les  meilleures  pour  les  fruits  destinés  à 
l'exportation.  La  Californie  consomme  à  eUe  seule  envi- 
ron cinq  cent  mille  oranges  chaque  année,  provenant  des 
îles  de  la  Société. 

Le  eitriAs  nobiliSf  orange  mandarine,  a  été  importé  à 
Tahiti  ;  mais  cette  délicieuse  espèce  n'y  est  pas  très- 
répandue  encore,  son  introduction ,  due  au  docteur 
Johnstone,  ne  datant  que  de  1845.  J'en  ai  trouvé,  en  1858, 
une  belle  allée  dans  l'enclos  du  camp  de  YUranie,  près  de 
Papéiti. 

Maladie  des  orangers  :  Ses  causes.  —  Pendant  les  derniers 
mois  de  mon  séjour  à  Tahiti,  j'ai  été  fï*appé  de  la  grande 
quantité  d'orangere  malades.  C'est  là  un  Eût  très-sérieux. 
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sur  lequel  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  des  indigè- 
nes, celle  des  colons  et  la  sollicitude  éclairée  du  gouverne- 
ment du  protectorat.  Il  y  a  là  en  effet  une  grave  question 
d'avenir  pour  ce  pays.  Les  arbres  atteints  par  la  maladie 
sont  ceux  qui  croissent  près  du  littoral  et  à  l'embouchure 
des  vallées.  Cette  maladie  des  orangers,  qu'on  pourrait 
tout  d'abord  comparer  à  ïoldium  du  raisin  ou  à  la  mala- 
die de  la  pomme  de  terre,  diffère  de  ces  deux  fléaux  de 
nos  cultures.  Les  premiers  symptômes  se  manifestent  sur 
les  feuilles  du  sommet  de  l'arbre  qui  se  recouvrent  de 
cryptogames  noirs  et  se  dessèchent.  En  1864,  j'ai  observé 
à  la  Guadeloupe  une  altération  analogue  sur  les  feuilles 
des  rameaux  supérieurs  des  manguiers  (mangifera  indica). 
Les  fruits  —  mangues  et  mangots,  —  devenaient  malades 
et  Ton  ne  pouvait  en  faire  usage. 

La  mortiflcation  des  feuilles  de  l'oranger  gagne  peu  à 
peu  les  grosses  branches  inférieures,  les  fruits,  l'écorce 
même  de  l'arbre  qui  finit  par  périr.  L'altération  du  fruit 
commence  par  l'apparition  d'une  pellicule  grise  qui  enva- 
hit toute  la  peau  et  rend  l'orange  rugueuse.  Celle-ci  se 
dessèche,  s'atrophie  et  ressemble  alors  &  une  pomme  grise 
de  roinette.  A  l'intérieur  on  trouve  des  concrétions  dues  à 
l'agglomération  de  cellules  sèches,  et  un  suc  acide  gorge 
celles  qui  sont  restées  intactes. 

Comme  remède  on  a  essayé  la  décortication  des  orangers  ; 
les  arbres  ont  donné  de  bons  fruits  la  première  année, 
mais  cela  ne  les  a  pas  empêché  de  succomber  la  deuxième 
ou  la  troisième  année.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  car 
l'oranger  souffre  des  lésions  pratiquées  sur  son  écorce  et 
je  l'ai  constaté  chez  des  sujets  exposés  à  la  dent  des 
chèvres,  très-friandes  de  cette  écorce,  malgré  son  extrême 
amertume.  Presque  tous  les  orangers  qui  bordaient  la 
route  de  Papaoa,  que  parcourait  chaque  jour  des  trou- 
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peaux,  étaient  plus  ou  moins  mordillés  jusqu'à  la  hauteur 
où  l'animal  pouvait  atteindre. 

L'on  a  voulu  attribuer  la  maladie  des  orangers  à  la 
piqûre  d'un  insecte»  sorte  de  punaise  noire  très-commune 
dans  la  saison  des  goyaves,  mais  rien,  selon  moi,  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  la  maladie  des  orangers, 
je  le  répète,  n'atteint  que  les  arbres  de  la  plage  et  ceux 
qui  se  trouvent  à  rentrée  des  vallées. 

Les  orangers  du  fond  des  vallées,  ceux  des  hauteurs, 
des  plateaux,  sont  restés  forts  et  vigoureux  ;  ils  donnent 
des  fruits  excellents.  Or,  c'est  au  pourtour  de  Tile,  c'est  à 
l'embouchure  des  vallées  que  le  goyavier  s'est  multiplié 
d'une  manière  désolante.  Le  goyavier  appauvrit  le  sol, 
ne  laisse  aux  arbres  vigoureux,  qu'il  étouffe  de  ses  racines, 
de  sa  végétation  touftue  et  serrée,  qu'une  terre  sèche  et 
complètement  épuisée.  C'est  ainsi  qu'ont  péri  des  arbres 
gigantesques  :  des  spondias  dulcis,  des  artocarpus  incisa, 
dont  j'ai  vu  les  troncs  dénudés  s'élever  au  nûlieu  des 
bois  touffus  de  goyaviers,  conmie  pour  témoigner  de 
la  redoutable  et  pernicieuse  iniluence  de  ce  végétal  sur  le 
développement  de  la  maladie  qui  depuis  peu  de  temps  frap- 
pe les  orangers.  Il  est  donc  indispensable  de  déblayer  le 
terrain  de  ce  parasite  dangereux,  si  on  veut  sauver  les 
orangers  et  s'occuper  de  leur  culture. 
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§  VI. 


Die  l'Mii-de^^ie  d'onmges  :  sa  préparetioo,  les  libalions,  Pivresse» 
ses  fimestes  coosécpieDces.  «-  Grime  de  Ta^ê  dit  Oopa  :  son  Jage- 
menl,  «a  condamnatioa  à  mort,  boq  recours  en  grâce.  —  Lettre 
de  la  reine  Pomaré,  eommatation  de  la  peine  da  meurtrier. 

Les  Tahitiens  font  une  consommation  prodigieuse 
d'oranges  pendant  toute  la  saison.  Outre  cette  consomma- 
tion en  nature,  ils  préparent  avec  le  suc  de  ces  fruits  une 
boisson  fermentée,  sorte  de  vin  appelé  namu  par  les 
Européens  et  ava  anani  par  les  indigènes  :  c'est  l'eau-de- 
vie  d'oranges.  —  Cette  préparation,  aujourd'hui  sévère- 
ment interdite  par  la  police  française  à  cause  des  excès  de 
toute  nature  dont  elle  devint  l'occasion  ou  le  prétexte, 
se  fait  nécessairement  en  cachette  et  au  loin,  dans  les 
montagnes  ou  au  fond  des  vallées.. 

Deux  ou  trois  jours  avant  la  date  Qxée  pour  la  réunion, 
les  indigènes  se  rendent  furtivement  au  Ueu  convenu 
pour  préparer  le  breuvage  convoité.  Les  oranges  sont 
promptement  dépouillées  de  leur  écorce  et  divisées  au 
moyen  d'im  morceau  de  bambou  eifllé.  Un  baril,  défoncé 
par  un  bout,  fait  l'ofûce  de  récipient  et  reçoit  le  jus 
exprimé  par  la  pression  des  fruits  sur  la  partie  supérieure 
et  arrondie  d'un  piquet  disposé  auprès  de  son  ouverture. 
A  défaut  de  barils,  de  gros  tronçons  de  bambou  en  tien- 
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nent  lieu  et  sont,  une  fois  remplis,  soigneusement  cachés 
dans  les  arbres,  au  sein  du  feuillage,  durant  une  couple 
de  jours,  pour  donner  à  la  feimentation  le  temps  de  s'ac- 
complir. 

Le  baril  sufQsamment  pourvu  de  jus ,  celui-ci  est 
dépuré  au  moyen  d'une  poignée  de  fllaniients  (môu)  que 
l'on  y  promène  et  qui  se  ch^gont  des  débris  de  cellîule? 
les  plus  volumineux,  puis  le  tùi  est  soigaeusement  recou- 
vert avec  des  feuilles  de  purau  (hibiscus)  et  eiifoui  dans  le 
sol  jusqu'au  moment  impjsttiemmeat  attendu  4fia  libations. 

Au  bout  de  quarante-buit  heures,  le  liquide  présente 
une  forte  couche  d'écume  dans  laquelle  sont  emprisonnés 
les  corps  étrangers  qu'il  tenait  en  suspension  ;  il  s'est 
éclairci  et  a  pri?  une  agréable  teinte  rougeâtre  :  il  est 
tout-à-fait  à  point. 

Hommes  et  femmes  s'empressent  alors  vers  le  lieu  d\i 
rendez-vous,  mais  en  suivant  des  sentiers  détournés.  II3 
ont  grand  soin  de  ne  quitter  leur  village  qu'un  à  un,  afin 
de  ne  pomt  éveiller  Tattention  des  agents  de  la  police  in- 
digène (mutoï).  Mais,  on  dépit  de  toutes  ces  précautions, 
il  est  rare  que  ces  derniers  n'aient  pas  connaissance  ou 
soupçon  du  délit.  Aussi,  bien  souvent,  au  grand  désarroi 
des  buveurs,  ils  tombent  inopinément  au  milieu  de  l'orgie 
pour  y  saisir  quelques-uns  des  délinquants,  qu'une  ivresse 
complète  leur  livre  sans  défense  et  qu'ils  envoient  en 
prison  pour  cuver  leur  vin  d*anani. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fidèles  réunis,  l'on  place  des  vedet- 
tes en  bon  nombre  pour  se  donner  autant  de  sécurité  que 
possible,  puis  on  prend  quelques  aliments  pour  la  forme, 
mais  on  danse  beaucoup,  on  chante  et  surtout  l'on  boit  à 
bouche  que  veux-tu.  La  coupe  de  coco  circule  sans  relâche 
au«ein  de  la  réunion  de  plus  en  plus  bruyante,  que  les 
échos  indiscrets  ne  manqueront  pas  de  trahir.  Sous  ce  ciel 

29 
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biUlant,  deux  coupes  de  via  d'orange  suflisent,  en  moyen  - 
ne,  pour  amener  l'ivresse. 

Alors  les  danses  deviennent  de  plus  en  plus  échevelées, 
des  cris  rauques,  plutôt  que  des  chants,  s'exhalent  de  ces 
poitrines  haletantes  ;  une  convoitise  ardente  et  sauvage 
éclate  dans  les  regards  des  hommes,  tandis  que  chez  leurs 
dignes  compagnes  tout  concourt,  gestes  et  poses  lascives, 
attitudes  provoquantes,  à  les  amener  aux  dernières  limi- 
tes du  paroxysme,  et  bientôt  les  danseurs  gisent  confon- 
dus dans  des  étreintes  convulsives  et  bestiales 

La  liqueur  est  épuisée,  les  passions  brutales  sont  assou- 
vies; la  satiété  et  la  fatigue,  non  moins  que  la  nuit  qui 
s'avance,  font  songer  au  retour.  Chacun  tire  alors  de  son 
côté;  mais  les  feux  allumés  pour  éclairer  la  retraite,  en  ap- 
paraissant sur  la  montagne,  indiquent  aux  mutoïs  la  trace 

des  buveurs liO  front  ceint  des  tiges  du  miri  (basilic),  le 

corps  enlacé  de  guirlandes  d'au-ti  (feuilles  du  cordylim 
atistralis),  ou  de  frondes  de  fougères  odorantes  {polypodium 
scandens),  les  femmes  rappellent  les  bacchantes  des  satur- 
nales antiques.  Leurs  éclats  de  rire,  leur  caquetage  bruyant 
ne  manque  pas  de  les  trahir  et  d'appeler  l'attention  de  la 
police,  qui  met  la  main  sur  ces  vierges  folles  et  les  envoie 
finir  en  prison  la  fête  si  joyeusement  menée  durant  le 
jour.  Le  lendemain,  le  juge  les  condanme  à  une  amende 
et  à  un  certain  nombre  de  jours  de  travail  au  profit  du 
Gouvernement.  Les  hommes,  on  le  pense  bien,  ne  sont  ni 
moins  justement,  ni  mieux  traités. 

Les  orgies  dont  nous  venons  de  tracer  seulement  l'es- 
quisse ne  sont  encore  que  trop  fréquentes.  Il  ne  se  fait  pas 
un  chargement  d'oranges  que  tous  les  gens  du  district  où 
se  récoltent  les  fruits  ne  préparent  en  secret  du  vin  d'anani. 
Aussi,  sont-ils  ivres  presque  tous  les  soirs,  encouragés 
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qu'ils  sont  parfois  par  les  équipages  des  navires,  qui  man- 
quent rarement  de  venir  se  joindre  à  eux. 

Ces  libations  ne  se  terminent  pas  toujours  d'une  façon 
inoffensive.  Le  fait  suivant,  survenu  pendant  que  j'étais 
encore  à  Papéiti,  en  est  la  preuve  : 

Le  lundi,  18  août  1856,  à  huit  heures  du  soir  environ, 
les  habitants  de  Arué,  district  de  Fâaa,  amenèrent  à  la 
maison  d'arrêt  de  Papéiti  un  homme  qui  venait  de  tuer 
d'un  coup  de  hache  le  nonmié  Térépohé,  son  voisin.  Ce 
meurtrier,  appelé  Taaé,  dit  Oopa,  vivait  avec  Térépohé 
dans  une  intimité  qui,  au  dire  des  voisins,  allait  très-loin. 
Mais  la  jalousie  d'Oopa  ne  s'éveillait  que  lorsque  le  feu 
des  boissons  alcooliques  venait  secouer  son  apathie  ordi- 
naire, et  rallumer  dans  son  sein  un  vieille  haine  qui  cou- 
vait sourdement,  peut-être,  sans  s'éteindre  jamais.  Dans 
ces  circonstances,  il  avait  parfois  proféré  des  menaces  con- 
tre Térépohé,  sans  jamais  y  donner  de  suite. 

Lundi  soir,  Oopa  était  étendu  dans  sa  case  avec  quel- 
ques amis,  par  une  de  ces  belles  nuits  si  communes  sous 
le  climat  de  Tahiti.  On  avait  bu  force  rasades  d'eau7de-vie 
d'oranges  et  les  têtes  s'étaient  échauffées.  Oopa  étant  un 
moment  sorti,  trouva  à  son  retour  chez  lui  Térépohé  seul 
avec  sa  femme.  Leur  contenance  lui  parut  si  embarrassée, 
que  des  soupçons  se  présentèrent  en  foule  à  son  esprit  et 
qu'une  querelle  s'en  suivit.  Térépohé  quitta  alors  la  case 
de  Taaé  suivi  de  sa  femme.  Que  se  passa-t-il  ensuite  ? 
Personne  ne  l'a  vu.  —  Au  bout  de  quelques  instants  les 
voisins  entendirent  des  voix  du  coté  de  la  maison  d'Oopa  ; 
un  grand  cri  retentit,  et  rien  ne  troubla  après  le  bruit  des 
vagues  qui  roulaient  écumantes  à  travers  les  récifs. 

Quand  on  accourut  avec  des  torches,  on  trouva  en  dehors 
et  près  de  la  porte  d'Oopa,  enveloppé  d^s  une  natte,  un 
cadavre  portant  au  sein  gauche  une  profonde  blessure. 
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Assis  au  milieu  de  sa  case»  le  meurtrier  se  laissa  garotter 
sans  résistance  et  conduire  en  prison.  Interrogé  par  le 
directeur  des  ailkires  européennes,  chargé  de  la  police, 
Oopa  avoua  son  crime  et  raconta  sans  hésiter  et  sans  res^ 
triction  aucune,  toutes  les  circonstances  de  l'acte  qu'il 
venait  de  commettre  (1). 

Le  27  août,  il  comparut  devant  la  haute  cour  des  juges 
indigènes  (toohitus).  Ce  tribunal  étant  le  dernier  degré  de 
la  juridiction  indigène,  ses  jugements  sont  sans  appel  et 
seulement  susceptibles  de  recours  en  grâce.  Composée  de 
sept  grands  juges,  ia  haute  cour  ouvrit  sa  séance  en  pré- 
sence d'une  foule  d'indigènes  accourus  de  tous  les  poiuls 
de  Tahiti,  ainsi  que  des  iles  voisines. 

Assis  sur  une  estrade,  autour  d*une  table  disposée 
en  fer  à  cheval,  les  juges,  en  robe  rouge  et  présidés  par 
Taïrapa,  étaient  :  Nuutéré,  Haérotaï,  Taniril,  Nounou, 
Taamu  et  Roura.  En  bas  et  à  droite  de  l'estrade,  était 
Poroï,  et  à  gauche,  Oté  qui  remplissait  provisoirement 
i'ofBce  de  ministère  public,  fonction  laissée  vacante  par  la 
mort  toute  récente  du  toohitu  Mare. 

Une  fois  introduit,  Taccusé  conserva  le  môme  calme  que 
celui  dont  il  avait  déjà  fait  preuve  au  moment  de  son 
arrestation.  L'audition  des  témoins  terminée,  la  femme 
d'Oopa  avoua  q\ïk  l'instant  de  la  rentrée  de  son  mari  à  la 
case,  elle  venait  de  se  rendre  coupable  d'adultère  avec 
Térépohé. 

L'audience  fut  renvoyée  au  lendemain;  une  fois  la  cause 
suffisamment  entendue,  le  ministère  public  posa  ses  con* 
clusions...  Le  tribunal  condamna  le  meurtrier  à  la  peine 
de  mort  et  il  acquitta  sa  femme  1 

Cette  condamnation  produisit  une  vive  et  pénible  im- 


(t)  Mesiogerde  Tahiti,  du  ti  août  1856. 
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pression  sur  la  partie  europôeane  de  l'auditoire,  qui  comp- 
tait sur  plus  d*indulgeace  de  la  part  d'une  raoe  d'hom- 
mes qui  d'ordinaire  se  montrent  moins  soudeux  de  1^ 
vertu  de  leurs  femmes  et  de  leurs  ûlles.  Gette  sentence 
n'étant  plus  susceptible  que  d'un  recours  en  grâce,  Oopa 
en  référa  à  la  clémence  de  la  reine  Pomaré  qui  demanda 
t  à  regarder  dans  son  esprit  » ,  c'e^t-à-^dire,  le  temps  de  la 
réfleiion. 

La  demande  de  ce  délai  répandit  dans  le  public  une 
certaine  inquiétude,  et  les  bruits  les  plus  sinistres  ne  tar- 
dèrent pas  à  circuler.  La  reine,  disait-on,  qui  avait  déjà 
gracié  plusieurs  condamnés,  se  reprochait  son  indulgence 
comme  une  faiblesse,  et  l'on  assurait  qu'elle  ne  pardonne- 
rait pas  cette  fois.  Cependant,  le  3  septembre,  S.  M.  écrivit 
à  M.  le  gouverneur  commissaire  impérial,  qu'elle  venait 
de  prendre  une  décision  ;  voici  sa  lettre  * 


«  Papéiti,  3  septembre  1856. 

•  Monsieur  le  Ck)mmis8aire  Impérial, 

t  Je  vous  salue  au  nom  du  vrai  Dieu.  Voici  ma  parole 
»  à  vous  : 
»  J'ai  réfléchi  sur  la  justice  de  la  peine  qui  a  été 

•  infligée  par  les  toohitus  à  Taaé,  qui  avait  été  accusé 
»  d'avoir  assassiné  Térépohé,  et  voici  la  décision  à  laquelle 

•  je  me  suis  arrêtée. 

>  Je  vous  informe  clairement,  M.  le  commissaire  impé- 
»  rial,  que  je  n'approuve  pas  la  peine  de  mort  que  lui  ont 

•  infligée  les  toohitus. 

*  Je  vous  informe  que  je  fais  grâce  à  Taaé;  il  ne  sera 
))  pas  pendu. 
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Toid  la  pane qoî  me  parmîljnste  pour  9oa  crime  : 
CbA  la  pnion  aiec  le  liafaîi  pour  le  goarememeat. 


Je  nmf  nloe  an  oom  du  Trai  Dieu. 

éaïUséeta  Société, 


LmHnencse  fkaiititte  fiil  «Tua  grand  poids  dans  celle 
jtfrîârm  de  la  mue,  qui  loojoars  hésIaiL  Par  soile  de 
cette  OEMnmatalioo  inespérée,  Oc^a  fol  placé  comme 
awiff  mmmpT,  à  rhôpilal  de  la  marine  où  il  resU  poidanl 
loai  le  ten^  de  sa  condamna  ti<m.  Gel  homme  aTaii  nne 
nature  dooce.  el  personne  ne  ponrail  se  figurer  qu'a  se 
fitt  rendu  coupable  d'un  parefl  crime.  Mais  Ympa-mmÊmi 
atait  troublé  sa  raison*  eC  dans  un  moment  d'iiicae, 
ëevenn  complètement  fou.  fl  avait  accompli  un  meurtre 
qpH  ne  cessa  jamais  de  déplorer. 

G.  CUZENT. 


LE  RETOUR 


Traduit  de  RUNSBERO,  Poète  natiODal  SuMuii 


Originaire  de  la  Finlande,  né  en  1804,  à  Jakobstad^ 
petite  ville  maritime  située  au  nord  du  golfe  de  Bothnie, 
Runeberg,  devenu  aujourd'hui  le  poëte  national  de  la 
Suède,  reçut  à  sa  naissance  les  prénoms  de  Johan-Ludwio. 

Pour  comprendre  le  caractère  particulier  dont  ce  poôte 
a  revêtu  ses  chants,  il  est  indispensable  d'être  préalable- 
ment initié  à  quelques-uns  des  détails  de  sa  jeunesse. 

Le  collège,  ou  mieux  l'établissement  public  où  le  jeune 
Lndwig  fut  placé  pour  commencer  ses  études,  était  com- 
posé, en  grande  partie,  de  jeunes  gens,  fils  comme  lui  de 
bourgeois  ou  de  paysans,  et  devant  par  conséquent  tout 
espérer  d'eux-mêmes  et  ne  rien  attendre  de  la  faveur  des 
grands.  —  Un  certain  esprit  de  corps  et  d'indépendance 
régnait  parmi  les  écoliers. 

Runeberg  adopta  franchement  les  idées  de  ses  cama- 
rades, et  tout  en  se  posant  parmi  eux  comme  l'un  des  plus 


p0    «u.  *»-.  *:-  S3r^^  -ç  ;ar  «x  .sEX=a: 


'  —  * 


■^  ■  ■■ 


tfiStfA  njOHt  sais  rasas:  loi^oxzs  xifannf  ât  zsar 
f^  lit  Ifiurjt  iuiiuTSiXiK    i.  r.fiaTia   s^^  os 


'iifitf  t  ^^'  ii^  jii^iTTTu-  CL  ^Dyneecr  ^lume  àe^L  àaiH^  «es 
9i}#KnUi'>»    ',  ^3ts:  jt  iïDLpc  Qt  Z  erîÀe  çiii.  s^s  lue  âes 

vdufc^^r^^  ^ais|»uir  qu'il  y  dormira  u:  îDzr  ôass  le  sîteooe 
fie  iiL  ixiort ,  e:  gue,  parfois  pem^:r&.  le  pss:  atsesn  td!». 
laiii  H\  liailaut  des  ailes,  soujùrera  soir  sa  1  roupie  ilia  ooie 
jibuiitîve,  et  qu'âne  main  amie,  une  main  ciêmeoae  liBii. 
Ara  dépoter,  eo  paasanU  qaelqnœ  ilears  snr  acm  oenaieiL 


^ 
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LE  RETOUR 


Pareil  à  Toiseau  de  passage 
Qui  revient,  après  chaque  hiver, 
Visiter  son  nid,  le  rivage, 
Et  le  chaume  qui  lui  fut  cher. 
Je  reviens,  ma  terre  natale. 
Retrouver  mon  petit  enclos; 
Loin  de  la  tourmente  fatale. 
Je  reviens  chercher  le  repos. 

Bien  longtemps,  sur  de  froides  rives. 

J'ai  vécu  de  toi  séparé  : 

Là,  mes  chansons  étaient  plaintives. 

Et  combien  de  fois  j'ai  pleuré  1... 

De  retour,  je  vois  la  cabane 

Où  mon  berceau  fut  abrité  ; 

Le  champ  qu*un  pauvre  vieUlar^i  glane. 

Où,  petit  enfant,  j'ai  sauté. 

Je  revois  la  même  verdure  ; 
Et,  sous  la  mousse  du  g;*and  bois, 
J'entends  le  ruisseau  qui  murmure 
Et  coule  là,  comme  autrefois. 

30 
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Qu'ai-je  rapporté  du  voyage? 
Un  cœur,  hélas!  triste  et  flétri; 
Un  cœur  abattu  par  Forage, 
Un  front  bien  que  jeune  blanchi. 
Tu  ne  peux  désormais  me  rendre, 
Terre,  tout  ce  que  j'ai  perdu; 
Mais  c*est  pour  dormir  et  descendre 
Dans  ton  sein  que  je  suis  venu. 

A  Tendroit  où  la  source  coule. 
Où  le  peuplier  reverdit, 
Où  l'oiseau  voltige  et  roucoule 
Tout  en  faisant  son  petit  nid. 
Je  dormirai  dans  le  silence 
Lorsque  chantera  le  bouvreuil, 
lîlt  quelque  main,  dans  sa  clémence, 
Mettra  des  fleurs  sur  mon  cercueil. 


Le  volume  des  poésies  lyriques  de  Runeberg  est  plein 
d'une  grâce  naïve  et  d'une  mélancolie  touchante.  Fraî- 
cheur de  sentiment,  grâce  des  images,  limpidité  du  style, 
toutes  ces  qualités  existent  dans  ses  tableaux  ;  on  sent  que 
ses  descriptions  se  renferment  dans  la  réalité  des  faits. 
Car,  ainsi  que  l'a  dit  un  écrivain  contemporain  :  «  Rune- 
berg a  vu,  Runeberg  a  souffert,  et  c'est  le  cœur  plein 
d'angoisse  encore  qu'il  est  venu  nous  montrer  tout  un 
peuple  opprimé  aux  mains  furieuses  d'une  soldatesque 
grossière;  de  pauvres  femmes,  de  petits  enfants  laissant 
couler  leurs  larmes  dans  la  neige.  On  ne  peut  lire-  san 
une  émotion  profonde  les  poëmes  de  Runeberg,  et  sans 
se  croire  transporté  en  plein  pays  du  Nord  Le  poëte  a 
trouvé  des  cris  sublimes  d'amour  pour  sa  patrie  ;  il  a  celé- 
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bré  les  derniers  efforts,  la  dernière  résistance  de  la  Fin- 
lande contre  les  Rusâés  en  1808  et  en  1809  ;  il  a  fdit  vibrer 
contre  cette  usurpation  toutes  les  cordiBs  de  sa  lyre.  » 

Le  poôte  dont  lious  avons  essayé  de  ti^âduire  un  des 
chants,  vient  d'atteindre  sa  70*  ahnée  (1). 

La  Finlande  (nous  ont  aj^pris  les  journaux  russes),  a  tenu 
à  honneur  de  célébrer  cet  anniversaire  et  d'en  faire  une 
fête  nationale.  Des  députations  des  différentes  provinces» 
notamment  d*Helsingfors,  sont  accourues  à  Borgo,  rési- 
dence actuelle  du  poôte,  pour  lui  présenter  leinAs  vœux  et 
leurs  hommages.  Toutes  les  villes  possédant  un  théâtre, 
et  en  première  ligne  Stockholm,  ont  voulu  célébrer  la 
fête  par  l'exécution  âe  quelque  composition  dramatique 
de  Runeberg,  de  Tauteur  qui  occupe  le  premier  i*ang  dans 
la  littérature  actuelle  de  la  Suède,  et  qui  a  su,  par  ses 
talents,  acquérir  la  sympathie  générale  de  ses  concitoyens. 

0.  PRADÈRE. 


1)  1874. 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 


AUTOUR    DE    L'ISLANDE 


;ïen^  rihtention,  ainsi  que  Tindique  le  titre  d)e  cet  ar- 
ticle, que  de  dônùer  quelques  indications  snr  16s  localités 
que  j'ai  visitées  t)endatit  ïùe^  deux  isi^onrs  en  Islande,  en 
1865  et  1866.  Pour  étudier  convenal)l6ilïent  la  géologie  de 
cette  contrée  entièrement  volcanique,  il  faudrait  avoir  à  la 
fois  la  liberté  dont  je  ne  pouvais  pas  totijoui*s  disposer,  vu 
les  exigences  du  service,  des  moyens  d'action  plus  complets 
et  mieux  organisés,  la  possibilité  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur,  des  ouvrages  spéciaux  et  des  connaissances  plus 
avancées  que  les  miennes  dans  cette  partie  de  Thistoire 
naturelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  j*essaierai  de  niettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  notes  que  j'ai  prises  sur  les  lieux  mêmes,  et 
je  ne  parlerai  que  des  diverses  baies  que  j'ai  parcourues, 
lorsque  je  fls  ce  vovage  de  circumnavigation,  et  de  mon 
excursion  aux  geysers,  situés  à  '30  lieuës  dans  l'intérietir. 

ii'ile  que  les  navigateurs  et  géographes  ont  appelée  ^ 
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juste  titre  :  Iceland,  terre  de  glace  (1),  et  dont  nous  avons 
fait  Islande,  appartient  tout  entière  à  la  classe  des  terrains 
éruptifs,  comme  le  Groenland,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  canal  de  40  lieues  de  largeur.  Sous  ce  rapport,  il 
conviendrait  mieux  de  la  rattacher  au  nouveau  continent, 
plutôt  qu*à  l'ancien,  ainsi  que  le  font  quelques  géographes. 

Je  dois  ici  mentionner  Topinion  émise  par  Ph.  Buache, 
dans  son  Essai  de  Géographie  physique  (2)  :  «  Que  l'Islande, 
»  de  môme  que  les  Fœrœ,  et  môme  les  Shetland ,  ne  se- 
>  rait  que  les  parties  élevées  d'une  chaîne  sous-marine, 
•  allant  de  la  Norwége  au  Groenland.  »  L'étude  plus  ap- 
profondie de  la  géologie  de  ces  divers  pays  n'a  pas  com- 
plètement justifié  cetle  hypothèse  (3). 

Vue  du  large,  et  de  quelque  côté  qu'on  aborde,  l'Islande 
est  loin  d'offrir  un  aspect  agréable.  C'est  une  terre  haute, 
presque  toujours  couverte  de  neige,  sauf  en  été  dans  les 
parties  basses  et  le  voisinage  de  la  mer,  hérissée  de  pics, 
de  cônes,  de  cratères,  de  plateaux  élevés,  qui  paraissent 
inaccessibles.  Dans  les  vallées,  profondes  et  tortueuses,  ce 
sont  d'immenses  blocs  de  basalte,  transportés  à  de  gran- 
des distances  par  une  force  d'expansion  incommensurable. 
La  partie  N.-O.  de  l'Irlande,  quelques  hauts  plateaux  de 
l'Auvergne,  la  partie  ouest  de  la  Sardaigne,  etc.,  présen- 
tent le  môme  aspect,  mais  sur  une  surface  moins  étendue. 


[1)  Lors  de  sa  déoooYerte,  en  S61,  lisl&nde  avait  reça  le  nom  de 
Sneeland,  terre  de  neige,  (snoto);  Gardar,  qui  la  visitait,  en  864,  lui 
donnait  le  nom  de  Gardar  Holme;  enfin,  le  navigateur  norwégien 
Flocke  Wilgerdarson,  qui  8*j  rendit  en  868.  lui  donna  le  nom  d'Ice- 
land,  qu'elle  a  conservé.     ^ 

(2)  MévMires  dt  l'Académie  des  Seiemes,  1742. 
i3)  Malte  Bnir,  livre  33*. 
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La  géologie  de  Tlsiande  a  été  et  udiée  pendant  ce  siècle, 
je  ne  dirai  pas  aussi  complètement  que  possible,  car  on 
est  loin  d'avoir  pénétré  partout,  mais  du  moins  les  parties 
visitées  ont  Hait  l'objet  d'études  sérieuses  de  la  part  de 
MM.  Robert  et  Gaymard,  savants  attachés  à  Fespédition 
de  la  Recherche  en  1835,  pour  retrouver  les  restes  de  la 
Lilloise;  MM.  Descloiseaux  ,  de  Ghaucourtois  et  Ferri 
Pisani,  savants  à  la  suite  du  prince  Napoléon,  lorsqu'il  vi- 
sita cette  île  en  1856;  quelques  géologues  anglais  et  da- 
nois ont  écrit  à  ce  sujet  des  articles  du  plus  haut  intérêt  (1). 

Un  professeur  au  lycée  de  Reykjavick,  capitale  de  TIs- 
lande,  M.  Amesen,  s'occupait  beaucoup,  lors  de  mon  pas- 
sage dans  cette  ville,  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie 
de  ce  pays  ;  le  petit  cabinet  d'histoire  naturelle  qui  dépend 
de  cet  établissement  renfermait  déjà  de  beaux  échantillons 
des  espèces  minéralogiques  existant  dans  l'Ile,  mais  la 
difficulté  immense  de  parcourir  l'intérieur  des  terres, 
rendra  toujours  dilllcile  l'étude.de  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'Islande 
n'a  pas  moins  de  500  lieues  carrées  et  qu'elle  présente  une 
surface  égale  au  cinquième  environ  de  celle  de  la  France. 
Un  autre  savant,  M.  Gunnlaughson,  islandais,  a  consacré 
toute  son  existence  à  la  rédaction  d'une  carte  complète  de 
rtle  ;  ce  travail,  exécuté  au  prix  de  peines  et  de  fatigues 
sans' nombre,  est  le  plus  important  qu'on  possède. 

Le  docteur  Hyaltelin,  résidant  à  Reykjavik,  pourrait 
rendre  de  grands  services  à  la  géologie  de  son  pays,  par 
ses  connaissances  spéciales  et  par  l'obligation  dans  laquelle 
il  se  trouve  de  parcourir  quelquefois,  en  été,  de  grandes 


(1)  Il  faut  signaler  entre  antres  :  Bggen  Olafsen,  BJami  Panisen» 
TéTêqne  Ton  Trolil,  sir  George  Mackensia,  Krugg  de  Hidda,  Kerguelen, 
Walterbausen,  Schythe,  Ida  Pleiffer,  Bnnsen,  lord  Dnffèring. 
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difltanccs  dans  l'intérieur,  pour  visiter  des  m^Uades;  mais 
sou  service  médical  absorbe  tous  ses  instaula  et  rend 
presque  stériles  sa  bonne  vokmté  et  son  savoir  eu  géo- 
logie. 

liO  musée  de  Copenhague  doit  être  riche  en  minéraux 
isla,ndais;  celui  de  Paris  s'est  enrichi  des  coUections  de  la 
nficherçhe  et  de  la  Reme-Hqrtense,  ainsi  que  des  dons  parti- 
culiers, et  j'ai  cédé  à  celui  d.e  Bordeaux  la  petite  collection 
que  j'avais  formée. 

Ces  quelques  explications  préliminaires  étant  ^pnuées, 
j'arrive  à  la  description  des  cdtes  de  l'île. 

L'Irlande  affecte  une  forme  quadrangulaire,  à  angles 
arrondis  dans  le  Sud  et  très-accentués  dans  le  Nord  (1). 
Les  bords  sont  profondément  laciniés,  surtout  vers  le 
S.-O.,  rOuest,  le  Nord  et  le  N.-E.  et  sur  la  côte  orientale; 
le  S.-E.  et  le  Sud,  au  contraire,  offrent  presque  sans 
coupures  une  ligne  de  côtes  le  plus  souvent  plates.  Dans 
le  N.-O.  on  remarque  ime  yaste  presqu'île  que  ^  présence 
de  nombreux  Qords  ou  golfes  découpe  d'ui^e  manière 
bizarre.  Ces  golfes,  presque  tous  accessibles,  servent  d'abri 
et  de  refuge  à  nos  pêcheurs,  contre  les  tempêtes  si  fré- 
quentes dans  ces  parages;  heureux  s'ils  ne  sont  pas  brisés 
sur  les  rochers  qu'ils  cherchept  à  éviter,  heureux  s'ils 
peuvent  gagner  à  temps  l'abri  qu'ils  ont  devant  eux,  et  si 
une  rafale  ne  les  fait  pas  sombrer  au  moment  d'arriver 
en  lieu  sûr. 


(1)  La  France  a  5a0,f02  kllosuètres  c^uniés.  L'I^  p  Wfif9^  ^00 
kilomètiss  4e  long  sur  SiSO  k^emètres  ,de  lar^. 
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Le  Fazebufft  ou  FaxaQord 


La  côte  S.-O.  de  l'Islande  offre  deux  grands  golfes  de 
dimension  à  peu  près  égale,  le  Faxebugt  ou  Faxafjord  et 
le  Bredgebugt  ou  Breydarfjord,  dans  le  nord  du  premier. 
Le^Faxebugt  est  terminé  au  Nord  par  le  Snœfell-Jokull, 
volcan  éteint  ou  endormi  (1),  qui  surplombe  les  eaux  de 
la  mer  (1486  mètres)  et  au  Sud  par  le  cap  Reikïanœs  et  la 
pointe  Skagen.  Dans  le  fond,;s*élèye  une  chaîne  de  monta- 
gnes dont  le  mont  Esia  fait  partie.  Vu  son  voisinage  de 
Reykjavik,  cette  localité  a  été  étudiée  avec  soin  par  les 
deux  commissions  de  la  Recherche  et  de  la  Reine-Hortense. 
Je  devais  y  aller  moi-môme,  en  compagnie  du  docteur 
Hyaltelin,  mais  des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  ce  voyage. 

Le  Faxebugt  se  décompose  lui-môme  en  un  grand 
nombre  de  petites  baies  parmi  lequelles  il  faut  citer 
HvalQord  ou  la  baie  des  baleines,  ainsi  nommée  parce 
que  ce  cétacé  s'y  trouve  quelquefois. 

Parmi  les  petites  îles  dont  le  golfe  est  parsemé,  surtout 
dans  le  voisinage  des  cotes,  j'ai  visité  Yidœ,  rocher 
presque  stérile,  consacré  uniquement  par  son  proprié- 
taire à  l'éducation  des  eiders  qui  viennent  y  faire  leur 
nid  chaque  année  (2).  Gomme  le  mont  Esia,  dont  elle 
paraît  être  une  dépendance  sous-marine,  Tîle  Yidœ  est 


(t)  La  dernière  éruption  connue  date  de  t219. 
(2)  Cette  petite  lie  tient  une  place  dans  l'histoire  de  l'Islande. 

31 
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composée  de  rochers  basalticpies,  mimosites,  basanites  et 
wakes. 

Les  environs  de  Reykjavik  sont  plats ,  relativement  au 
reste  du  pays,  parsemés  de  blocs  de  lave  trachytlque  et 
d'une  aridité  extrême.  Quelques  parcelles  de  terrain, 
moins  dénudées  que  les  autres  de  terre  végétale  noirâtre 
et  mêlée  de  cailloux,  se  couvrent  en  été,  c'est-à-dire  en 
juin,  juillet  et  août,  d'ime  maigre  végétation  qui  sert  de 
nourriture  aux  moutons.  La  tourbe,  qui  se  rencontre  à 
peu  de  distance,  est  utilisée  par  les  pauvres  habitants  de 
la  ville,  pour  le  chauffage  ;  c'est  une  précieuse  ressource 
dans  un  pays  où  il  n'existe  pas  mi  seul  arbre. 

lies  détails  géologiques  sur  les  localités  avoisinaut 
Reykjavik,  Laugarnès,  le  mont  Ësia,  Fossvogur,  Bessee- 
tadr,  Havnfjord,  et  non  loin  de  la  pointe  Skagen,  Krisuvik, 
sont  assez  complets  dans  les  deux  ouvrages  que  j'ai 
indiqués  au  commencement  de  cet  article,  pour  que  je 
n'aie  pas  à  les  reproduire  ici,  n'ayant  rien  de  nouveau  à  y 
£gouter. 


Le  Bredjebugt  ou  BreydarQord 

Afin  d^e  pas  revenir  sur  nos  pas,  nous  commencerons 
le  tour  de  l'Islande  en  partant  de  Reykjavik  et  visiterons 
successivement  l'Ouest,  le  Nord,  TEst  et  le  Sud  de  cette 
île.  Nous  coupons  en  ligne  droite  le  Faxebugt  et  passons  à 
dix  milles  de  distance  (1)  du  Snœfell-Jokull,  de  cette  mon- 


(1)  Le  mille  marin,  de  60  an  degré,  Taat  1832  mètresl;  c'est  à  pea 
près  le  tiers  d'une  lieue. 
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.  tagne  majestueuse  qui  termine  la  chaîne  de  séparation 
entre  les  deux  golfes.  Son  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  de  1500  mètres.  Les  savants  géologues  qui 
ont  exploré  ce  volcan  éteint,  l'ont  trouvé  composé  de 
basalte  et  de  wrake  amygdaloïde,  ils  ont  rencontré  la 
plupart  des  espèces  minérales  des  terrains  volcaniques. 

L'ascension  n'en  paraît  pas  très-difQdle,  seulement  on 
ne  peut  la  faire  qu'en  juillet  ou  août,  le  mauvais  temps  et 
la  neige  qui  le  couvre  presque  constamment  ne  permet- 
tant pas  de  la  faire  à  une  autre  époque  de  Tannée.  Encore 
son  sommet  n'est-il  jamais  complètement  dégagé.  Les 
basaltes  qui  l'entourent  du  côté  de  la  mer  font,  vus  du 
large,  un  effet  extrêmement  pittoresque.  Sur  le  flanc  Est, 
le  glacier  qui  le  couvre  se  distingue,  en  temps  clair,  jusque 
de  Reykjavik,  et  lorsque  le  soleil  lance  ses  rayons  obliques 
sur  cette  surface  diamantée,  l'effet  produit  est  vraiment 
beau  (1). 

Le  Bredgebugt  est  parsemé  d'îles  ou  plutôt  de  rochers 
émergeants,  qui  rendent  la  navigation  dans  ce  golfe  fort 
dangereuse;  cependant  les  pécheurs  de  morue  y  pénètrent 
souvent,  à  peu  près  sûrs  de  faire  bonne  pêche,  s'ils  ne  pé- 
rissent pas  dans  un  de  ces  coups  de  vent  si  fréquents, 
contre  lesquels  on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  prendre  la 
seule  précaution  possible,  celle  de  se  réfugier  dans  une 
des  nombreuses  baies  que  ce  golfe  renferme. 


(1)  C'est  par  le  cratère  de  ce  folcan  qae  le  spiritael  aatenr  da 
Voyagé  au  centre  de  la  Terre,  Jules  Verne,  fait  descendre  ses 
▼oyageurs.  Il  est  à  remarquer  que  la  description  des  localités,  depuis 
ReykjaTik  Jusqu'au  sommet  du  Snœfell  est  de  la  plus  grande  exacti- 
tude. 
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GrœneQord  ou  GrundarQord. 


C'est  la  seule  baie  que  nous  ayons  visitée  dans  le  Bred- 
gebugt  ;  non  loin  du  pied  du  Snœfell-JokuU,  elle  ne  parait 
pas  trop  dépourvue  de  végétation,  d'où  vient  son  nom 
grœne,  green,  verte.  Le  voisinage  du  volcan  ne  doit 
pas  être  étranger  à  cette  cause. 

GrœneQord  est  entourée  d'un  cercle  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  et  dominée  au  loin  par  le  volcan,  qui,  en 
disloquant  la  structure  primitive  du  sol,  a  donné  à  ces 
masses  de  rochers  des  formes  bien  pittoresques.  L'une  de 
ces  masses  ressemble  à  un  tronc  de  cône,  c'est  le  Kirigu- 
ber  ou  clocher  d'église;  vers  rentrée,  un  autre  rocher 
rappelle  l'idée  d'un  cénotaphe,  et  les  marins  l'appellent 
pour  cette  raison  le  Sarcophage.  (]es  coupes  régulières 
indiquent  la  nature  basaltique  des  roches  qui  les  compo- 
sent. Le  croquis  n«  1  de  la  2«  planche  peut  les  représenter. 

Le  fond  de  la  baie  est  terminé  par  une  plaine  maréca- 
geuse qu'un  drainage  intelligent  convertirait  facilement 
en  une  prairie  fertile.  Vient  ensuite  la  montagne  dont  les 
flancs  sont  pour  ainsi  dire  perpendiculaires.  Du  sommet 
tombe  une  cascade  assez  abondante,  quoique  la  font«  des 
neiges  sur  les  plateaux  supérieurs  n'ait  pas  encore  com- 
mencé. A  droite  et  à  gauche  sont  de  vastes  surfaces  cou- 
vertes de  cailloux  roulés,  indinées  de  30  à  40  degrés,  et 
sur  lesquelles  la  progression  est  assez  difficile,  souvent 
même  impossible. 

GrœneQord,  à  l'abri  du  Snœfell  et  dans  son  voisinage, 
est  la  baie  choisie  de  préférence  par  les  pêcheurs  pour 
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relâcher,  quaud  ils  ne  peuvent  plus  tenir  la  mer  au 
large. 

En  traversant  le  Bredgebugt,  nous  arrivons  à  la  vaste 
presgu'fle  qui  termine  l'Islande  du  côté  du  N.-O.  et  dont 
les  sinuosités  innombrables  permettent  de  la  comparer  à 
une  feuillo  très-découpée.  L'extrémité  S.-O.  est  terminée 
par  un  cap  d'une  structure  si  singulière,  que  les  naviga- 
teurs Tout  désigné  sous  le  nom  de  Staalberg  ou  escaliers. 
Effectivement  les  diverses  couches  de  terrain  basaltique 
qui  le  composent,  sont  disposées  d'une  manière  si  régu- 
lière,  que  du  large  on  pourrait  les  prendre  pour  les  mar- 
ches d'un  escalier  de  géants.  Cette  disposition  quasi- 
géométrique,  montre,  sans  qu'il  soit  besoin  d'analyse,  la 
nature  des  roches  qui  composent  ce  cap. 


PatrixQord 

La  première  des  nombreuses  et  profondes  dentelures 
de  la  presqu'île,  est  PatrixQord  ;  on  y  pénètre  en  venant 
du  Sud,  après  avoir  doublé  un  cap  fort  élevé  appelé 
Strauninœs.  Les  montagnes  qui  entourent  ce  Qord  sont 
moins  accidentées  que  celles  des  baies  plus  Nord,  celle 
de  Dyrefjord,  par  exemple.  Entre  deux  chaînes  secondai- 
res, dans  le  Sud,  s'étend  la  vallée  de  Sodlaugstadr,  qui 
s'étend  fort  loin  dans  la  direction  du  S.-O,  et  a  une  physio- 
nomie toute  particulière  ;  la  plage  qui  la  limite  est  com- 
posée d'un  sable  blanc,  brillant,  micacé,  bien  différent  des 
sables  noirâtres  des  autres  baies,  débris  de  basaltes  et 
autres  pierres  volcaniques. 

En  pénétrant  dans  cette  vallée,  large  d'environ  un  kilo- 
mètre, on  remarque  que  la  moitié  de  cette  largeur  est 


À 
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occupée  par  un  étang  qui  baigne  le  pied  de  la  montagne, 
l'autre  moitié  est  composée  d'un  sable  analogue  à  celui  de 
la  plage,  et  le  sol  s'élève  par  plateaux  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  de  ce  côté  de  la  vallée.  Ce  sable  est  impuissant 
à  fixer  les  quelques  graminées  (elymus  arenarius)  qui  y 
végètent,  quelle  que  soit  la  longueur  de  leurs  racines  (1). 

Dans  cette  même  vallée  et  non  loin  du  bord  de  la  mer,  j'ai 
remarqué  une  couche  de  tourbe  qui  ne  m*a  pas  paru  très- 
épaisse;  dans  une  autre  point  j'ai  constaté  des  couches  de 
glace  alternant  avec  des  couches  de  sable. 

Je  ne  sache  pas  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Islande  aient  fait  mention  de  cette  vallée,  elle  n'est  point 
indiquée  dans  les  voyages  de  la  Recherche  ou  de  la  Reine- 
Hortense,  Les  quelques  heures  que  j'ai  pu  rester  à  terre  ne 
m'ont  pas  permis  de  prendre  plus  de  notes  sur  cette  loca- 
lité intéressante.  J'aurais  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
la  vallée  et  m'assurer  de  la  direction  des  montagnes  qui  la 
séparent  du  Bredgebugt  (2j. 

Près  de  Patrixfjord  daûs  le  N.-O,' est  une  petite  baie, 
Lusbay  ou  FalknaQord,  où  les  pécheurs  vont  quelquefois 
se  mettre  à  l'abri  de  la  tempête. 

Je  n'ai  pas  pénétré  dans  ArnarQord,  beaucoup  plus  large 
et  plus  long  que  PatrixQord,  mais  la  frégate  a  rasé  la  terre 
d'assez  près  pour  me  permettre  de  voir  combien  les  mon- 


(i)  J'en  ai  recueilli  de  15  à  20  mètres  de  long. 

(2)  M.  de  FrémiûTille,  enseigne  devaissean,  embarqué  snrlafr^te 
U  Sirène,  tisita  cette  baie  en  1806;  il  en  fait  mention  dant  ses 
Mémoires  inédiU  et  dans  sa  Notice  sur  les  monumenU  islandais  de  la 
haie  de  Patrixfjord,  insérée  dans  le  tome  vi,  pages  84-91  des  Jfrfmotref 
de  Vacadémie  celtique. 
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tagnes  qui  bordent  cette  côte  sont  découpées  d'une  manière 
pittoresque.  Ici  on  peut  reconnaître  une  immense  tour  du 
moyen-âge,  aux  murailles  noircies  par  le  temps  et  dont 
les  créneaux  sont  à  moitié  démolis  ;  là  un  de  ces  toits  aigus 
qui  couvrent  les  édifices  dans  les  contrées  pluvieuses; 
plus  loin,  une  pyramide  élancée,  qui  ne  se  rattache  que 
d'un  côté  à  la  montagne  voisine.  Cette  irrégularité  de  ter- 
rain dénote  sufflsamment  Torigine  volcanique  de  la  vaste 
presqu'île  duN.-O.  de  l'Islande.  La  direction  générale  des 
chaînes  principales  qui  divisent  et  forment  les  nombreux 
enfoncements  dont  la  côte  est  dentelée,  est  du  N.-O.  au 
S.-Ë.,  de  sorte  que,  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au  Staalberg, 
à  l'entrée  du  Bredgebugt,  tous  ces  golfes,  plus  ou  moins 
prcrfonds,  ont  leur  ouverture  tournée  du  côté  du  N.-O., 
vers  le  Groenland. 

OansFalimafjord,  les  montagnes  sont  à  peu  près  paral- 
lèles à  la  côte  N.-E.  Elles  ont  une  moyenne  d'élévation  de 
plus  de  500  mètres  et  la  partie  supérieure,  crête  ou  plateau, 
ce  que  je  n'ai  pu  vérifier,  est  seojsi  leonent  parallèle  a 
riprizon.  ) 


DyreQopd 


Dans  le  nord  d'ArnarQord,  nous  trouvons  la  belle  baie  de 
DyreQord,  ouverte  dans  la  même  direction  que  la  précé- 
dente. Elle  a  dix-sept  milles  environ  de  profondeur  dans 
l'intérieur  des  terres,  son  axe  central  est  dans  la  direction 
O.-N.-O.  et  S.-S  -E.,  avec  une  légère  déviation  vers  l'Ouest, 
à  dix  milles  environ  de  l'entrée.  Presque  toutes  les  chaînes 
de  montagnes  qui  entourent  ce  Qord,  se  dirigent  vers 
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l'axe  ce;.!ral,  sauf  œtte  gigantesque  muraille  qui  s'élève 
devant  le  mouillage  ordinaire  des  Mtiments,  et  appelée 
M yrakotter.  On  peut  compter  dans  ce  Qord  presqu'antant 
de  cratères  qu'il  y  a  de  chaînons  ;  l'inclinaison  des  parois 
est  d'environ  ^  dans  l'intérieur  de  ces  immenses  coupes, 
dont  un  côté  est  toujours  moins  élevé  que  l'autre;  c'est  par 
ce  côté  sans  doute  que  la  matière  en  fUsion  a  dû  se  répan- 
dre à  l'extérieur.  A  peu  près  vers  les  2/3  de  la  bouche 
ignivome,  les  parois  cessent  d'être  inclinées  pour  prendre 
la  verticale  Si  l'on  suppose  une  section  ûite  au  travers 
d'un  de  ces  cratères,  on  aura  à  peu  près  la  coupe  indi- 
quée au  n«  2  de  la  2*  planche. 

n  en  est  de  môme  d'une  section  qu'on  ferait  au  travers 
d'une  des  chaînes  de  montagnes;  on  aurait  à  peu  près  un 
trapèxe,  ainsi  que  le  représente  le  n«  3  de  la  2*  planche. 

Tout  le  plan  supérieur,  composé  de  galets  roulés  et  de 
terrain  mobile,  véritables  fondrières,  est  le  plus  souvent 
couvert  de  neige. 

J'ai  gravi  la  montagne  appelée  Eiedudal  vers  la  droite 
en  entrant  dans  ce  Qord,  la  partie  supérieure  se  compose 
d'un  chaos  de  rochers  roulés,  dont  les  intervalles  sont 
comblés  par  des  éléments  plus  petits.  H  y  existe  égale- 
ment de  grandes  surfauses  de  terre  et  de  cailloux  roulés 
qui  constituent  un  sol  mouvant,  sur  lequel  il  n'est  pas 
toujours  prudent  de  s'aventurer. 

Les  vallées  qui  séparent  les  montagnes  entourant  Dyre- 
fjord  ont  deux  à  trois  milles  de  longueur  et  sdnt  composées 
d'un  terrain  tourbeux,  à  moitié  recouvert  par  les  eaux  pro- 
venant de  la  fonte  des  neiges.  Une  direction  intelligente 
de  ces  eaux  pourrait  convertir  ce  terrain  en  de  bons  pâtu- 
rages :  telle  la  localité  connue  sous  le  nom  de  Myrar,  qui 
n'est  qu'une  vaste  plaine  limoneuse,  au  milieu  de  laquelle 
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se  trouve  un  étang  trôs-poissonneux.  Là  poussent  quelques 
çyperacées,  la  renoncule  d'eau  et  la  linaigrette.  Ce  n*est 
qu*â  la  partie  inférieure  du  versant  des  montagnes  qu'on 
rencontre  un  peu  de  terrain  sec,  mais  envahi  le  plus  sou- 
vent par  de  vastes  et  épais  tapis  de  mousse  blanchâtre,  et 
où  pointe  çà  et  là  un  brin  d'herbe,  maigre  pâture  que 
les  moulons  sont  encore  bien  heureux  de  trouver.  Le  fer 
hydraté  doit  se  rencontrer  dans  cette  localité. 

La  superposition  des  couches  minérales  constituant  les 
différents  chaînons  des  montagnes  qui  entourent  Dyre- 
fjord  se  distingue  facilement  sur  le  versant  de  ces  mon- 
tagnes. Ces  couches  sont  généralement  horizontales,  de 
quelques  mètres  seulement  d'épaisseur,  preuve  d'un  sou- 
lèvement régulier,  sinon  lent,  dans  cette  partie  de  l'Islande. 
Lp  fond  du  golfe  est,  comme  celui  de  Faskrud  et  de 
GrœneQord,  plat  et  marécageux.  Les  torrents  ont  entraîné 
dans  ce  bas-fond  les  parties  de  terre  disséminées  sur  les 
points  plus  élevés  et  donné  naissance  à  ces  plaines  que 
l'Islandais  ne  sait  pas  assez  utiliser.  A  Ketilseyri,  point  où  se 
rend  une  partie  des  eaux  du  côté  sud  de  la  baie,  une  roche 
basaltique  surgit  au  bord  même  de  la  mer.  Elle  est  fendue 
en  un  grand  nombre  de  points,  par  l'action  successive  de 
l'eau  et  de  la  gelée,  et  se  divise  en  fragments  dont  les  sec- 
tions, le  plus  souvent  régulières,  affectent  une  forme  pa- 
rallélipipède,  quelquefois  aussi  parfaite  que  si  la  main 
d'un  ouvrier  habile  y  avait  passé.  Il  parait  qu'on  trouve 
du  surtarbrandur  dans  cette  baie.  Je  l'ai  appris  trop  tard 
pour  pouvoir  visiter  ce  gisement,  s'il  existe. 

DyreQord,  comme  beaucoup  d'autres  baies,  présente 
cette  langue  de  terre  qui  divise  en  deux  la  surface  de  la 
baie.  Je  parlerai  plus  loin  de  cette  circonstance  géolo- 
gique. 

32 
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Les  coquilles  ne  sont  pas  eu  grand  nombre  en  Islande, 
il  est  peu  probable  qu'un  dragage  sur  les  côtes  eût  cons- 
taté l'existence  d'une  couche  crayeuse  provenant  des 
débris  de  ces  mollusques  ;  par  contre,  on  aurait  pu  véri- 
fier l'existence  de  terres  sous-marines  dépourvues  de  cal- 
Caire,  dont  parle  M.  Perler  dans  son  intéressante  publica- 
tion :  les  Fonds  de  la  mer.  Le  même  savant  ajoute  que 
€  dans  plusieurs  fjords  de  l'Islande  et  de  la  Norwége,  le 
»  sable  quartzeux  vient  amaigrir  l'argile.  >  Je  ne  puis 
appuyer  de  preuves  la  véracité  de  cette  assertion,  mais 
rinopoction  des  lieux  me  porte  à  la  croire  parfaitement 
exacte. 


IseQord 

Nous  n'avons  fait  qu'apparaître  dans  ce  vaste  enfonce- 
ment N.-O.  de  la  presqu'île  islandaise,  lequel  prend  son 
nom  des  glaces  (ke)  dont  il  est  souvent  encombré.  11  se  divi- 
se en  un  grand  nombre  de  petites  baies  dont  deux  princi- 
pales, JokulsQord,  allant  de  l'ouest  à  l'est,  et  IseQord,  se 
dirigeant  du  N.-O.  au  8.-E.  en  se  recourbant  vers  le  Sud 
et  môme  le  8.-0.  Ces  deux  baies  sont  séparées  par  une 
chaîne  de  montagnes  partant  du  DraugarJokull,  volcau 
au  milieu  de  la  petite  presqu'île  qui  termine  l'Islande  au 
N.-O.  Cette  chaîne  s'arrête  à  la  mer  et  forme  le  cap 
Biamarnupr. 

Les  montagnes  qui  bordent  la  côte  que  nous  longeons 
pour  entrer  dans  Isefjord  sont  moins  accidentées,  moins 
déchiquetées  que  dans  le  Sud;  leur  formation,  comme 
à  Dyrefiord,  paraît  s'être  eUectuée  d'une  manière  plus 
lente  et  plus  régulière,  peut-être  à  cause  de  l'éloignement 
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du  centre  principal  d'activité,  encore  bien  que  le  Drangar- 
Jokull  ne  soit  pas  éloigné  de  là.  Les  couches  des  rochers 
paraissent  parfaitement  horizontales,  mais  ce  qui  ft*appe 
principalement  l'attention,  c'est  Tégalité,  apparente  du 
moins,  d'élévation  des  plateaux  supérieurs.  On  serait  tenté 
de  croire  qu'une  force  invincible  aurait  empêché  ces 
montagnes  de  s'élever  plus  haut  que  4  ou  500  mètres. 

Lorsqu'on  parle  de  l'élévation  d'une  montagne,  on  doit 
toujours  entendre  que  c'est  à  partir  du  niveau  de  la  mer, 
aussi  voit-on  fréquemment  qu'une  de  ces  protubérances 
terrestres,  qui  en  réalité  est  très-élevée,  ne  paraît  pas  con- 
sidérable, parce  qu'on  arrive  au  pied  par  des  étages  suc- 
cèssiflB,  et  que  le  plateau  sur  lequel  elle  surgit  est  déjà 
lui-même  fort  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'effet  contraire  se  produit  sur  les  cotes  d'Islande.  Dans 
les  baies  que  nous  avons  visitées,  comme  le  mouillage  de 
la  frégate,  pour  être  possible,  devait  se  faire  le  plus  sou- 
vent au  pied  même  de  ces  hautes  falaises,  leur  élévation, 
quoique  médiocre,  paraissait  immense,  vu  que  ces  masses 
de  trapp  et  de  basalte  surplombaient  entièrement  le  point 
où  nous  avions  jeté  l'ancre.  Plus  d'une  fois  la  violence  du 
vent  faisait  arriver  jusque  sur  le  pont  des  fragments  de 
rochers  arrachés  à  ces  cîmes  dénudées  (1). 

Une  pointe  de  terre  basse,  venant  du  mont  Kofée  et 
composée  de  galets  roulés,  s'avance  vers  le  milieu  du  Qord 
et  le  divise  en  deux  parties  inégales.  Celle  d'en  dedans  est 
un  véritable  bassin  dans  lequel  les  navires  de  commerce 
peuvent  hiverner.  Ils  y  sont  pris  par  la  glace  et  n'ont  point 


(1)  J*ai  obserté  là  même  (ait  à  Yalparaiâo  où  Bons  étioiis  moninés 
phis  loin  de  la  côte  qu'en  Islande. 


—  252  — 


à  redouter  les  coups  de  vent  qui  pourraient  les  faire  déra- 
per. Le  croquis  n?  4  de  la  2»  planche,  montre  la  disposition 
de  cette  langue  de  terre. 

On  m'a  assuré  qu'il  existait  à  IseQord  un  gisement  de 
surtarbrandur,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  le  fait. 


Cap  Nord 


Les  montagnes  qui  forment  le  cap  Nord  de  l'Islande  et 
en  général  la  partie  Nord  de  la  presqu'île  que  nous  con- 
tournons, sont  sous  le  cercle  polaire  et  presque  toujours 
couvertes  de  neige.  Les  cotes  sont  plus  déchiquetées  que 
dans  le  S.-E.  de  l'île.  On  distingue  dans  l'intérieur  des  pics 
élevés,  dont  les  parois  fortement  inclinées,  ne  permettent 
X>a8  aux  neiges  de  s'accumuler,  et  qui  contrastent  par  leur 
couleur  sombre,  avec  la  blancheur  du  lit  dont  ils  émer- 
gent. Le  pic  qui  domiue  l'ensemble  de  cet  imposant  pano- 
rama, le  Hornbierg,  a  1550  pieds  au-dessub  du  niveau  da 
la  mer.  La  distance  à  laquelle  nous  sommes  de  la  côle  ne 
me  permet  pas  d'en  voir  tous  les  détails,  ou  de  reconnaî- 
tre la  nature  des  roches  qui  doivent  ôlre  basaltiques;  mais 
on  distingue  fort  bien,  à  l'aide  de  la  longue-vue,  des  cra- 
tères et  des  éboulis,  provenant  de  l'action  combinée  des 
vents,  de  la  pluie  et  de  la  gelée.  Les  côtes  sont  peu  ou 
point  habitées  ;  presque  partout  elles  sont  inabordables  et 
présentent  à  peu  près  l'aspect  donné  par  le  croquis  iv*  5 
de  la  2«  planche. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  des  ports  auraient  jadis 
existé  dans  le  Skagestrand  ou  Skagafjord,  vaste  golfe  dans 
l'Est  du  cap  Nord.  Depuis,  il  s'est  formé  des  barres  ou 
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digues,  peut-être  aussi  y  a-t-il  eu  soulèvement  du  sol, 
comme  dans  la  presqu'île  Scandinave.  Le  fait  est  que  main- 
tenant, il  y  a  peu  de  criques  susceptibles  de  recevoir  des 
barques  du  plus  faible  tonnage  (1). 


ŒQord 


Laissant  pour  ce  motif  SkagaQord  sans  le  visiter,  nous 
nous  rendons  à  QBQord.  Ce  golfe  très-profond,  situé  vei*8 
le  milieu  de  la  côte  Nord  dislande,  se  dirige  dans  l'inté- 
rieur des  terres  dans  une  dirp»ction  à  peu  près  N.-N.-O.  et 
8.-S.-E.  Il  tire  son  nom  d'une  île,  OE,  qui  surgit  au  milieu. 

Les  cotes  d'OËQord  sont  moins  abruptes  que  celles  des 
baies  de  la  partie  occidentale,  les  montagnes  de  1000  à 
1200  mètres  de  haut  s'abaissent  en  pentes  douces  dans  le 
fond  de  la  baie,  du  côté  d'Akreyri,  village  à  30  milles  de 
l'entrée.  Le  pied  se  prolonge  en  un  plan  à  peu  près  hori- 
zontal, élevé  de  quelques  mètres  seulement  au-dessus  de 
la  mer  et  forme  une  plaine  couverte  de  végétation  dans 
laquelle  paissent  de  nombreux  troupeaux.  Cette  plaine  se 
prolonge  vers  le  milieu  du  Qord  en  une  langue  de  terre, 
et  divise  comme  dans  les  golfes  précédents,  la  surface  totale 
en  deux  parties  inégales.  Ces  atterrissements  sont-ils  dus  à 
l'action  des  courants  qui  se  portent  de  préférence  vers  une 
partie  de  la  baie  et  rendent  Tagglomération  des  sables  plus 
facile,  ou  à  l'action  des  vents  qui,  battant  en  côte  dans  cer- 
tains points,  laissent  dans  une  tranquillité  relative  la  côte 


(1)  Barlatier  de  Mas. 
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opposée,  ou  enodre  à  l'actioa  combinée  de  ces  deux  puis- 
santes ioflaences  ?  La  solution  de  cette  question  ne  peut 
être  donnée  que  lorsqu'on  aura  fait  des  observations  en 
conséquence.  Cette  particularité  existe,  plus  ou  moins 
accentuée,  dans  les  baies  dont  l'axe  n'éprouve  pas  une 
divergence  sensible  ;  dans  les  autres,  elle  existe  encore, 
mais  beaucoup  moins  accentuée. 

Au  fond  d XEQord  s'étend  une  vaste  plauie  d'atterrisse- 
ment,  que  je  suppose  avoir  été  jadis  couverte  par  les  eaux 
de  la  mer,  si  j'en  juge  par  les  galets  roulés  qui  se  trouvent 
loin  du  rivage  actuel,  et  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
niveau.  Un  habitant  d'Akreyri  m'a  assuré  qu'il  y  a  huit 
siècles,  tout  le  groupe  d'habitations  qui  se  trouve  actuelle- 
ment à  Akreyri  était  dans  le  fond  de  la  baie  et  que  les 
navires  y  abordaient. 

La  mer  couvre  et  découvre  chaque  jour  une  grande 
partie  de  cette  vaste  plaine  qui  pourrait  facilement  être 
convertie  en  pâturages,  au  moyen  d'une  simple  levée  de 
terre. 

Le  second  plan  des  montagnes  qu'on  aperçoit  au  milieu 
du  golfe  est  fort  élevé,  le  Vindheisna-JokuU  les  domine, 
et  les  nombreux  pics  qui  se  dessinent  à  l'horizon  ont  de 
12  à  1500  pieds  d'élévation.  Les  cratères,  si  nombreux  à 
DyreQord,  sont  plutôt  rares  ici,  la  terre  végétale  y  est 
abondante  et  la  culture  plus  développée  que  partout  ail- 
leurs (1).  Le  froid  est  très-grand  en  hiver,  et  bien  que  la 
moyenne  largeur  du  golfe  soit  de  deux  kilomètres,  cepen- 


(1)  C'est  dans  la  coor  d'atie  maison  d'Âktèyrl  que  se  tronvént 
quelques  pieds  de  sorbier-des-oiseaux  (torbier  aucuparia,  L.),  rareté 
▼égétale  en  Islande.  (Voir  ma  Notice  sur  la  Végétation  en  Islande,  Mi- 
moires  de  la  Société  Hnéenne  de  Bordeaux,  186S.) 
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4ant  l'eau  gèle  cjiaque  année  assez  fiartement  pour  que 
l'on  puisse  passer  sans  danger  à  cheval  d'un  cdté  à  l'autre. 
L'entrée  est  souvent  fermée  par  la  banquise  de  glace  qui 
bloque  toute  la  cdte  Nord  d'Islande,  et  qui  ne  s'en  éloigne 
pas,  en  été,  toujours  sufflsamment  pour  que  l'on  puisse 
faire  le  tour  de  l'île. 

Bien  que  je  ne  me  sois  pas  occupé,  dans  ce  voyage  au- 
tour de  l'Islande,  de  la  température  de  cette  île,  je  ne  croiç 
pas  cependant  inopportun  de  signaler,  en  ce  qui  la  con- 
cerne, le  résultat  de  l'exploration  du  Challenger,  dont  le 
but  était  de  déterminer  la  température  de  TOcéan  à  diffé- 
rentes profondeurs,  depuis  la  surface  jusqu'au  fond,  pour 
préparer  la  solution  du  problème  de  la  circulation  océa- 
nique. 

Le  docteur  Garpenter,  qui  faisait  partie  de  l'expédition, 
a  constaté  les  faits  suivants  :  •  La  température  plus  douce 

•  des  îles  Britanniques  et  des  cotes  occidentales  iiu  conti- 
t  nent  européen,  de  l'Islande  et  du  Spitzberg,  qui  a  été 

•  communément  attribuée  au  Gulf-Stream,  sera  désor- 
»  mais  considérée  comme  due  au  ilux  vers  le  pôle  de 
»  toute  la  couche  supérieure  de  l'Atlantique,  qui  est  le 
»  complément  nécessaire  du  courant  d'eau  glacée  vers 
»  l'équateur.  Le  Gulf-Stream  se  répand  en  forme  d'éven- 
»  tail  vers  le  milieu  de  l'Atlantique  et  y  perd  tout  à  la  fois 
9  son  impulsion  et  son  excédant  de  chaleur. 

»  La  différence  entre  le  climat  du  Nord  de  l'Europe  oc- 

•  cidentale  et  celui  des  cotes  de  l'Amérique  du  Nord  sous 

•  les  mêmes  latitudes  est  due  non  seulement  à  ce  fait  que 
>  nos  cotes  profitent  du  mouvement  des  couches  super- 
»  ûcielles  chaudes  vers  le  Nord,  mais  aussi  de  l'abaisse- 
B  ment  de  température  de  la  cote  américaine  produit  par 
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•  le  profond  courant  sous-marin  d'eau    glacée  gui  la 
>  baigne  (1).  • 

Le  docteur  Garpenter  a  exposé  le  résultat  de  ce  voyage 
d'exploration  devant  les  membres  du  Royal  Institution; 
le  Times  a  donné  une  analyse  de  cette  conférence.  Le 
Challenger  a  continué  son  voyage  dans  les  régions  antarc- 
tigues. 

Grimsey  est  une  petite  île  à  cinq  lieues  dans  le  Nord  de 
la  côte  en  face  de  SkialQande.  Nous  ne  la  voyons  que  dans 
la  brume;  elle  est  fort  élevée  et  n'a  d'habitants  que  pen- 
dant Tété,  où  les  moutons  paissent  le  peu  d'herbe  qui 
croit  entre  les  rochers. 

Je  signale  pour  mémoire  la  petite  île  de  Flatey  à  quatre 
milles  de  la  côte,  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Islande  par  le 
manuscrit  intitulé  Codex  flateyensis,  composé  de  légendes 
norrènes.  Ce  manuscrit  appartenait  à  un  habitant  de 
Flatey,  d'où  il  tire  son  nom  (2). 

Dans  le  golfe  Skialfjande,  on  signale  un  gisement  de 
surtarbrandur  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  sujet  de  ce  fossile,  M.  le  comte  Gaston  de  Saporta  (3) 
analysant  l'ouvrage  de  Osv^aldheen,  in  titulé  Flora  fossilis 
arctica,  mentionne  le  surtarbrandur,  qui  présente,  d'après 
M.  Herr,  la  plus  grande  allinité  avec  les  lignites  miocènes 
du  bassin  rhénan  et  des  montagnes  de  Hhon.  M.  de  Sa- 
porta pense  que  les  débris  de  végétaux  convertis  en  tourbe 
et  surtarbrand  n'ont  pas  été  apportés  par  les  courants,  mais 
qu'ils  sont  venus  dans  les  endroits  où  ils  ont  été  trouvés. 
Telle  est  l'opinion  que  j'ai  émise  dans  ce  que  j'ai  dit  au 


(1)  Journal  officiel  da  13  aTrii-1874,  p.  2711. 

(2)  Ce  manuscrit  se  troaf  e  à  la  bibliothèque  de  Copenhague. 

(3)  Annales  des  tciences  naturelles,  1868,  partie  botanique. 
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siiget  dei  ce  fosig^è  (1).  E^  ïsiaiaié,  la  plupart  dés  iiépôts'  sonlt 
Gomptis  éhlr'è  lés  65*  et  éè^  pàrall^tes.  tt.  dé  iSÈàpôrta  affirme 
que  non  seulement  les  feuilles  y  ôïit  îàîssé  leur  empr^'ti^, 
iilai's  leSs  ràtneaux,  les  tiges,  les  écbrées  ont  qaêlqué^6& 
cbûservé  feur  apparence  extérieure  ;  les  organes  d'ëliiéàlts, 
l'éè  ûtiits,  lés  seniénces  ailées  accompagne'à't  èou^éht  i& 
fë'iiiilleâ  auxqïïelléô  s'assô'ciënt  q'uel^ûèfois  d^s  inéeétéé  (2). 

Âi^rés  avoir  déipassé  ÂxàrQot'd  et  TMstiïQoifiï,  liiôuft 
a^rrîvi^ù's  àU  cà^  Lan'gànâes,  qui  formé  Teit^ïnlIlSé  î^.yO* 
âfé  rné.  Qu*0û  se  représente  ùné  longue  mùràilté  dfé  î^ob 
lii'étréà  de  hauteur,  dont  lé  pîéd  serait  ^ïongé  dani  fa  ni<er, 
iél  est  à  quelque  diistancé  Tâspéct  du  càjp;  èidtnpobé  dd 
rocïiés  tràchytiques,  et  qtd  paraît  être  la  proïob^gatiioii  de  & 
gtàtM  chaîne  dé  ilùoûtagiles  qui  partant  dli  platéaù  ^én*- 
tral  ëilitré  Aàts  Jokul  et  Tùïrlgnafel  Jôkbl,  se  dirigé  vers  le 
N.-G.  eûvôyaiit  de  hombt^U'èes  rà'iilificàlioné  en  diVël:^^ 
dii^ctioûs;  mails  ptfàcfpalénient  vers  l'Est. 

A  Tabri  de  ce  cap,  sur  la  côte  Ouest,  se  pré^éîiVé  d'dbôM 
VapnaQôrd;  golfe  vaste  et  trop  ouVert  dans  là  direction 
N.-E.  et  S.-O.,  pour  présenter  un  abri  sûr  contre  la  tenl- 
pêiè.  C'est  là,  dané  la  localité  désignée  sous  lé  nom  de  Virki, 
qiïé  ^rali  se  trouver  le  plus  grand  amas  de  surtàrbrandùr. 
Nous  ûô  faisons  (pie  passer  devant  ce  golfe  peu  fréquenté 
61  noUB  rendoïis  &  Rodefjord. 


RodeQord 

L'aspect  des  montagnes  qui  entourent  cette  baie  m'a 

(l)  it^minri  sur  le  turiiirirandur  éTfslande,  sur  tés  ànetiniiés  fùHU 

[^  £^^mk  kès  musé  lumm.  m,  m^  M>ttii4itt; 
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paru  différent  de  celui  des  autres  baies  que  nous  avons 
visitées,  la  hauteur  des  sommets  est  plus  inégale»  les  pitons 
n'ont  pas  la  forme  régulière  du  cône  ;  ils  sont  plus  déchi- 
quetés. La  direction  que  suit  cet  enfoncement,  moins  con- 
sidérable que  la  plupart  de  ceux  de  la  côte  Ouest,  est  S.-E. 
et  N.-O.  ;  il  forme  lui-même  deux  petites  baies.  Tune  qui 
a  reçu  le  nom  d'Eskifjord,  et  dans  l'Ouest  de  celle-ci  une 
autre,  un  peu  plus  grande,  connue  sous  le  nom  d'Indre- 
RodeQord.  Une  montagne  fort  élevée,  le  Holmefœld,  de 
1.030  mètres,  sépare  ces  deux  baies  et  s'abaisse  en  pente 
assez  douce  pour  former  le  cap  Holmenœs  qui  les  sépare. 
Sur  la  croupe  de  cette  montagne,  au  point  où  l'on  passe 
ordinairement  pour  se  rendre  d'une  baie  dans  l'autre,  on 
trouve  le  mesotype  aciculaire,  espèce  de  zéolithe;  mais  les 
aiguilles,  exposées  à  Tair,  sont  émoussées  et  imparfaites. 
Pour  avoir  un  échantillon  complet,  il  faut  creuser  avec 
précaution  et  dégager  le  minéral  de  la  gangue  dans  laquelle 
il  est  renfermé.  ' 

Des  recherches  plus  suivies  feront  peut-être  découvrir 
dans  cette  localité  ou  dans  d'autre  partie  du  sol  de  l'Is- 
lande, les  roches  analogues,  le  natrolithe,  silicate  d'alu- 
mine et  de  soude,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  dépôts 
d'origine  ignée,  au  milieu  des  basaltes  et  wakes,  la  stilbite, 
Tanalcime  qui  existent  dans  les  roches  de  la  Somma,  près 
du  Vésuve,  Tapophyllite,  qu'on  trouve  aux  Fœrœ,  les  varié- 
tés de  feldspath  connues  sous  le  nom  de  labradorite, 
albite,  ryacolithe  ;  la  cryolithe,  espèce  de  spath  du  Groen- 
land, fluorure  double  de  sodium  et  d'aluminiimi. 

Avant  d'entrer  dans  ËskiQord,  on  passe  devant  le  point 
où  se  trouve  le  spath  ;  on  le  distingue  par  une  tache 
blanchâtre  à  280  mètres  sur  le  versant  de  la  montagne, 
non  loin  d'un  torrent,  le  Silfurlœkir  dont  les  eaux  sont 
blanchies  par  le  carbonate  de  chaux  dans  la  partie  supé- 
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rieure  de  la  montagne.  Jadis  cette  mine  était  à  la  disposi- 
tion de  tout  le  monde  et  la  commission  scientifique  de  la 
Recherche  l'exploita  sur  une  très-large  échelle;  elle  a  été 
depuis  affermée  par  le  gouvernement  danois,  et  Ton  est 
obligé,  pour  avoir  des  échantillons  de  cette  roche,  de 
s'adresser  à  un  petit  magasin  construit  en  face  du  débar- 
cadère (1). 

On  distingue  de  nombreux  cratères  sur  chacun  des 
côtés  de  Rodefjord  ;  dans  le  fond  d'ËskiQord,  on  remar- 
que encore  cette  langue  de  terre,  formée  par  du  sable  et 
des  galets  roulés. 


FaskradQord 

FaskrudQord,  vers  le  milieu  de  la  côte  orientale  de 
l'île,  séparée  de  RodeQord  par  un  cap  fort  élevé,  fut  la 
première  baie  où  la  Pandore  jeta  l'ancre  en  venant  de 
France,  en  1865.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  y  péné- 
trer fait  que  presque  tous  les  navigateurs  y  jettent  l'ancre 
plus  ou  moins  longtemps.  Elle  peut  avoir  environ  quinze 
milles  d'enfoncement  dans  l'intérieur  et  se  termine, 
comme  la  j;)lupart  des  autres  baies,  par  une  plaine  maré- 
cageuse que  forment  les  nombreux  deltas  de  la  petite 


(1)  Oq  connaît  Tosage  que  l'on  fait  do  spath  d'Islande  dans 
les  cabinets  de  physique,  pour  expériences  nécessaires,  lors- 
qu'on étudie  la  théorie  de  la  double  réfraction  et  de  la  polarisa- 
tion de  la  lumière.  Ce  carbonate  de  chaux  se  irouye  dans  tous  les 
terrains,  mais  Tlslande  seule  le  produit  assez  limpide  pour  que  les 
expériences  puissent  être  faites  atec  succès. 
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rivière  Âlsa,  aprè?  avoir  serpeutô  autour  des  montagnes 
du  fond  de  U  baie. 

La  liautQur  moyeope  des  sommet  de»  (UPrentoa  chaî- 
nes de  montagnes  aboutissant  ^u  idvage  est  de  8  à  ^ 
mètres.  Un  pic,  le  Lambafèll,  s'élève  môme  à  plut  de 
1300  mètres.  L'espace  entre  le  pied  de  ces  çiontagnes  et  la 
mer,  en  général  de  quelques  centaines  de  mètres,  se 

^\^  B9.W  aw»  Ç^  ^  ^9.9.  W  ««ft^QW»  «ft^SVa-  ^^ 
d'^Wft?e?,  ftU.çfl^[ltrsiçQ,]|0ffiîpie4ei^  çha^ç^  fi^^ôï§s  çç;?- 

yergfiflt  v,9^  Vi^g  4u  gplfjE},  la  y^^  qui.  1^  R&pwe  9;4t«î4 

du  rivage  jusqu'à  2  et  3  kilomètres;  telle  .^(  I^  ¥§U^ 

entre  le  Lambafell,  et  le  Bondafell.  Une  autre  cbaîne  de 

montagnes  dirigée  en  sons  contraire  vient  l'arrêter  brus- 
quement. 

Les  diâérentes  couches  de  roches  basaltiques  qui  for- 
ment ces  élévations  de  terrain  sont  superposées  d'une 
manière  régulière,  par  gradins,  en  plans  horizontaux  ou 
légèrement  inclinés.  Gà  et  là  surgissent  quelques  pics 
dominant  les  crêtes  et  taillés  régulièrement,  aiguilles 
gigantesques  dont  le  sommet  est  toujours  couvert  de 

neige  (1). 
Çuftnd  la  ch^^ei;^r  d?  l'été  a  Mi  ijondre  un^e  partie  i^es 


(i)  D'après  L.  de  Bach,  la  limite  des  neiges  perpétuelles  soas  le 
cerclé  polaire  est  de  1600  mètres;  d'après  le  tableau  que  donne 
Raemts  dans  sa  Météorologie,  la  limité  des  ndges  sor  l'OBster- 
Jolratl,  Tolcan  dans  le  Sud  de  l'Islande,  serait  senlement  de 
936  mètres  an-dessus  du  nifeau  de  la  mer,  mais  la  position  relatiTO 
des  lieni  sous  la  même  latitude  peut  faire  varier  considérablement 
ce  cbiffire. 


g^ftÇft  ^érieurç^  le  peu  <^e  ^e^r^  ^é^^ale  qiii  ïjeut  se^ 
trouver  plus  haut.  C'est  ce  qui  permet  aux  mousses  et  à 
quelques  phanérogames,  potentilles,  saxifrages,  staticées, 
cypéracées  et  graminées,  de  végéter  assez  péniblement. 

Quelques  petites  Iles  sont  disséminées  à  l'entrée  du 
Qord  ;  la  principale  est  Skruden,  îlot  montueux  qui  sert 
de  point  de  reconnaissance  Iorsqu'x>n  veut  atterrir. 

Nous  avons  longé  la  côte  Est  et  Sud,  de  FaskrudQord  à 
Reykjavik,  mais  nous  ne  nous  sommes  arrêtés  en  aucun 
point.  J^  ne  signalerai  donc  que  ce  que  j'ai  pu  remarquer 
iorsqueuous  appcochJlons  assez  près  de  la  cOto.  Bia  Iji^^iisça^t 
deyant  Bér\iQo;:d#  ^i4q  d^sle  SAid  de  la  çi:écédi9ntQ^  qji 
voit  un  écueU  sui^  lequel  la  mer  hrise.  La  tradition  xfiQ" 
porte  que  ce  rocher  ^tait  autrefois  au-dessus  du  lûve^J^ 
de  la  mer.  Les  petites  haies  qui  suivent  sont  de  peu 
d'importance .-  on  y  rencontre  de  vastes  surfaces  de  ter- 
rains d'alluvion. 

Le  cap  peu  prononcé  dans  le  S.-E.  de  l'Islande  est 
désigné  sous  le  nom  de  Ingolfs-Hofde-Huk,  il  ne  se  déta- 
che pas  de  la  terre,  qui  parait  basse,  contrairement  à^ce 
que  nous  avions  vu  jusqu'alors.  Dans  le  lointain  on  dis- 
tingue des  lignes  de  montagnes  couvertes  de  neige,  et 
quelques  pointes,  autant  de  volcans,  parmi  lesquels  il  faut 
signaler  TOrœfa-Jokull  qui  s'ôlôve  de  plus  de  2000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  lointain  le  Skaptar- 
JokuU  et  sur  le  bord  de  la  mer,  non  loin  du  cap  Ingplfs- 
Hofde,  le  Hnappedalls-J[okulL  Ces  volcans  continuent  la 
s^^e  dçp  ^Quchçs  i^nlyomf^s,  ^ui  fpjjmefît  un  gi;9UPQ  fçvr 
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Le  siècle  dernier  a  enregistré  de  nombreuses  éruptions 
de  volcans  voisins  de  la  cote  ;  des  mouvements  considé- 
rables de  terrain  ont  eu  lieu,  et  môme  en  pleine  mer,  une 
autre  île  Julia,  parut  en  1783.  Un  an  après,  on  la  cherchait 
en  vain. 


Portland 


Portland,  pointe  la  plus  sud  de  l'Islande,  nous  présente 
de  longues  lignes  droites,  murailles  de  basalte  conti- 
nuellement sapées  par  une  mer  toujours  agitée.  C'est 
là  qu'on  remarque  cette  arche  naturelle  qui  forme  comme 
un  immense  arc-de-triomphe,  accosté  d'un  autre  plus 
petit,  sous  lesquels  la  mer  passe  avec  fracas  et  rapidité. 

Le  dessin  n»  6  de  la  deuxième  planche  représente  cette 
curiosité  naturelle. 

Près  de  la  nouvelle  Zeelande,  on  voit  une  disposition  de 
rochers  à  peu  près  semblable. 


Des  'WestmoA 


Les  îles'.Westman,  dans  l'Ouest,  séparées  de  l'Islande 
par  un  canal  assez  large,  sont  des  rochers  à  peu  près  sté- 
riles, dont  les  rares  habitants  se  nourrissent  principalement 
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de  poisson  et  d'une  espèce  d'algue  (1)  qui  croît  abondam- 
ment sur  leurs  cotes.  Les  roches  qui  composent  ces  îles 
doivent  être,  si  j'en  juge  par  l'apparence,  de  la  môme 
nature,  et  avoir  la  même  origine  ignée  que  celle  de  l'île 
principale.  On  y  trouve  une  petite  crique  où  les  navires 
pêcheurs  peuvent  se  ravitailler  des  objets  de  première 
nécessité. 

Quelquefois,  malgré  l'aspect  généralement  plat  de  la 
côte,  on  voit  surgir  des  falaises  de  150  à  200  mètres  de 
haut  ;  ce  ne  sont  que  les  sommets  des  montagnes,  dont  le 
pied  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  dont  les  inter- 
valles se  sont  comblés  à  la  longue,  soit  par  des  atterris- 
sements,  soit  par  des  mouvements  de  ce  sol  volcanique. 
Presqu'en  face  des  Westman,  une  rivière,  la  Thiorsa, 
ime  des  plus  grandes  ou  au  moins  une  des  plus  tumul- 
tueuses de  l'Islande,  vient  jeter  dans  la  mer  ses  eaux,  qui 
proviennent  en  grande  partie  de  la  fonte  des  neiges. 

Dans  rOuest  de  Portland,  le  terrain  est  plat  jusqu'à 
plusieurs  kilomètres  dans  l'intérieur.  Dans  le  Nord,  l'œil 
distingue  des  pics  volcaniques  :  le  Myrdalls-Jokull,  dont 
la  dernière  éruption  date  de  1755;  le  Wester  ou  Œster- 
Jokull,  qui  vomit  des  flammes  et  de  la  lave  en  1823,  et  en 
arrière-plan,  d'autres  bouches  ignivomes,  parmi  lesquelles 
l'Hécla,  dont  le  nom  est  le  plus  connu,  probablement 
parce  qu'il  a  été  plus  souvent  visité,  mais  qui  n'est  pas  le 
plus  élevé  des  pics  volcaniques  de  l'Islande. 

Sur  la  côte  et  dan?  l'Ouest  de  ces  régions  volcaniques,  le 
sol,  plat,  se  couvre  d'efflorescences  sulfureuses;  coproduit 
naturel  est,  aux  environs  de  Krisuvik  particulièrement,  as- 


(1)  Alaria  escuUnta  Lam^. 
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sëz  abondant  pour  'qn'^ààj^^i  en  Mré  ùiib  li^ràiièÀ'À  (fé  (^m- 
merce  productive,  mais  il  n'eidsiè  aùcuii  môy^én  d'esîplol- 
tation  de  cette  substance.  Bien  qûè  Kristivik  ébl't  dans  1& 
voisinage  de  la  mer,  deis  obstacles  physiques,  dëfâù^  dé 
port,  baie  ou  rade,  empêcheront  probabledlëht  tàrojouts 
les  navires  dV  aborder  et  les  voies  de  coilnitiùnicàti'àn 
avec  Reykjavik,  point  où  pourrait  avoir  lieu  encore  Téi- 
portktibn,  sont  encore  à  créer. 

A  Kràfla  et  à  âàmûûall,  i^i^ès  du  lac  Myvatb.  dané  lé 
K.-E.  dé  raé,  on  réhdontrè  e'û'coré  du  sôù&e  à  Tétat  nàGit 

Avant  de  pénétrer  dans  le  Faxebugt,  il  faut  doubler  le  cap 
Reikianœs  (11  et  la  pointe  Skagen,  terre  peu  élevée  qui  ter- 
mine la  presqu'île  Gulbringusysla.  Quelques  fumerolles 
8'élôvent  de  terre,  produites  parla  vapeur  des  sources  d'eau 
chaude.  En  dedans  de  la  pointe  et  avant  d'arriver  à  Aëy- 
kjavik,  signalons  la  petite  baie  d'Havnfjord,  dont  l'aspect 
ne  dément  pas  l'origine,  les  sables  noirâtres  du  bord  dé  lii 
misr  et  les  blocs  de  lave  ébmés  Irrè^iilièfeDiéilt  dàitô  les 
èùvîtoùé  sûfOraiént  pour  pk^ouver  que  ce  Qoird  eàt  dû  à 
une  commotion  volcâïû^e. 

La  presqu'île  dont  je  viens  de  parler,  les  localités  voisi- 
nes de  Reykjavik,  Bessestadr,  Fossvogur,  HavnQôrd,  dans 

le  Sud,  les  baies  de  Laugarnôs,  le  pays  arrosé  par  la  rivière 

.1.1 

Laxa  ou  du  Saumon,  la  petite  baie  voisine,  tous  ces  points 

;  *  -  - 

ont  été  explorés,  comme  je  Tai  dit  précédemment,  par  lés 
géologues  de  la  Recherche  et  de  la  Reine-Hortense  ;  je  ne 
puis  que  renvoyer  aux  détails  qu'ils  donnent  suif  cés  dlJQTé- 
rentes  localités. 


(1)  Reykir  en  IslandaiB  signiâe  Aimée. 
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Les  Gtoysero 

On  fait  ordinairement  en  caravane  le  voyage  aux  Greysers  ; 
ces  sources  d'eau  bouillante  et  jaillissante,  situées  à  30 
lieues  environ  dans  l'intérieur  de  l'Islande,  à  TEst  de  Rey- 
kjavik. L'escorte  du  prince  Napoléon  ne  se  composait  pas 
de  moins  de  cent  chevaux  ;  plus  modestes,  nous  n'en  avons 
que  vingt-cinq  ou  vingt-six. 

Après  avoir  dépassé  la  rivière  Laxa,  qui  coule  au  milieu 
d'une  nature  tourmentée  et  d'un  sol  aride,  nous  arrivons 
sur  les  bords  de  la  rivière  Mydal,  qui  arrose  une  plaine 
marécageuse  et  caillouteuse.  En  certains  endroits,  cette  ri- 
vière n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  lit,  elle  se  développe 
sur  une  vaste  surface  plate  ou  bien  elle  se  convertit  en 
une  multitude  de  petits  cours  d'eau  qui  se  réunissent  ici, 
et  là  se  divisent  encore  ;  nos  chevaux  islandais  les  passent 
sans  difficulté.  Une  chaîne  de  montagnes  te^mine  l'hori- 
zon. Nous  devons  la  franchir.  Les  parois  sont  raides  et 
nous  mettons  pied  à  terre.  Arrivés  au  sommet,  nos  regards 
plongent  dans  une  mer  de  neige,  mer  houleuse  et  pro- 
fonde. Combien  j'eusse  désiré  avoir  un  guide  intelligent 
sachart  autre  chose  qu'indiquer  la  route  à  suivre,  et 
répondant  à  d'autres  questions  qu'à  celles  qui  concernaient 
les  moyens  de  se  reposer  et  de  prendre  ses  repas  1  J'aurais 
noté,  sur  ses  indications,  les  noms  des  pitons,  des  plateaux, 
des  chaînes  de  montagnes  qui  nous  entouraient.  Mais  il 
faut  avancer  ;  j'ai  à  peine  quelques  instants  pour  admirer 
ce  paysage  étrange  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  quand 
on  n'a  pas  voyagé  dans  les  pays  de  montagnes. 

34 
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Je  dois  noter  ici  une  particularité  du  soi  plat  et  relative- 
ment fertile  de  Tlslaude,  et  parler  de  ces  buttes  de  terre 
d'un  à  deux  et  ti:ois  pieds  d'élévation  et  autant  en  diamè- 
tre, qui  couvrent  d'une  manière  irrégulière  les  parties 
plates  du  sol.  L'opinion  au  sujet  de  ces  buttes  varie;  je  n'y 
puis  voir  que  l'action  de  la  neige  qui,  fondant  en  été, 
cherche  à  s'écouler.  L'eau  trace  de  petits  ruisseaux  autour 
des  parties  du  sol  plus  solides,  et  ces^  ruisseaux  coulant 
pendant  tout  le  temps  de  la  fonte,  dans  le  sillon  qu'ils  se 
sont  tracé,  unissent  par  le  rendre  profond.  Ce  sont  les 
voies  de  communication  quand  on  peut  parcourir  le  pays, 
mais  les  buttes  de  terre  à  droite  et  à  gauche  désarçonnent 
souvent  le  cavalier  qui  n'y  prend  pas  garde. 

Tantôt  au  pas,  tantôt  au  trot  ou  au  galop,  nous  traver- 
sons montagnes  et  vallées,  franchissant  des  rivières  sur 
lesquelles  on  n'a  jamais  songé  à  jeter  de  ponts;  nous  arri- 
vons à  cette  fameuse  dépression  de  terrain  dont  parlent 
toutes  les  relations  islandaises,  Tingvalla,  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  trouve  le  lac  du  même  nom,  Tun  des  plus 
grands  de  l'île  ;  mais  pour  y  arriver,  il  faut  opérer  une 
descente  vertigineuse,  franchir  la  longue  et  formidable 
muraille  qui  la  limite  d'un  côté,  l'Almannagia,  si  célèbre 
au  moyen-âge.  Je  n'en  donnerai  pas  la  description  géolo- 
gique, elle  se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  que  j'ai  in- 
diqués précédemment. 

Après  quelques  heures  de  i*epos  dans  un  des  bœrs,  ou 
fermes  de  Tingvalla,  nous  continuons  le  voyage  et  arri- 
vons à  la  limite  opposée  de  la  vallée,  à  l'Hrafuagia.  Quel 
chaos  de  blocs  gigantesques,  quel  amas  confus  de  roches 
énormes.  Supposez  une  muraille  de  plusieurs  centaines» 
de  mètres  d'élévation  et  épaisse  en  conséquence,  et  cette 
muraille,  construite  en  blocs  basalUques  gros  comme  d 
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maisons,  sapée  subitement  par  sa  base  et  renversée  de 
fond  en  comble,  telle  est  l'Hrafuagia,  qu'il  faut  cependant 
traverser.  Nos  montures  nous  permettent  de  le  faire  sans 
accident,  mais  non  sans  peine  et  sans  crainte  de  danger. 

Sur  un  terrain  moins  inégal,  mais  cependant  encore 
parsemé  de  blocs  de  lave  qu'il  faut  contourner  à  chaque 
instant,  ce  qui  double  la  distance  à  franchir,  nous  allons 
aussi  rapidement  que  possible,  l'horizon  est  plus  vaste, 
nous  nous  élevons  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Près 
de  nous  ce  ne  sont  que  des  collines,  les  hauts  sommets 
neigeux  sont  plus  éloignés,  nous  sommes  évidemment  sur 
un  plateau.  Tout  le  terrain  que  nous  parcourons  dénote 
une  origine  ignée.  Ici  nous  nous  arrêtons  pour  visiter  un 
petit  cratère,  connu  sous  le  nom  de  Tin  trou  ou  Tintram, 
qui  n'a  rien  de  remarquable  en  présence  des  autres  phé- 
nomènes géologiques  que  nous  allons  voir.  Plus  loin,  à 
Reidarbarmur,  nous  nous  écartons  de  la  route  suivie  pour 
visiter  une  caverne  creusée  dans  une  basanite  altérée.  Par 
l'ouverture,  large  de  quelques  mètres,  je  pénètre  dans 
l'intérieur  ;  le  sol  est  composé  de  sable  volcanique  et  de 
fragments  de  scories  avec  cristaux  de  feldspath.  Sa  pro- 
fondeur est  de  7  à  8  mètres  et  sa  hauteur  varie  de  1  mètre 
50  à  2  mètres.  Je  croyais  y  trouver  quelques  débris  fossiles 
intéressants,  je  n'y  ai  vu  que  les  preuves,  écrites  sur  les 
parois,  du  passage  des  touristes,  et  d'autres,  sur  le  sol,  des 
troupeaux  de  moutons  qui  s'y  réfugient  pendant  les  bour- 
rasques. 

La  caravane  atteint  la  rivière  Bruara,  qu'on  passe  sur 
une  frêle  planche  qui  vacille  à  chaque  pas.  Cette  rivière, 
très-impétueuse,  roulant  sur  un  large  lit,  embarrassé  par 
des  blocs  noirâtres,  se  précipite  à  quelques  mètres  seule- 
ment de  l'endroit  où  on  la  franchit,  dans  une  cavité  pro- 
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fonde  d'uue  viiiglaiuc  de  pieds;  déjà  une  i)arlie  des  aiiix 
avait  disparu  dans  une  fissure  du  sol  dont  j'ignore  la  pro- 
fondeur et  qui  peut  avoir  deux  mètres  de  largeur  environ, 
sur  une  longueur  plus  considérable. 

Le  paysage  change  d'aspect  :  nous  sommes  en  face 
d'une  plaine  marécageuse  et  d'un  petit  bois  de  bouleaux 
de  un  à  deux  mètres  de  haut  ;  vient  une  autre  surface, 
relativement  plate,  mais  semée  de  blocs  de  basalte  ;  les 
cours  d'eau  sont  nombreux  et  l'œil  peut  se  reposer  sur 
un  peu  de  verdure  (1).    ' 

En  avançant  toujours,  nous  arrivons  en  un  point  où  le 
guide  nous  fait  faire  halte,  pour  nous  montrer  à  droite 
l'Hécla  qui,  en  ce  moment,  ne  paraît  jeter  ni  flamme  ni 
fumée  (2)  H  fait  partie  d'une  série  de  montagnes  couvertes 
de  neige  et  s'en  détache  par  l'élévation  de  son  cratci*e. 
Nous  en  sommes  trop  éloignés  pour  que  je  puisse  en  saisir 
les  détails  qui,  du  reste,  ont  été  donnés  ailleurs. 

Devant  nous  apparaissent  encore  ce  qu'ailleurs  on  ap- 
pellerait des  montagnes,  mais  qui  ne  sont  ici  que  dos 
collines  dont  le  pied  est  couvert  de  verdure.  C'est  Lau- 
garfiall  au  pied  de  laquelle  se  trouvent  les  fontaines  jail- 
lissantes. La  rivière  Haukadalur  nous  barre  le  passage; 
elle  est  franchie  en  un  endroit  guéable;  la  montagne  est 

(1)  Voir  au  sujet  de  la  Tégétation  eu  Islande,  un  arlicle  que  j'ai  fait 
paraître  dans  les  Acte*  de  la  Société  linéenne  de  Bordeau»,  diap. 
XXVI,  6*  Ht.,  et  roon  Mémoire  sur  le  twtafhrarkdur  d'Islande,  sur  les 
aneierines  forêts  et  sur  le  reboisement  de  cette  Ue,  page  17. 

(2)  L'Hécla  a  environ  1570  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  première  éruption  enregistrée  date  de  1104;  la  dernière,  dn  mois 
de  septembre  1845.  Un  savant  danois,  M.  J.  G.  Schyte,  en  a  donné 
une  excellente  description.  Copenbague,  1847. 
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bietilôt  contournée  et  nous  arrivons  sur  le  plateau  où 
nous  devons  séjourner.  Eu  ligne  droite,  on  compte  36 
milles  ou  12  lieues  de  Tingvellir  aux  Geysers,  il  faut  bien 
y  ajouter  le  tiers  en  sus  pour  les  nombreux  détours  qu'on 
est  obligé  de  faire. 

I^a  description  dos  Geysers  est  assez  connue  pour  que 
je  puisse  me  dispenser  de  la  donner  ici.  Après  avoir  attendu 
24  heures,  courant  çà  et  là  dans  les  environs,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  jouir  du  spectacle  de  l'éruption 
du  grand  Geyser  (1).  LeStrockur,  plus  complaisant,  nous  a 
fait  voir  plus  d'une*  fois  sa  puissance.  Il  faut  dire  qu'il 
était  provoqué  par  les  mottes  de  terre  et  de  gazon  que 
ilous  jetions  dans  le  puits  d'où  l'eau  s'élance  en  bouil- 
lonnant (2). 

(1)  D'après  M.  Gordier,  les  nappes  d'eau  bouillante  se  troa?ent  à 
),M)0  mètres  de  profondeur.  MM.  Bunsen  et  Tyn<lall  ont  réfuté  vie* 
torieusement  toutes  les  hypothèses  faites  jusqo'à  ce  jour  pour  expli- 
quer le  phénomène  des  Geysers  et  le  premier  physicien  a  pu  repro- 
duire, dans  son  laboraioire,  ce  qoi  se  passe  en  grand  dans  la  nature. 

Dans  la  ?atlée  Madison ,  territoire  de  rUnion,  il  existe  un  grand 
nombre  de  sources  d'eau  chaude,  de  boue  et  de  dépôts  sulfureui  ; 
dans  une  autre  localité,  foisine  du  lac  Shoshone,  les  mêmes  explo- 
rateurs ont  signalé  d'autres  Geysers,  auxquels  ils  ont  donné  des  noms 
spécifiques.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  et  ne 
puis  que  rentoyer  au  folume  dont  J'ai  extrait  le  renseignement  ci- 
dessus,  lequel  me  paratt  du  plus  haut  intérêt  sons  le  rapport  géolo- 
gique et  paléontologique,  et  je  termine  cette  note  en  indiquant  que 
les  Geysers  qui  se  troufent  dans  l'Utah  et  le  foisinage  sont  i  une 
hauteur  de  7  à  8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  Taltitude 
de  ceux  d'Islande  est  bien  moins  considérable. 

(2)  Je  profilerai  de  l'occasion  que  j'ai  de  parler  des  Geysers,  pour 
faire  connaître  que,  dans  leur  sixième  rapport  sur  l'exploration 
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Oa  a  remarqué  que  les  volcans  actifs  soDt  plus  généra- 
lomeut  situés  le  long  des  côtes;  c'est  ce  qu'on  voit  en 
Ifedande,  quoique  l'intérieur  de  l'île  en  renferme  égale- 
ment; le  Vésuve,  près  de  Naples,  l'Etna  en  Sicile,  les 
grands  volcans  de  l'Amérique  du  Sud,  celui  de  l'île  de 
Pâques,  ceux  des  îles  Luçon,  Moluques^au  sud  de  l'Asie. 
Ceux  des  îles  Sandwich  sont  plus  ou  moins  rapprochés 
du  rivage  delà  mer.  Les  volcans  éteints  sont  au  contraire 
plus  fréquents  dans  l'intérieur  des  terres.  Doit-on  en  attri- 
buer la  cause  au  refroidissement  général  dé  l'écorce  ter- 
restre et  à  l'épaisseur  de  cette  écorce  plus  grande  au  cen- 
tre des  continents  que  sur  le  bord  de  la  mer,  épaisseur 
qui  résiste  davantage  à  l'expansion  du  feu  central. 

Malgré  les  beaux  travaux  de  MM.  Robert  et  de  Ghaucour- 
tois  sur  l'Islande,  ainsi  que  ceux  des  géologues  danois  et 


géologlqae  du  territoire  de  VUnion,  rapport  imprimé  en  1873,  d'après 
les  ordres  da  secrétaire  de  rintérieor.  les  saTants  géologues  F.-V. 
Hayden  et  à. -G.  Pearle,  donnent,  an  chap.  IV,  une  description  fort 
étendue  et  très-détaillëe  des  Oeysers  dn  bassin  de  la  rif  ière  Fire- 
Hole  (tron  de  fen),  et  an  cbap.  V,  une  descripUon  semblable  des 
Geysers  de  la  fallée  Madison  Les  planches  qni  accompagnent  ces 
descriptions  aident  beaucoup  à  intelligence  du  texte  et  peu  de 
cbangements  suffiraient  pour  reproduire  exactement  le  plan  du  grand 
Geyser  dislande. 

Les  géologues  ci- dessus  signalent,  outre  les  diverses  espèces 
mioéraloglques  afférentes  à  ces  sortes  de  terrains,  la  geyserite,  que 
]*ai  recueillie  sur  les  bords  dn  grand  Geyser  et  qui  est  formée  par 
le  dépôt  des  eaux  Jaillissantes.  La  fontaine  qu'on  désigne  dans  le 
rapport  sous  le  nom  de  grand  Geyser  n'est  pas  inférieure  à  celle 
d'Islande,  puisqu'elle  mesure  52  pieds  de  diamètre,  et  que  la 
bauteur  de  la  colonne  d'eau  s'élète  à  122  pieds. 


\ 
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allemands;  on  peut  dire  que  cette  grande  île  est  encore  à 
étudier.  On  sait  quelle  est  la  nature  du  terrain,  on  con- 
naît la  plupart  des  espèces  minéralogiques  qu'il  renfer- 
me, la  topographie  générale  est  faite,  mais  les  détails  sur 
presque  tous  les  points,  manquent  complètement,  et  il 
n'est  guère  possible  de  prévoir  quand  il  sera  fait  de  ce 
pays  une  étude  plus  approfondie,  tant  d'obstacles  s'y 
opposent.  11  serait  à  souhaiter  que  des  observations  simul- 
tanées fussent  faites  sur  les  côtes  Nord  et  Sud,  orientales 
et  occidentales,  dans  le  but  de  constater  les  oscillations  de 
cette  île,  son  émergament  et  sa  dépression,  au  sujet  des- 
quels on  n'a  que  de  vagues  renseignements. 

Ed.  jardin. 


j 


L'ÊCRITEAU 


Vous  avez  Fa  souvent  avec  indifférence. 

Quand  vous  marcliiez  d'un  pas  pressé. 

Ce  petit  écriteau  gue  la  brise  balance. 
Et  plus  d'un  de  vous  a  passé 

Sans  souci  de  ces  mots  tracés  sur  papier  rose. 

D'habitude  écrits  à  la  main  : 
•  Logements  à  louer,  >  et  que  l'on  vous  propose 

Pour  fin  du  semestre  prochain. 

Avez-vous  deviné  l'enseignement  que  voile 

Cette  annonce  en  un  petit  coin. 
Ou  bien  avez-vous  fui  comme  passe  l'étoile 

Qui  paraît,  puis  s'efface  au  loin  ? 

Avez-vous  pressenti  quelque  peu  de  tristesse 

Sous  cet  avis  indifférent 
Aimonçant  un  logis  qu'on  quitte  et  qu'on  délaisse 

Pour  en  prendre  un  autre  plus  grand? 
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Moi,  je  n*ai  jamais  lu  ces  fugitives  pages 
Sans  intérêt  toujours  nouveau  ; 

Je  me  sens  ému,  quand  au  souffle  des  orages 
Je  vois  flotter  cet  écriteau. 


Un  appartement  vide  1  ah  I  cela  fait  sourire, 

Et  lorsqu'on  va  lu  déserter. 
Vous  ne  comprenez  pas  qu'un  tel  sujet  mlnspire 

Quelque  désir  de  le  chanter. 


C'est  là  qu'on  a  passé  plus  d'une  heure  charmante, 

Dans  le  travail,  dans  le  repos, 
Alors  que  tant  d'esquifs,  roulés  par  la  tourmente. 

Erraient,  haUottés  sur  les  flots. 


C'est  là  qu'on  a  vécu  dix  ans,  ou  plus  peut-être. 
De  paix,  de  joie  et  de  bonheur. 

C'est  là  qu'en  s'accoudant  au  bord  de  la  fenêtre, 
On  est  resté  longtemps  rêveur. 


L'horizon  qu'on  découvre  est  riant  ou  morose. 

Une  rue  aux  aspects  divers. 
Un  champ  d'asile,  ou  bien  un  horizon  plus  rose 

Bordé  de  hauts  peupliers  verts. 


Cet  horizon  diffère  alors  qu'on  le  regarde 
D'un  œil  triste  ou  d'un  oeil  joyeux. 

D'un  palais  où  l'on  pleure,  ou  him  d'une  mansarde 
Dans  laquelle  on  sait  vivre  )ieureux. 

35 
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Nous  subissons  reiïet  des  sentimeuts  de  Tâme. 

Gommeni  sourire  aux  gais  reirains 
Que  redit  le  pasteur  au  couchant  qui  s'enHumme, 

Lorsque  le  cœur  a  des  chagrins  ? 


Revenons  au  logis  que  je  voudrais  vous  peindre, 

En  lui  donnant  quelque  reflet, 
A  ce  nid  délaissé  que  toujours  il  faut  plaindre, 

Fût-il  le  nid  d'un  roitelet. 


Dans  l'alcôve  discrète  où  règne  le  mystère. 

On  s*est  prélassé  le  matin. 
Pendant  que  le  rayon  scintillait  sur  la  terre. 

Dès  l'aurore,  vif  et  mutin. 


Vers  cet  angle  isolé  dont  j'ai  tant  souvenance. 
Que  jlesquisse  de  mon  pinceau. 

Que  de  fois  nous  avons  à  deux,  en  giand  silence, 
Porté  nos  pas  près  d'un  berceau  I 


Ce  salon,  qu'animait  la  gaîté  de  nos  fêtes, 

Va  nous  devenir  étranger. 
Jusqu'à  mes  deux  oiseaux,  pauvres  petites  bêtes, 

Qu'il  va  falloir  déménager  I 


Ces  chers  prisonniers  ont  sur  nous  un  avantage 

Que  j'apprécie  avec  raison  : 
Ils  ne  quittent  jamais  leur  logis  et  ieui*  cage, 

Ils  s'en  vont  avec  leur  maison. 
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Un  déménagement  !  A  ces  mots  on  frissonne. 

Chacun  recule  épouvanté, 
En  songeant  aux  ennuis  qu'ici-bas  on  se  donne, 

Souvent  par  pure  vanité. 


Un  jour,  on  voit  venir  des  gens  à  tristes  mines, 

Qui  dans  leurs  bras  indifférents, 
Emportent  nos  hochets,  dos  meubles,  nos  vitrines. 

Jusqu'aux  jouets  de  nos  enfants  ; 


De  nos  livres  chéris  forcent  le  sanctuaire, 
Mêlent  les  plus  divers  auteurs, 

Fénelon,  Gondorcet,  Massillon  et  Voltaire, 
Le  Code  et  des  Albums  de  fleurs  ; 


Causent  plus  d'un  dégât,  grâce  à  leur  maladresse, 
Mettent  mille  objets  en  lambeaux, 

Et  nous  trouvent  heureux,  quand,  par  délicatesse. 
Ils  nous  en  rendent  les  morceaux; 


Pillent  notre  maison  et  croient  dans  leur  mémoire 

N'avoir  rien  oublié  chez  nous, 
Lorsqu'ils  ont  emporté  fauteuils,  buffet,  armoire, 

Laissant  nos  souvenirs  si  doux  1 


Il  faut  manquer  de  cœur  et  d'âme,  je  l'atleste, 
Lors  môme  qu'on  a  bien  souffert, 

Pour  quitter  sans  regret  un  logis  où  l'on  reste 
Dix  ans,  puis  qu'on  laisse  désert. 
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La  peine  attache  e&cor,  parfois,  plus  que  la  joie; 

Cette  chambre  qui  vit  pleurer, 
N'eût-elle  ni  lambris,  ni  tenture  de  soie, 

Il  est  dur  de  s'en  séparer. 


Ces  lieux  abandonnés,  où  Ton  connut  la  peine, 
Sont  pleins  des  voix  des  diers  atbsents  ; 

Ce  n'est  pas  pour  le  cœur  une  illusion  vaine, 
L'écho  répète  leurs  accents. 


Demain,  un  étranger  viendra  daofs  ma  demeure , 

Mettra  quelque  hochet  doré 
Â  la  place  où  d'un  être  envolé  que  je  pleure, 

Etait  le  piortrait  vénéré. 


A  l'endroit  où  dorniait  lùa  gentille  fillette. 

Rose,  souriant  au  bon  Dion, 
Un  nouveau  locataire  aura  mfis  sa  toilette, 

Ou  son  cofflre  à  bois  pour  le  feu. 


Enfin  il  placera,  suivant  soâ  vain  caprice, 
Là  ses  bahuts  et  là  ses  fleurs. 

Et  laissera  son  rire  errer  avec  délice 
Où  s'écoulaient,  hier,  mes  pleurs. 


Cet  écriteau  léger  qui  dit  qu'on  déménage, 

Est  une  leçon,  suivarït  moi, 
Pour  plus  d'un  locataire  à  temps  et  de  passage, 

En  ce  monde  où  c'est  notre  loi. 
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Appartements  vacants,  vous  rappelez,  j'y  pense, 
Ces  sceptiques  et  ces  railleurs 

Qu'on  voit  abandonner  souvent  une  croyance 
Pour  se  loger  moins  bien  ailleurs  ! 


Pourquoi  déménager  el  quitter  la  chambrette 

Petite,  où  l'on  vit  à  l'étroit. 
Mais  oïli  sur  la  fenêtre  un  rayon  se  reflète 

Et  sur  laquelle  une  fleur  croit  ? 


Si  nous  la  désertons,  cette  faute  s'explique 
Par  notre  amour  du  cbangément  ; 

Or,  changer  de  logis  ou  bien  de  politique, 
On  y  gagne  fort  rarement. 


Sachons  surtout  marcher  vers  le  bien  d'un  pas  ferme. 

Qui  sait  où  nous  serons  demain  ? 
Méditons  sur  ces  mots  :  •  A  louer  pour  le  terme,  > 

Dieu  les  met  sur  notre  chemin. 

A.  JOUBERT. , 


1 
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RAPPORT 


SUR  LE  VOLUME  1871 


DE    L'INSTITUTION    SMITHSONIENNE 


Messieurs, 

liO  volume  de  rinstitutioa  smithsonienne  qiii  vient  de 
vous  être  adressé,  comprend  : 

1*  Le  programme  d'organisation  de  la  Société  smith- 
sonienne ; 

2*  Le  rapport  annuel  du  secrétaire  donnant  une  analyse 
des  opérations  et  de  l'état  de  l'établissement  pour  l'année 
1871,  avec  des  notes  sur  les  collections,  échanges,  météo- 
rologie, etc.; 

3«  Le  rapport  du  comité  d'exécution,  donnant  l'état 
financier  de  la  Société; 

4°  Les  actes  du  conseil  de  régence  de  l'Listitution; 

5«  Entln,  le  rapport  sur  les  lectures,  traductions  d'arti- 
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clés  écrits  en  langues  étrangères,  faites  par  les  correspon- 
dants de  l'Institution,  des  professeurs  et  autres  personnes 
qui  s'intéressent  à  la  dilhision  des  connaissances  utiles. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  cette  Institution, 
dont  vous  recevez  les  publications  périodiques,  est  due  à 
la  muniûcence  d'un  riche  Américain  des  Etats-Unis , 
M.  Smithson,  qui  légua  la  somme  considérable  de  650 
mille  livres  sterling,  soit  1,625,000  francs,  pour  l'exten- 
sion et  la  diffusion  des  connaissances  humaines. 

La  France  compte  190  Sociétés  correspondant  avec 
l'Institution  smithsonienne,  qui  n'en  a  pas  moins  de  1937 
dans  le  monde  scientifique  et  littéraire  des  deux  hémis- 
phères. 

L'Institution,  comprenant  l'utilité  des  observations  mé- 
téorologiques, a  chargé  un  de  ses  membres,  le  professeur 
Goffln,  de  réunir  les  travaux  de  ce  genre  qui  peuvent  lui 
être-adresses  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  dès  qu'elle 
aura  les  documents  nécessaires,  elle  publiera  les  cartes  des 
vents  et  des  courants  des  parties  du  globe  sulllsamment 
étudiées. 

Le  rapport  du  secrétaire  énumôre  les  dons  faits  à  l'Ins- 
titution; en  1871,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  cette 
Société  n'a  pas  réuni  moins  de  10,139  échantillons  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  lesquels  représentent  7,881 
espèces  différentes. 

L'énumération  des  stations  d'observations  météorologi- 
ques, dans  l'Amérique  du  Nord,  présente  un  fait  remar- 
quable, c'est  que  dans  les  régions  les  plus  éloignées  encore 
des  grands  centres  de  civilisation,  l'Utah,  le  Kansas,  le 
Michigan,  les  observations  sont  nombreuses  et  ne  peuvent 
manquer  de  donner  un  intérêt  précieux  aux  publications 
dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus. 
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Le  comité  d'exécution  rend  compte  des  recettes  et 
dépenses  de  l'Institution,  il  résulte  de  cet  exposé  que  les 
recettes  pour  1871  ont  été  de  plus  de  43  mille  livres 
sterling,  soit  1,100  mille  francs,  et  les  dépenses  de  48,355 
liyres  sterling,  ou  1,250  mille  francs,  mais  cet  excédant 
de  dépenses  se  trouve  couvert  par  un  dépôt  au  Trésor  des 
Ëtats-Unis. 

Ëst-il  étonnant  qu'avec  un  pareil  revenu,  cette  Société 
fasse  des  progrès  et  réalise  le  vœu  du  donateur?  Que 
serait-ce  si  en  France,  où  Ton  rencontre  tant  de  sommités 
littéraires  et  scientifiques,  on  pouvait  disposer  d'un  budget 
si  riche.  Mais  malgré  les  faibles  scmunes  que  nous  pouvons 
consacrer,  en  ce  moment  surtout,  à  la  science  et  aux 
lettres,  nous  aimons  à  reconnaître  que  la  France  Qe 
reste  pas  au-desssous  de  la  portion  qu'elle  a  su  se  faire 
parmi  les  nations  civilisées. 

L'exposé^  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer,  de  toutes 
les  opérations  de  la  Société  smithsonienne  étant  terminé, 
le  volume  donne  ensuite  place  à  divers  travaux  et  mé- 
moires. —  Le  premier  article,  de  M.  Dodge,  est  consacré  à 
sir  John  Frederick  William  Herschell.  —  Je  n'entrepren- 
drai pas  l'analyse  de  ce  travail,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  biographie  et  l'énumération  appréciée  des  travaux  de 
l'illustre  astronome. 

Le  second  article  est  la  traduction  (ou  voit  que  les 
Américains  ne  dédaignent  pas  nos  travaux)  de  la  biogra- 
phie du  célèbre  Joseph  Fourier,  par  M.  Arago.  Cette  bio- 
graphie a  été  lue  à  lAcadémie  des  sciences  de  Paris. 
Joseph  Fourier  était  un  géomètre  qui  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  sur  les  mathématiques,  alors  qu'il  était 
professeur  à  l'Ëcole  polytechnique;  lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  il  suivit  le  général  en  chef  et  rendit  de  grand9 


"> 
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services  comme  médktm  officiel  mire  le  minéral  en  ckef  el 
tout  Egyptien  qui  avaii  à  lui  faire  quelques  réciamalionâ. 
Lorsque  Fourier  quitta  TEgypte,  il  fut  chargé  ée  recueillir 
les  matériaux  nécessaires  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  sur 
ce  pays.  Il  fut  ensuite  nommé  préfet  de  Tlsôre,  ce  qui  ne 
Vempêcha  ^afi  de  se  livrer  à  des  travaux  scientifiques;  il  fit 
paraître  la  Théorie  mathématique  de  la  chaleur,  en  1907.  ^f 
passe  rapidement  sur  les  acles  politiques  di^  s^vant^  q\4 
qe  cessa  point  de  s'occuper  de  scieaces.  Fourier  fût  enfijo^ 
appelé  à  T  Ao^démie  des  sciences,  Qt  passa  les  derni^eii 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  mourut  le  IÇ  mai  i$30. 

Le  ^oisième  article  que  renferme  le  volume  1871  de  la 
Société  smithsonienne,  est  un  rapport  Eût  par  le  profes- 
seur de  chimie  William  Odling  sur  les  travaux  scientifiquee 
du  professeur  Thomas  Oraham,  savoir  :  des  anomalies 
de  Tadde  phosphorique  et  des  phosphates,  dont  s'est 
occupé  particulièrement  M.  Graham;  puis  de  l'absorption 
du  gaz  par  les  liquides,  des  mouvements  des  liquides  sous 
la  pression,  de  la  transpiration,  de  la  difTusion  des  liquides 
de  la  dyalise  et  de  ïosmose  (1),  des  mouvements  des  gaz 
sous  la  pression,  de  la  diffusion  des  gaz,  du  passage  des 
gaz  au  travers  de  septa  colloïdes  (2),  de  Tocclusion  des  ^as^ 


(i)  La  dyalise  est  une  méthode  d'analyse  qai  repose  sur  le  phéno- 
mène connu  sons  le  nom  ^^endotmote  et  qui  consiste  à  faire  passer 
an  traTers  d'nne  membrane  organisée  certaines  substances  dissoutes 
de  préférence  à  d'autres.  Cette  méthode  fut  employée  lors  du  fameux 
procès  de  La  Pommeraye,  pour  réunir  la  digitaline  qu'on  supposait 
aToir  été  employée  comme  substance  toxique. 

Vexœmote  est  l'IuTerse  de  Vendotmote. 

(2)  Membranes  colloïdes  (du  met  aepium).  C'est  en  procédant  par 
dialyse,  que  M.  Graham  a  pu  obtenir  qaelqaes  substànees  telles  que 

36 
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dans  des  enveloppes  métalliques;  ces  diJOTérentes  parties  de 
la  physique  sont  analysées  dans  le  mémoire  de  M.  Odling, 
et  je  ne  puis  qu*eu  donner  l'énoncé  sommaire.  Je  renvoie 
au  volume,  pour  Ténumération  des  articles  scientifiques 
écrits  par  M.  Graham. 

Le  docteur  Herman  tielmholtz,  avait  lu  à  l'Université 
d'Ueidelberg,  un  Mémoire  sur  la  relation  des  sciences  phy- 
siques avec  la  science  en  général,  le  professeur  Kroeh 
l'a  traduit  pour  la  Société  smithsonienne;  ce  sont  des 
aperçus  philosophiques  dans  lesquels  les  noms  de  Kant, 
Hegel,  Newton,  Laplace,  Schelling,  reviennent  plus  d'une 
fois.—  Le  savoir  est  le  pouvoir,  knowledge  is  power,  cet  axio- 
me, l'auteur  le  développe  et  explique  que  jamais  plus  que 
maintenant,  on  n'en  a  vu  la  preuve.  La  grammaire,  l'his- 
toire, la  linguistique,  rarchéologie,lasculpture,ranatomie, 
la  physiologie;  toutes  les  sciences  ont  plus  ou  moins  des 
relations  intimes,  et  par  des  transitions  que  la  philosophie 
sait  découvrir»  il  est  facile  de  trouver  leurs  rapports. 

lia  Société  de  Vienne  avait  entendu  la  lecture  d'un  Mé- 
moire du  docteur  Kornhuher,  sur  la  génération  alterne 
et  la  parthénogenèse  dans  le  règne  animal.  I^a  Société 
smithsonienne  Ta  jugé  d'une  assez  grande  importance 
pour  en  prescrire  l'insertion  dans  ses  Mémoires.  Je  n'ana- 
lyserai pas  ce  travail,  assez  court  du  reste,  il  me  suffira  de 
dire  que  l'auteur  cherche  à  démontrer,  en  s'appuyant  sur 


le  tinoin,  l*tlbiim*De,  la  gomme,  le  cinmel,  i  on  degré  de  pureté 
bien  sapérieur  i  celai  «fii'oa  ifait  obteoa  jasqa'ftlors.  Mais  cette 
muipolitioD  difficile  et  dispendieuse  parait  dennr  rester  dans  le 
domaine  des  laboratoires  et  n*afoir  pas,  do  moles  pour  le  présent, 
ilapplioaUon directe  et  utile  dans  rindostrie. 


> 
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des  autorités  telles  que  Steenstrup  (i)  et  Owen  (2),  que 
l'animal  a  le  pouvoir  de  produire  un  individu  différent  de 
sa  mère,  lequel  est  capable  de  produire  un  rejeton  repre- 
nant la  forme  et  le  caractère  de  son  aïeule  ;  et  en  second 
lieu  que  Tœuf  ne  peut  être  développé  dans  un  animal  ou 
dans  une  plante,  sans  avoir  été  fécondé  par  l'action  de  la 
semence  du  mâle.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  génération 
virginale,  parthénogenèse. 

Encore  une  traduction  par  le  professeur  Kroeh ,  ce  qui 
démontre,  Messieurs,  que  les  traductions,  aussi  bien  que 
les  Mémoires  originaux ,  peuvent  avoir  leur  raison  d'être 
imprimés  dans  les  Bulletins  de  notre  Société.  Il  s'agit  d'un 
article  de  Wilhelm  Reichardt,  sur  Vétat  actuel  de  nos 
connaissances  des  plantes  cryptogamiqiies. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  cryptogames. 
Théophraste  et  Dioscorides  n'en  désignent  que  vingt  es- 
pèces ;  au  moyen-âge,  les  progrès  furent  nuls,  on  ne  porta 
l'attention  que  sur  les  espèces  qui  pouvaient  offrir  des 
ressources  à  la  médecine,  ou  que  l'on  regardait  comme 
magiques.  Micheli,  de  Florence,  et  l'Allemand  Dillenius 
s'en  occupèrent  plus  attentivement.  Vint  Linné,  qui  ne 
pouvait  négliger  cette  partie  de  la  botanique  ;  mais  tout 
absorbé  qu'il  était  dans  l'étude  des  phanérogames,  il  passa 
rapidement  sur  les  plantes  de  Tordre  inférieur.  Cependant 
il  avait  ouvert  la  voie  et  divisé  cet  ordre  en  quatre  classes  : 
les  fougères,  les  mousses,  les  algues  et  les  champignons. 

(1)  Célèbre  oatunliste  danois,  auteur  de  VEssai  sur  la  génération 
alterne.  —  Copenhague,  1S42. 

(2)  Anatomiste  anglais,  qui  prononça  dans  une  Assemblée  du 
Collège  royal  des  médecins  d'Angleterre,  en  1849,  un  discours 
remarquable  sur  la  Parthinagénésie, 


Chacune  de  cas  claases  fut  étudiée  alors  d'une  Bianière 
particulière.  Apharius  sépara  les  tichens  des  algues  et 
des  mousses.  TTne  autre  division  fut  faite  encore,  celle 
des  hépatiques  ;  et  plus  la  science  avança,  plus  l'étude  mi- 
croscopique fut  appliquée  à  ces  petits  végétaux,  plus  on 
trouva  des  dtfTérences  et  plus  les  divisions  se  multiplièrent. 
Je  n'énumérerai  pas  les  noms  des  savants  botanistes  qui 
s'occupent  spécialement  de  chacune  de  ces  diverses  fa- 
milles cryptogamiques  ;  chacun  d'eux  a  créé  une  classifi- 
cation en  rapport  avec  les  connaissances  actuelles  et  avec 
isëi  propres  découvertes,  et  l'auteur  de  l'article  important 
dont  nous  donnons  la  courte  analyse,  conclut  en  émet- 
tait le  vœu  que  l'étude  des  cryptogames  devienne  de  plus 
eû  plus  active  et  générale,  surtout  en  Australie  (1). 

John  Stockwell  présente,  dans  l'article  qui  suit,  l'exposé 
des  derhière$  recfièrehes  iur  Us  variations  séculaires  des 
crbit&s  planétaires  ;  c'est  une  introduction  à  un  mémoire 
c[Ui  doit  être  publié  dans  l'un  des  volumes  de  la  Société 
Bmithsonienne.  Je  ne  puis  qu'indiquer  le  titre  de  cet  article 
qui  est  en  dehors  du  cercle  habituel  de  mes  études. 

Il  en  est  de  même  du  mémoire  de  Eraste  de  Forest,  sur 
quelques  méthodes  d'interpolation,  applicables  à  la  gra- 
duation des  séries  irrégulières,  telles  que  tables  de  mortalité, 
ewC'f  eiCm, . 


(1)  If.  Eomet,  d'Aatibes,  sataot  cnrptolôgtie,  a  fiiit  parrenir  à  la 
réunion  des  Sociétés  savaDtes ,  qui  Tient  d'avoir  lien  à  la  Sorbonne» 
un  mémoire  du  plus  haut  iutérêt,  que  Je  ne  connais  que  par  l'analyse 
succincte  du  rapporteur  pour  la  section  des  sciences;  M.  Bomct  tend 
à  démontrer  Tanalogie  intime  qui  existé  entré  les  algues  et  les  lichens, 
et  les  expériences  nombreuses  auxquelles  II  s'est  litre  prouvent» 
Jusque  plus  complète  diseosslon  de  sa  théoHe,  ta  Justesse  de  srs 
hypothèses. 


Notfts  arrirom  à  un  mémoire  de  M.  de  SauiBare,  prési- 
dent de  la  Bocié^  de  physique  et  d'Iûstoire  naturelle  de 
Genève,  mémoire  jugé  assez  important  pour  avoir  été 
traduit  et  inséré  dans  le  volume  de  la  Société  smith- 
sonienne.  C'est  un  exposé  des  travaux  de  la  SocUU  4e 
physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  qui  s'est  res- 
sentie, indirectement  il  est  vrai,  des  événements  de  1870. 
M.  de  Saussure  passe  en  revue  les  travaux  exécutés  par 
quelques  membres  de  la  Société  qu'il  préside.  Ce  sont  les 
recherches  du  professeur  Waller  sur  la  physiologie;  celles 
du  docteur  Piantamour,  du  général  Dufour,  du  colonel 
Gautier  sur  des  questions  de  physique  du  globe;  de 
MM.  Cellérier,  Duperrey,  Serra  Garpi,  professeur  fte- 
gnaut,  Pictet,  de  la  Rive  sur  la  physique  proprement 
dite;  de  MM.  Mangnac,  Morin,  Dumas,  Gap,  sur  la 
chimie;  dans  les  sciences  naturelles,  ce  sont  les  travaux  de 
MM.  de  Gandolle,  Golladon,  Favre  et  Thury  sur  la 
géologie  ;  de  Gandolle,  Millier  et  Fée  sur  la  botanique  ; 
de  MM.  Guénée  et  Bigot,  Glaparède,  Fol,  Lunel,  Prévost, 
Browuséquard  sur  la  zoologie  et  la  physiologie;  de  MM.  de 
Lombard  et  de  Gandolle  sur  la  médecine.  Le  rapport  con- 
tinue par  un  exposé  de  l'administration  de  cette  Société 
et  finit  par  l'analyse  des  travaux  d'un  membre  décéda, 
M.  Glaparède. 

Le  professeur  Agassiz,  dont  le  monde  savant  regrette  la 
perte  récente ,  et  Meek  pour  la  géologie  ;  F.  Baird 
pour  la  zoologie;  Joseph  Henry  pour  la  météorologie; 
J.  E.  Hilgard  Newcomb  pour  l'astronomie  et  le  ma- 
gnéfâsme  terrestre ,  ont  tracé  des  insêru>etions  desH- 
nées  à  ffuider  le  capitaine  Hall  dans  son  eûspédUion  au 
pôle  Nàrd.  Les  instructions  générales  ont  élé  écrites 
par  Geo  Robeson,  ministre  de  la  marine  aux  Etats- 
Unis.  Toutes  ces  notes  sont  de  la  plus  haute  JmpovtaïKe 
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pour  la  science,  et  les  diverses  questions  qu'elles  posent 
arriveraient  à  faire  faire  un  pas  immense  aux  diverses 
parties  des  connaissances  physiques  «et  naturelles,  si  elles 
parvenaient  à  une  solution  que  l'on  ne  doit  pas  désespérer 
d'obtenir. 

L'ethnologie  est  représentée,  dans  ce  volume  dont  nous 
donnons  l'analyse,  par  un  article  fort  important  du  méde- 
cin Comfort  sur  les  tertres  indiens  près  du  fort  Wadsu)orth, 
dans  le  territoire  de  Dakota.  Il  y  a  découvert  des  sque- 
lettes de  femmes  et  d'enfants,  le  corps  placé  assis,  penché 
en  avant  et  la  tête  tournée  vers  l'Est.  Quelques-uns  de  ces 
tumuli  ont  été  visités  par  les  fauves  ;  des  débris  d'animaux 
ont  été  recueillis.  Les  recherches,  en  un  mot,  ont  été 
aussi  fructueuses  qu'on  pouvait  le  désirer. 

Je  donne  ici  les  titres  des  autres  articles  traitant  de 
l'ethnologie  :  le  premier  est  relatif  aux  antiquités  trouvées 
dans  la  rivière  de  Cache-la-Poudre,  comté  de  Weld,  sur  le 
territoire  du  Colorado;  le  deuxième  signale  des  antiquités 
découvertes  dans  le  Nouveau-Mexique  ;  le  troisième,  dans  le 
comté  Lenoir  (Nord-Caroline)  ;  le  quatrième  donne  la  des- 
cription d'un  ancien  village  indien  en  Pensylvanie  ;  le  cin- 
quième traite  des  Indiens  Pimxis  de  Arizona, 

Passons  rapidement,  Messieurs,  et  signalons  au  courant 
de  la  plume  les  articles  sur  la  manière  des  Indiens  de  faire 
des  têtes  de  flèches  et  d'obtenir  du  feu  avec  V obsidienne;  un 
ancien  tumulus  près  de  Lexington,  dans  le  Kentucky;  un  amas 
de  coquilles  en  Géorgie;  des  remarques  sur  une  ancienne 
relique  sculpturale  de  Maya  (Yucatan);  un  article  du  doc- 
teur Much.  de  Vienne,  sur  Vhistoire  ancienne  de  V Amérique 
du  iVord, traduit;  un  autre  article  de  Rœhrig  sur  le  langage 
des  Dacotas  ou  indiens  Sioux. 
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Nous  arrivons  à  la  fin  du  volume  où  se  trouvent  divers 
articles  sur  la  météorologie  : 

l»  Météorologie  de  Poj^to-Rico  ; 

.  2«  Météorologie  de  la  Rivière-Verte  ; 

3®  Distinction  entre  les  tornades  et  les  tempêtes  ; 

4«  Description  d'une  tornade  dans  la  vallée  du  Spruce-Creek 
(Pensylvanie); 

5»  Effet  de  la  lune  sur  l'eau  ; 

6»  Relation  des  coups  de  vent  et  des  aurores  boréales  ; 

7<>  Relation  d*un  coup  de  vent  dans  le  Kansas, 

Je  termine  avec  ce  voliune  l'analyse  des  nombreux  arti- 
cles qu'il  contient  et  que  j'aurais  voulu  présenter  d'une 
manière  moins  succincte.  Cependant,  je  pense,  en  vous 
donnant  ce  rapport,  vous  avoir  fait  connaître  suillsamment 
l'importance  des  matières  que  contient  le  volume  que 
vous  m'avez  chargé  de  vous  faire  connaître.  Je  serai  tou- 
jours disposé  à  faciliter  à  ceux  de  mes  collègues  qui  ne 
connaissent  pas  la  langue  anglaise,  l'étude  plus  complète 
de  ceux  des  articles  dont  j'ai  fait  l'énumération  et  qu  ils 
désireraient  étudier  plus  particulièrement. 

Ed.  jardin. 


NOTICE 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DU  2  JANVIER  1867 


M  t    r-T'M' 


Après  une  sécheresse  de  huit  mois  consécutif^,  Tarron^ 
dissement  de  Blidah,  dans  la  province  d'Alger,  a  été  le 
théâtre  d'un  cataclysme  qui  laissera  toujours  de  hien  tristes 
souvenirs  dans  l'esprit  de  la  population  algérienne. 

Le  1«  janvier  1867,  le  froid  était  très-vif  et  le  ciel  exces- 
sivement pur.  A  dix  heures  du  soir,  la  température 
changea  suhitement,  le  sirocco  se  mit  à  souffler  avec 
violence  et  continua  pendant  une  partie  de  la  nuit.  Vers 
six  heures  du  matin,  le  lendemain  2,  le  veut  s'apaisa  tout- 
à-coup,  l'atmosphère  se  chargea  de  nuages  d'une  couleur 
blafarde,  et  l'air  devint  tellement  lourd  qu'on  avait  peine 
à  respirer;  les  animaux,  les  plantes  elles-mêmes  souf- 
fraient de  ce  calme,  qui  avait  quelque  chose  de  terrifiant 
et  semblait  faire  pressentir  un  violent  orage. 
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Il  est  à  remarquer  que  la  lune  était  dans  son  dernier 
quartier,  ainsi  qu'on  Ta  observé  déjà  dans  presque  tous 
les  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  a  gardé  le  souve- 
nir, sans  que  cette  coïncidence  ait  pu  être  expliquée 
jusqu'ici  par  la  science. 

Déjà,  la  veille,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir, 
quelques  personnes  avaient  cru  ressentir  une  légère 
secousse  de  tremblement  de  terre,  mais  comme  ce  fait 
se  produit  assez  fréquemment,  elles  n'y  avaient  attaché 
aucune  importance. 

Le  2  janvier,  à  sept  heures  dix-huit  minutes  du  matin, 
un  bruit  souterrain  d'une  extrême  violence,  comme  celui 
que  produirait  le  passage,  sur  le  piavé,  de  plusieurs  pièces 
d'artillerie  ou  de  voitures  pesamment  chargées,  se  fit 
entendre  pendant  quelques  secondes;  il  fut  immédiate- 
ment suivi  ou  plutôt  accompagné  d'un  violent  mouvement 
oscillatoire,  suivi  d'un  temps  d'arrêt  de  trois  ou  quatre 
secondes,  après  lequel  une  terrible  secousse,  dirigée 
d'abord  du  S.-O.  au  N.-O.,  puis  ensuite  verticale,  d'une 
durée  de  treize  secondes,  vint  jeter  l'efiTroi  parmi  la  popu- 
lation de  la  ville  de  Blidah,  qui  s'enfuit  éperdue,  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Les  maisons  les  mieux 
construites  se  disloquaient,  des  pans  de  mur  tombaient 
avec  fracas;  les  plafonds,  les  toits  s'effondraient,  les  che- 
minées s'écroulaient  dans  les  rues  déjà  remplies  de  dé- 
combres et  augmentaient  encore  la  terreur  et  la  conster- 
nation de  la  foule,  qui  ne  savait  plus  où  se  réfugier.  A  sept 
heures  trente  minutes,  on  ressentit  une  nouvelle  secousse, 
un  peu  moins  violente  que  la  première  et  qui  ne  dura  que 
cinq  secondes. 

Les  habitants  commençaient  à  se  rassurer,  lorsqu'à 
neuf  heures  trente  minutes,  arriva  une  troisième  secousse 
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extrêmement  violente,  d'abord  oscillatoire,  puis  verticale 
et  saccadée,  d'une  durée  de  huit  secondes.  La  tour  de 
l'église,  nouvellement  construite  en  pierres  de  taille,  oscilla 
trois  fois  sur  sa  base  ;  Tune  des  assises  éclata  et  les  débris 
furent  projetés  aune  assez  grande  distance.  Cette  secousse 
vint  renouveler  la  terreur  des  habitants ,  dont  un  certain 
nonlbre  étaient  rentrés  dans  les  maisons ,  pour  y  prendre 
des  vêtements  d'autant  plus  indispensables  que  chacun 
s'était  enfui  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  vêtir,  et  que  la 
première  secousse  avait  été  suivie  d'une  forte  pluie  qui  a 
duré  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

A  huit  heures  et  demie,  un  homme  à  cheval  apporta  une 
terrible  nouvelle  :  trois  villages  des  plus  florissants,  Mou- 
zaïaviUe,  le  Bou-Roumi  et  El-AiTroun ,  avaient  été  com- 
plètement détruits  à  7 heures  15  minutes,  par  une  secousse 
de  douze  secondes ,  et  n'offraient  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  ainsi  que  toutes  les  fermes  environnantes;  on 
avait  déjà  retiré  des  décombres  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés ,  et  les  habitants  entièrement  ruinés ,  man- 
quaient de  vivres,  de  vêtements  et  d'abri.  Deux  autres 
villages,  la  Ghiffa  et  Ameur-el-Aïn ,  sans  être  détruits 
aussi  complètement  que  les  trois  autres,  avaient  cependant 
vu  s'écrouler  une  partie  de  leurs  habitations,  et  celles  qui 
restaient  debout  étaient  dans  un  tel  état  de  délabrement, 
qu'on  n'osait  y  rentrer  et  qu'elles  durent  être  toutes  dé- 
molies quelques  jours  après.  Des  oliviers  énormes  étaient 
déracinés  et  toute  cette  contrée  offrait  l'image  d'une  déso- 
lation qu'on  avait  peine  à  croire  l'œuvre  de  quelques 
secondes.  Ce  spectacle  était  si  déchirant,  que  les  cœurs 
les  plus  durs  se  sentaient  émus  et  qu'on  voyait  des  larmes 
dans  tous  les  yeux. 

L'Administration  envoya  immédiatement  tout  le  pain 
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que  contenait  la  manutention  militaire  et  ordonna  une 
fabrication  incessante  ;  on  fit  venir  d'Alger  un  grand 
nombre  de  tentes  ;  des  vêtements  et  des  couvertures  furent 
aussi  expédiés,  on  organisa  des  ambulances  ;  enfin  on 
pourvut  aux  premiers  besoins  des  malheureux  colons  et 
on  dirigea  des  troupes  de  la  garnison  sur  les  villages 
détruits ,  pour  aider  aux  travaux  de  déblaiement. 

Le  nombre  des  morts  s'élevait  à  63  dans  les  trois  villages  : 
48  à  Mouzaïaville,  12  à  El-Affroun  et  3  au  Bou-Roumi,et  le 
nombre  des  blessés  à  102,  dont  une  vingtaine  moururent 
des  suites  de  leurs  blessures.  A  Blidah,  la  chute  d'une 
cheminée  tua  un  Arabe  dans  la  rue  des  Goulouglis  ;  on 
n'eut  pas  d'autre  perte  à  déplorer. 

Pendant  toute  la  journée  du  2  janvier  et  la  nuit  suivante, 
de  faibles  secousses  se  succédèrent  presque  sans  interrup- 
tion, et  pendant  plus  de  huit  jours  le  sol  eut  à  peu  près 
constamment  un  mouvement  ondulatoire  continu. 

Une  commission  d'architectes  visita  toutes  les  maisons, 
en  désigna  plusieurs  à  démolir,  et  défense  expresse  fut 
faite  aux  habitants  de  rentrer  chez  eux  ;  on  posa  des  tentes 
sur  les  places  et  les  boulevards  et  toute  la  population  s'y 
entassa  comme  elle  put. 

Dans  les  villages,  des  secousses  journalières  continuè- 
rent pendant  plus  de  six  mois,  presque  toujours  précédées 
de  détonations  dans  le  massif  du  petit  Atlas. 

Dans  la  ville,  bien  que  le  sol  fût  presque  continuelle- 
ment en  mouvement,  les  esprits  étaient  à  peu  près  rassu- 
rés, lorsque  le  5  janvier,  à  5  heures  35  minutes  du  soir,  on 
entendit  une  détonation  comme  un  coup  de  canon,  im- 
médiatement suivie  d'une  forte  secousse  verticale  de  trois 
secondes.  Toute  la  population  fut  de  nouveau  tei'rifiée  et 
craignait  surtout  de  voir,  comme  à  Lisbonne,  le  sol  se 
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crevasser  pour  achever  l'œuvre  de  destruction  commencée 
par  le  tremblement  de  terre. 

Presque  chaque  jour,  et  surtout  chaque  nuit,  on  ressen- 
tait de  faibles  secousses,  et  le  18  juillet,  à  8  heures  30 
minutes  du  soir,  on  en  éprouva  une  plus  forte  que  toutes 
celles  qui  s'étaient  produites  depuis  la  catastrophe  du  2 
janvier,  mais  elle  ne  dura  que  deux  secondes. 

Dès  le  1"  janvier,  la  plupart  des  sources  situées  dans  les 
villages  qui  furent  détruits,  dimiuuèrent  sensiblement  le 
débit  de  leurs  eaux,  et  quelques-unes  môme  se  tarirent. 
La  ville  de  Blidah  avait  été  déjà  complètement  détruite 
par  un  tremblement  de  terre,  du  2  au  5  mars  1825,  et  les 
Arabes  affirment  que  lo  même  phénomène  avait  précédé 
ce  cataclysme. 

Blidah  est  situé  à  49  kilomètres  Sud  d'Alger,  à  l'extré- 
mité de  la  plaine  do  la  Métidja,  au  pied  du  petit  Atlas  ;  le 
village  de  la  Ghiffa,  à  8  kilomèti-es  de  Blidah,  Mouzaïaville 
à  13  kilomètres,  le  Bou-Roumi  à  16  kilomètres,  El-Aifroun 
à  19  kilomètres  ot  Ameur-el-Aïn  à  26  kilomètres  ;  tous  ces 
villages  sont  au  pied  de  la  chaîne  du  petit  Atlas,  à  l'Ouest 
de  Blidah,  sur  la  route  de  Milianah.  L'examen  géologique 
a  fait  reconnaître  que  toute  cette  ligne  est  sur  une  grande 
faille  dirigée  de  l'Ouest  à  l'Est.  Le  tremblement  de  terre 
a  donc  suivi  la  direction  de  cette  faille  et  de  la  chaîne  du 
petit  Atlas,  jusqu'au  village  de  Dalmatie,  à  4  kilomètres 
Est  de  Blidah,  mais  à  partir  do  ce  point  il  s'est  dirigé  à 
travers  la  plaine.  A  Beni-Mered,  à  Bouffarik,  sur  la  route 
d'Alger  à  Chèbli,  situé  aussi  dans  la  plaine,  à  9  kilomètres 
Est  de  Bouffarik,  partout  des  secousses  se  produisirent, 
tiuidis  qu'à  Bouïnan,  village  situé  dans  la  môme  direction, 
au  pied  de  l'Atlas,  on  n'en  ressentit  aucune.  D'ailleurs  ces 
secousses,  bien  que  quelques-unes  fussent  assez  violentes, 
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causèrent  peu  de  dégâts  :  quelques  pans  de  murs,  quel- 
ques cheminées  s'écroulèrent,  des  maisons  furent  lézar- 
dées en  grand  nombre,  mais  ce  fut  tout. 

De  violentes  secousses  eurent  lieu  de  2  janvier  à  Alger, 
mais  ne  causèrent  aucun  dommage  sérieux.  A  Coléah,  sur 
la  crête  du  Saliel,  chaîne  de  collines  au  Nord-Ouest  de 
Blidah  séparant  la  plaine  de  la  Métidja  de  la  mer,  presque 
toutes  les  maisons  furent  lézardées. 

Le  phénomène  se  produisit  aussi  à  Médéah,  à  Cherchell; 
à  Boghar  dans  le  grand  Atlas,  sur  la  route  du  désert,  on 
ne  ressentit  qu'une  secousse,  mais  elle  dura  17  secondes; 
à  Laghouat  même,  situé  sur  la  limite  du  Sahara,  on 
éprouva  des  secousses,  mais  aucune  n'égala  celles  de  l'ar- 
rondissement de  Blidah,  qui.se  trouvait  au  centre  du  mou- 
vement. 

Enfin,  le  phénomène  parcourut  toute  la  province  d'Al- 
ger, où  il  causa  plus  ou  moins  de  dommages. 

Dans  la  journée  du  2  janvier,  près  d'El-Affroun  et  du 
ruisseau  de  l'Oued-Djer,  il  s'ouvrit  une  crevasse  de  peu  de 
profondeur,  60  à  80  centimètres,  longue  de  108  mètres  et 
large  de  40  centimètres  ;  quelques  autres  s'ouvrirent  aussi 
sur  le  versant  Nord  du  petit  Atlas,  où  des  blocs  énormes 
de  rochers  furent  déracinés  et  roulèrent  dans  les  ravins. 

Une  personne  digne  de  foi,  habitant  Blidah,  et  qui  tra- 
versa la  place  d'armes  le  2  janvier  à  4  heures  du  matin, 
remarqua  avec  étonnement  que  ses  pas  laissaient  sur  la 
terre  des  traces  phosphorescentes,  et  qu'elle  éprouvait 
beaucoup  de  peine  à  marcher,  ses  pieds  semblant  cloués 
au  sol  par  une  force  d'attraction  dont  elle  ne  pouvait  se 
rendre  compte.  Cet  elfet  électro-magnétique  fut  éprouvé 
aussi  par  plusieurs  autres  personnes,  aux  environs  de  la 
ville  et  surtout  dans  les  villages  où  le  tremblement  de 
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terre  fut  le  plus  violent,  mais  seulement  au  moment  de  la 
première  secousse. 

Plusieurs  habitants  de  Blidah  affirment  avoir  vu  le 
môme  jour,  à  6  heures  45  minutes  du  matin,  c'est-à-dire 
une  demi-heure  avant  la  grande  secousse,  un  bolide  de 
forte  dimension,  qui  a  suivi  la  crête  du  petit  Atlas,  de 
rOuest  à  TEst,  et  qui  a  éclaté  vers  la  partie  qui  domine  le 
village  de  Bouïnan. 

J*étais  préoccupé  depuis  quelques  jours  par  Tappréhen- 
Bien  d'un  tremblement  de  terre  ;  je  fondais  cette  appré- 
hension sur  l'absence  de  pluie  depuis  plus  de  huit  mois  et 
la  chaleur  torride  de  l'été  de  1866,  qui  avait  durci  le  sol 
à  une  grande  profondeur,  à  tel  point  que  les  travaux  de 
labour  étaient  presqu'impossibles.  Les  gaz  renfermés  dans 
l'intérieur  ne  pouvaient  donc  se  faire  jour  et  s'échapper 
insensiblement  et  d'une  manière  continue,  comme  lorsque 
la  surface  du  sol  est  rendue  élastique  par  l'action  des 
eaux  pluviales  et  les  infiltrations  des  sources  et  des  cours 
d'eau.  Ces  gaz  dilatés  par  la  chaleur  interne  du  globe, 
atteignent  enfin  un  volume  qui  les  force  à  se  frayer 
violemment  un  passage  à  travers  les  couches  supérieures, 
et  déchirant  alors  l'enveloppe,  qu'ils  soulèvent,  déplacent 
tout  ce  qui  forme  un  obstacle  à  leur  passage  et  peuvent 
ainsi  causer  des  tremblements  de  terre.  Je  développais  cette 
théorie  le  1«' janvier,  à  10  heures  du  soir,  chez  un  ami,  et 
je  disais  que  si  la  sécheresse  persistait  encore  quelque 
temps,  nous  éprouverions  indubitablement  quelque  forte 
secousse.  L'événement  du  lendemain  vint  justifier  mes 
prévisions;  l'opinion  personnelle  que  j'émettais  avait  elle 
quelque  raison  d'être?  Le  hasard  seul  est-il  venu  la 
justifier?  Je  laisse  cette  question  à  décider  à  de  plus 
savants  que  moi. 
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On  a  remarqué  que  roïdium,  qui  avait  causé  beaucoup 
de  ravages  les  années  précédentes,  a  complètement  disparu 
du  territoire  de  Blidah,  en  1867.  Ayant  quitté  cette  ville 
pour  rentrer  en  France,  vers  la  fin  de  cette  même  année, 
j'ignore  si  les  \ignes  exemptées  du  fléau  en  ont  été  at- 
teintes de  nouveau.  J'attribue  ce  résultat  aux  émanations 
sulfureuses  que  l'on  a  ressenties  dans  toute  la  partie  de 
l'arrondissement  qui  a  le  plus  souiFert  du  tremblement  de 
terre,  et  où  elles  ont  persisté  pendant  un  laps  de  temps 
considérable. 

A.  BRONDEL, 
Sous-inspecteur  départemental  des  enfants  assistés. 


DES 


LAMES  DE  HAUTE  MEfi 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


L'étude  du  roulis  des  bâtiments  exige  la  connaissance 
des  vagues  que  l'on  peut  rencontrer  au  large.  On  sait  dé- 
terminer à  Tavance  quel  sera  le  nombre  d'oscillations  que 
ferait  par  calme,  un  navire  donné;  on  connaît  aussi  dans 
quelle  limite  s'exécuteront  les  amplitudes  des  oscillations 
successives  que  fera  ce  bâtiment,  alors  qu'il  aura  été  dé- 
rangé de  sa  position  initiale. 

n  faut  maintenant  préciser  les  longueurs  des  lames, 
leurs  vitesses,  leurs  périodes  d'oscillations,  leurs  hauteurs 
pour  un  vent  déterminé.  Une  étude  de  cette  espèce  doit 
avant  tout  reposer  sur  les  données  de  Texpérionce,  mais 
la  constatation  des  faits  est  fort  difficile  de  sa  nature,  et 
les  observations  ne  peuvent  guôres  donner  que  des  à  peu 
prés,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  longueurs  et  les  hau- 
teurs des  vagues. 

Naguères,  disait  Arago  (1)  en  1840,  on  ne  savait  rien  de 


(1)  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences,  du  24  août  1840,  p.  26. 
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précis  sur  la  plus  grande  hauteur  des  vagues  que  les 
tempêtes  soulèvent  dans  l'Océan.  Les  instructions  de  la 
Boniie  tournèrent  l'attention  de  ce  côté  en  même  temps 
qu'elles  signalèrent  des  moyens  de  mesure  dune  exacti- 
tude très-sufllsante.  Depuis  ce  moment,  il  n'est  plus 
question  de  vagues  vraiment  prodigieuses  dont  l'imagi- 
nation si  ardente  de  certains  navigateurs  se  plaisait  à  cou- 
vrir les  mers,  la  vérité  a  remplacé  le  roman,  de  préten- 
dues hauteurs  de  33  mètres  ont  été  réduites  aux  propor- 
tions modestes  de  6  à  8  mètres. 

Le  but  de  cette  note  est  de  montrer  les  relations  qui 
existent  entre  les  dimensions  des  lames  et  la  force  du 
vent. 

Nous  n'avons  encore  que  bien  peu  d'observations  com- 
plètes faites  à  la  mer.  En  donnant  un  aperçu  de  la  pro- 
babilité des  phénomènes  que  l'on  doit  rencontrer,  j'espère 
que  ce  sera  un  cadre  pouvant  faciliter  ces  recherches. 
L'expérience  dira  ensuite  dans  quelle  limite  il  faut  mo- 
difier les  coefficients  que  j'ai  indiqués  et  peut-être  pourra- 
t-on  avoir  un  ensemble  de  données  assez  précises  pour 
préparer  les  plans  de  bâtiments,  et  disposer  leur  arrimage 
de  façon  à  augmenter  leurs  qualités  nautiques  à  la  mer. 

Dès  que  la  tempête  a  cessé,  l'agitation  des  vagues  con- 
tinue pendant  quelque  temps,  mais  si  la  longueur  des 
lames  et  leur  période  d'oscillation  persistent  encore  en 
conservant  à  peu  près  une  même  valeur,  la  hauteur  de  la 
vague  va  en  diminuant  progressivement.  Il  demeure  donc 
entendu  que  je  calculerai  surtout  les  dimensions  des  va- 
gues en  pleine  formation.  Telle  vague  observée  pendant 
le  calme  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  vague 
qui  a  été  produite  par  une  tempête  antérieure  et  qui  n'a 
pas  eu  encore  le  temps  de  s'éteindre  complètement.  Il 
faudra  aussi  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  ne  s'agit  dans  cette 

38 


—  298  — 

note  que  des  lames  de  haute  mer.  Je  fais  dooc  toutes  ré- 
serves sur  les  vagues  observées  près  des  côtes,  dans  des 
mers  abritées,  ou  sur  des  bas-fonds.  Ijq  volume,  la  puis- 
sance, etc.,  de  ces  lames  dépendent,  on  le  sait,  de  la  pro- 
fondeur de  l'eau  et  des  obstacles  qu'elles  peuvent  rencon- 
trer. 


Sxposé  des  formules 

En  désignant  par  v  la  vitesse  du  vent  en  mètres  par 
seconde,  je  vais  montrer  que  Ton  a  les  relations  simul- 
tanées suivantes  : 

Longueur  de  la  lame  de  crête  en  crête —  2  L  =  30  r' " 
Hauteur  de  la  lame  de  la  crête  au  fond...  2  H  =  0.75  c' * 
Vitesse  de  la  lame  en  mètres  par  seconde. .  V  =  6.9  u"  ♦ 
Période  d'oscillation  de  la  lame  en  secondes  2  T  =  4.4 


V   * 


vitesse  de  la  lame 

On  trouve  dans  le  tome  xxxi  de  la  Ra^ue  maritime  et 
eoUmUile  (pages  117-121)  le  résumé  des  observations  de 
lames  faites  par  M.  A.  Paris ,  à  bord  du  Dupieir  et  de  la 
Minerve  (1867-1870/. 

La  vitesse  de  la  lame  y  est  parfois  double  de  la  vitesse 
du  vent  qui  l'a  produite,  d  autres  fois  elle  n'en  est  que  les 
quatre  dixièmes;  Teipérience  démontre  que  l'on  a  un 
rapport  sensiblement  constant,  si  l'on  prend  le  rapport  de 
la  vitesse  de  la  lame  à  la  racine  quatrième  de  la  vitesse 
du  vent. 
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Dans  les  observations  faites  à  bord  du  Dupieix  et  de  la 
Minerve,  ce  rapport  serait  d'environ  7.2;  d'autres  observa* 
tions  m'ont  conduit  à  réduire  un  peu  ce  coefficient,  et  je 
propose  d'adopter  la  formule  approchée  : 

V  =  6.9  V /* 


INDICATIONS  DES  RÉGIONS 

ou 

DES  MERS. 


Alizés  de  l'Atlantigae 

Atlantique  sud  (région  des  Tents 
d*0aest) 

Mers  des  Indes  (région  des  venu 
d'Est) 

Alizés  de  la  mer  des  Indes 

Mers  de  Chine  et  du  Japon 

Pacifique  Ouest 

Très  grosse  mer 

Grosse  mer 

Mer  dure ,  clapoteuse 

Grosse  houle 

Houle 

Belle  mer 


VITESBE 

en  mètres  par 
seconde 


s 


11.2 

14.0 

15.0 
12.6 
11.4 
12.4 


RAPPORT 

de  la  vitesse 
de  la  lame 


4.8 
13.5 

t7.4 
6.5 

14.6 
8.5 


2.33 

1.05 

0.80 
1.95 
0.78 
1.46 


«  s 

2^2 


7.6 
7.3 

7.3 
7.8 
5.8 
7.2 


Moyenne. 


17.2 

28.5 

0.40 

14.0 

20.0 

0.70 

12.5 

13.5 

0.93 

13.8 

9.2 

1.50 

11  9 

5.9 

2.01 

10.8 

5.7 

1.89 

7.2 

7.4 
6.6 
6.6 
7.9 
7.7 
7.3 


Moyenne 7.2 


Longueur  de  la  lame.  —  Période  d'oscillations 

On  lit  dans  le    Traité  d'architecture  navale,  de  Scott 
Russell,  que,  dès  1804»  M.  Franz  Gerstner  a  établi  que  : 
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1«  Les  lames  de  même  amplitude  sont  décrites  dans  des 
temps  égaux,  quelle  que  soit  leur  hauteur  ; 

2^  Les  lames  sont  transmises  avec  des  vitesses  qui  varient 
comme  les  racines  carrées  de  leurs  amplitudes. 

On  admet  de  plus  que  la  période  d'oscillation  des 

lames  est  donnée  par  la  formule  T=  1/ -  xi/ïT  '*'» 

^    9 
ce  qui  revient  à  : 

2  T=  2|/JZIx  J/2L  =  0>8  xj/gX: 

f    2g 

On  a  :  V  =  ^  ^ 


2T 


d'où  V  = Ik =  l,25i/n7 

o,8xk2t;     '  ^^^• 

J'ai  trouvé  d'autre  part  V  =  6,9  (t)'''* 
d'où  yYL  =  0>8  X  6,9  (vf' 
et  2  L  =  (0,8  X  6,9)»  x  v'*  =  30,5  v  ' 

Je  prendrai,  2  L  =  30  v^* 
on  en  déduit  :  2  T  =  0,8  j/sov/.  =  4,4  v^* 


Hauteur  de  la  vagrue 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  8  janvier 
1866,  M.  Coupvent-Desbois  a  présenté  un  mémoire  sur  la 
hauteur  des  vagues  observées  sous  diverses  latitudes  et 
sous  divers  méridiens. 


(*)  Voir  VÉtude  sur  la  houle  et  le  roulis,  par  M.  Emile  Bertin,  iDg:é- 
nieur  de  la  marine,  pages  23  et  suivanies. 
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U  résulte  de  ce  mémoire  que  l'ensemble  de  près  de 
10,000  observations  de  hauteur  de  lames,  classées  et  régu- 
larisées au  moyen  d'une  courbe,  paraît  suffisamment 
.  coordonné  par  l'hypothèse  que  le  cube  des  hauteurs  des 
lames  est  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  du  vent. 

Une  vague  de  2  mètres  de  hauteur  répond,  dit  M.  Coup- 
vent-Desbois,  à  unvent  de  5  mètres  par  seconde,  terme 
moyen.  Bien  que  les  résultats  obtenus  avec  ces  chiffres 
aient  paru  un  peu  trop  forts,  je  crois  cependant  que  ce 
serait  une  lame  de  2°»20  qui  correspondrait  à  cette  vitesse 
de  5  mètres,  et  comme  la  relation  (2"20)'  =  x  (5)*,  donne 
X  =  0,426  ;  et  par  suite  (2  H)'  =  0,426  v,  on  en  conclut  : 
la  hauteur  totale  de  la  vague  2  H  =  0,75  v'^*. 

L'hypothèse  que  le  cube  des  hauteurs  des  vagues  est 
proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  du  vent,  peut  se  justi- 
fier facilement  si  l'on  admet  que  la  force  vive  de  la  lame 
est  proportionnelle  à  la  pression  du  vent. 

Par  force  vive  de  la  lame,  j'entends  le  produit  de  sa 
masse  par  le  •/•  carré  de  sa  vitesse,  mais  à  la  condition  de 
prendre  comme  vitesse  celle  des  molécules  d'eau  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  et  non  la  vitesse  dans  le  sens  de  la 
direction  du  vent. 

Dans  le  mouvement  d'oscillation  des  vagues,  les  molé- 
cules d'eau  n'avancent  pas  plus  dans  la  direction  du  vent 
que  ne  le  font  les  épis  d'un  champ  de  blé,  que  le  vent 
vient  à  faire  onduler.  Les  ondes  liquides,  comme  les  ondes 
sonores  el  les  ondes  lumineuses,  vibrent  dans  un  sens  et 
se  transmettent  dans  un  autre. 

La  inasse  de  la  vague  est  proportionnelle  au  produit 

2  H  X  2  L,  sa  vitesse  dans  le  sens  de  la  hauteur  est  y^»   et 

2  L 
par  suite  sa  force  vive  est  proportionnelle  à  tjjû  ^  (2  H)' 

2L 
c'est-à-dire  à  (2  H)\  puisque  fe  x)  *  ^^^  constant.  La  près- 
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son  da  T«it  en  kilog.  par  m-ètre  carré  est  pr»3p»3rtîorLnelIe 
aa  carré  de  la  vitesse,  c'esC-à-iire  à  r*    Pour  q^^  'DStte 
pression  soiî  proportiocnell*?  à  Li  for»:e  vire  le  la  Lizie.  il 
ûat  que   •  H  ^  soit  prop-^rtionnel  à  r* 
D  me  reste  à  établir  dans  .quelles  linites  les  formules 

f  L  =  30  r  » 

^  H  =  0.75  r"-^ 
V  =  6.9  c^  * 

î  T  =  4,4  r   * 

rendent  compîe  des  oL^ervations  faites  à  la  mer. 

La  mesure  de  la  ritesèe  da  vect.  «Ile  des  longneurs  ou 
des  hacteors  des  lames  sont  difSoIes  à  obtenir  avec 
quelque  œrtitude.  Dans  les  tatleanx  annexés  à  cette  note, 
je  rapporterai  les  otservation?  obtenues  soit  am  ritesses 
des  lame?,  soit  à  leurs  périodes  d  «oscillation  :  ces  deux 
éléments  étant  ceux  dont  la  constatatioa  est  la  plus  facile 
k  obtenir. 


Ch    ANTOINE 


Brest  1et9Biii  lèlk. 
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Observations  faites  à  la  mer 


Frégate   la.  VÉNUS 

Extrait  du  rapport  de  M.  Arago,  sur  les  travaux  scien- 
tifiques exécutés  pendant  le  voyage  de  la  Vénus,  comman- 
dée par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Dupetit-Thouars. 

€ La  plus  haute  lame  qui  ait  assailli  la  Vénus  pen- 

•  dant  sa  longue  campagne  avait  7™  5  d'élévation  entre  le 

•  creux  et  le  sommet.  Encore  a-t  on  consenti  à  donner  le 
1  nom  de  lame  au  rejaillissement  résultant  du  choc  de 
»  deux  vagues  distinctes  venant  l'une  sur  l'autre  oblique- 
»  ment.  Les  lames  proprement  dites  n'atteignent  pas  la 

•  hauteur  de  7  mètres  môme  dans  les  parages  du  Cap- 
»  Horn,  où  elles  ont,  suivant  tous  les  navigateurs,  des 
»  dimensions  inusitées.  C'est  dans  le  Sud  de  la  Nouvelle- 
»  Hollande  que  la  Vénus  a  rencontré  les  lames  non  pas  les 
«  plus  hautes,  mais  les  plus  longues.  Ces  plus  longues 
»  lames  avaient,  d'après  l'estime,  trois  fois  les  dimensions 
»  longitudinales  de  la  frégate  ou  environ  150  mètres.  » 
{Comptes-rendus  de  l Académie  des  Sciences,  24  août  1840.) 


Fr^égate  anglaise  le  STAG 

M.  Pentland  écrit  à  M.  Arago  qu'il  n'a  jamais  trouvé 
dans  les  parages  du  Cap-Horn,  pendant  les  plus  violentes 
tempêtes  que  le  Sta^  a  éprouvées,  de  vagues  qui  s'élevas- 
sent à  20  pieds  anglais  (6  mètres)  au-dessus  du  niveau 
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moyeu  de  la  mer.  La  plus  graude  hauteur  au-dessus  du 
pont  de  la  frégate  a  été  de  18  pieds  anglais.  {Comptes-rendus 
de  VAcadémie  des  Sciences,  15  novembre  1837.) 


Corvette     T  ASTROLABE 

D'après  M.  Goupvent-Desbois ,  les  observations  de  hau- 
teur de  vagues,  faites  à  bord  de  V Astrolabe,  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  [Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
8  janvier  1866.) 


0 


NOMÉROS 
d'ordre. 


0 
1 
2 
3 
A 
5 
6 
7 


ETAT  DE  U  MER. 


Mer  unie 

Belle  mer 

Petite  houle 

Houle 

Grande  boule  . . .  • 
Très-grosse  houle 

Grosse  mer 

Très-grosse  mer. . 


HAUTEUR 
desTaguesenm. 


0.6 
1.0 
1.5 
2.3 
3.3 
4.7 
6.3 
8.7 


Des  lames  de  27  pieds  lurent  reconnues  avoir  500  mètres 
de  long.  (Le  6  juillet  1838.)  La  longueur  de  lame  paraît 
être  un  des  éléments  le  plus  variable  ;  soit  que  les  diffé- 
rences observées  tiennent  à  la  nature  de  la  vague,  soit 
qu'elles  proviennent  d'altérations  subséquentes  dues  à  des 
causes  étrangères. 
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LA 


PRESQU'ILE  DE  CROZON 


^Fragment  inédit  des  Promenades  dans  le  Finistère) 


I 


CSrozon  et  Morgat 

Gambry  a  donné  en  quelques  lignes  une  idée  très-juste 
de  la  presqu'île  de  (]rozon  :  •  Une  très-grande  partie  du 
district  de  Ghâteaulin,  dit-il,  s'avance  dans  la  mer  en 
formant  une  presqu'île.  Une  multitude  de  caps  étroits, 
longs,  prolongés  par  des  rochers,  partent  d'un  centre  et 
s'étendent  sur  l'eau.  Il  n'est  point  de  pays  plus  battu  des 
orages.  C'est  un  débris,  une  des  ruines  du  vieux  monde. 
La  côte  est  mangée  par  la  mer  :  elle  pénètre  dans  des 
grottes  profondes  ;  elle  jaillit  avec  fureur  sur  des  millions 
de  rochers;  elle  se  déploie,  dans  quelques  parties,  sur  de 
vastes  tapis  de  sable;  le  reste  du  pays  est  formé  de  mon- 
tagnes schisteuses,  de  carrières  d'ardoises  et  de  prairies 

sur  les  rives  de  l'Aulne.  » 
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«  Les  montagnes  qui  accidentent  si  .fortement  la  topo- 
graphie de  la  Bretagne  —  lisons-nous  dans  une  étude  sur 
les  Rochers  de  Bretagne  —  se  prolongeant  jusqu'à  la  mer, 
produisent  cette  suite  ininterrompue  de  découpures  du 
rivage,  cette  alternative  continuelle  d'anses  et  de  pres- 
qu'îles, cette  multitude  de  rochers,  d'îlots  et  d'écueils,  qui 
donnent  au  littoral  breton  un  caractère  tout  particulier.  • 

Quelques  indications  compléteront  cette  idée  générale. 
La  presqu'île  de  Grozon  est  formée  de  schistes  et  de  grès 
de  la  période  silurienne  ;  les  vallées  sont  argileuses,  les 
caps  qui  regardent  la  haute  mer  sont  de  grès  quartzeux. 
Tous  ces  promontoires  sont  remarquables  par  leur  masse 
et  leur  élévation.  Les  anses  du  Poulmic,  du  Fret  et  de 
Roscanvel  font  partie  de  la  ceinture  de  la  rade  de  Brest. 
Cette  dernière  anse  est  la  mieux  protégée,  la  plus  verte  et 
la  dIus  riante.  La  baie  de  Gamaret,  voisine  de  la  grande 
mer,  est  soimiise  à  des  influences  plus  âpres,  à  des  ventr 
p^us  violents.  L'anse  de  Morgat  se  découpe  sur  les  bords 
de  la  magnifique  baie  de  Douarnenez.  Ënûn  les  anses  de 
Dînant  et  du  Toulinguet  sont  exposées  à  toute  la  violence 
aes  tempêtes  de  Sud-Ouest  ;  ce  sont  les  plus  sauvages  et 
ce^es  que  nous  préférons  ;  elles  sont  ainsi  depuis  la  créa- 
tion, ou  du  moins  depuis  la  dernière  convulsion  qui  a 
agité  notre  péninsule  et  lui  a  imprimé  le  modelé  que  nous 
lui  connaissons. 

Ajoutons  que  ce  coin  de  terre  est  alternativement  battu 
par  les  orages  de  l'hiver  et  brûlé  par  les  chaleurs  de  l'été. 
C'est  dire  que  les  frais  ombrages,  les  sites  agrestes  et  les 
vertes  prairies  y  sont  à  peu  près  introuvables  ;  mais,  en 
compensation,  il  a  ses  brises  vivifiantes,  la  fraîcheur  de  ses 
grottes  merveilleuses,  ses  vastes  plages  de  sable  qu'ani- 
ment des  essaims  d'oiseaux  de  mer,  les  grands  horizons  de 
l'Océan,  les  lignes  imposantes  de  ses  promontoires  et  de 


^ 
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B68  hautes  falaises,  et  les  mille  accidents  de  ses  rochers. 
Nulle  part  peut-être  on  ne  trouve  plus  de  charme  à  la  vie 
en  plein  air  et  en  pleine  nature. 

Quélem,  le  Fret  et  Lanveoc  sont  autant  de  points  par 
lesquels  on  peut  attaquer  la  presqu'île;  les  bateaux  à 
vapeur  de  la  rade  y  conduisent  les  voyageurs. 

Commençons  par  le  Fret,  si  vous  le  voulez  bien.  Nous 
sommes  dans  la  belle  saison,  et  nous  nous  embarquons  à 
cette  heure  matinale  où  le  soleil  n'a  encore  que  des  rayons 
sans  chaleur,  et  la  brise  des  souilles  imperceptibles.  Notre 
traversée  s'accomplira  donc  dans  les  meilleures  conditions, 
A  la  sortie  des  jetées  du  port  de  commerce,  le  bateau  a 
mis  le  cap  sur  l'extrémité  de  l'île  Longue;  trois-quarts 
d'heure  plus  tard,il  rase  les  hautes  murailles  porphyriquei 
de  ce  promontoire  et  se  dirige  sur  la  jetéequi  abrite  le  petit 
I)ort  du  Fret.  Le  débarquement  de  nos  passagers  répand 
sur  les  quais  une  animation  de  quelques  instants,  puis  le 
village  semble  se  rendormir  sur  les  bords  de  son  paisible 
bassin.  Ce  bassin  est  la  partie  la  plus  reculée  de  l'anse 
comprise  entre  Tîle  Longue  et  la  pointe  de  Lanveoc.  Cette 
pointe  est  fortifiée  ;  pointe  et  fort  font  une  masse  sombre 
et  assez  imposante.  C'est  au  Fret  que  Jeanne  de  Navarre, 
veuve  de  Jean  IV,  s'embarqua,  lorsqu'elle  se  rendit  en 
Angleterre,  en  1403,  pour  y  épouser  Henri  IVde  Lancastre. 
Nous  empruntons  ce  souvenir  historique  à  M.  P.  Levot. 

Une  longue  et  belle  chaussée,  jytée  sur  le  petit  golfe, 
conduit  à  la  route  de  Crozon  ;  sur  ses  larges  talus  s'épa- 
nouit toute  unofloremaritime.  A  l'extrémité  de  cettechaus- 
sée,  vous  laissez  à  gauche  une  petite  falaise  dévonienne 
où  l'on  trouve  des  spirifers  et  plus  rarement  des  en- 
crines,  et  vous  gravissez  une  côte  assez  rude,  mais  du 
sommet  de  laquelle  vos  regards  embrasseront  un  paysage 
bien  fait  pour  vous  dédommager  des  fatigues  de  l'ascen- 
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8ion.  C'est  une  large  échappée  de  la  rade  dans  laquelle  la 
ville  dessine  sa  masse  blanche  et  vivement  éclairée  ;  plus 
à  gauche  c'est  la  baie  de  Roscanvel  et  son  archipel  :  rien 
de  plus  frais  et  de  plus  agréable  à  l'œil  que  cette  char- 
mante confusion  de  bouquets  d'arbres,  d'eaux  bleues,  dei 
villages,  de  moissons  et  de  terres  incultes.  L'île  Longue, 
vue  presque  à  vol  d'oiseau,  se  découpe  avec  la ''netteté 
de  contours  des  dessins  géographiques.  Du  point  où 
nous  sommes,  vous  pouvez  vérifier,  du  moins  en  partie, 
la  justesse  de  l'observation  notée  par  M.  de  Fréminville  : 
c'est  que  de  Leuré  vers  les  lignes  de  Quélern,  le  voya- 
geur parcourt  la  partie  la  plus  riante  de  toute  la  presqu'île. 
Ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'au  retour  de  la  promenade,  on 
retrouve  ce  calme  paysage,  animé  par  les  premières  teintes 
du  soir. 

Pour  le  voyageur  qui  se  dispose  à  explorer  l'aride  pres- 
qu'île de  Crozon ,  la  courte  station  que  nous  venons  de 
faire  est  en  quelque  sorte  un  adieu  à  la  verdure;  et  cepen- 
dant le  trajet  du  Fret  à  Crozon  n'est  pas  précisément  pro- 
pre à  lui  enlever  ses  illusions  et  à  lui  montrer  le  pays  sOus 
son  véritable  aspect  :  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  jau- 
nissent des  champs  de  blé.  Dans  les  champs  non  ense- 
mencés, la  brise  agite  de  larges  touffes  de  chrysanthèmes 
et  un  fouillis  de  plantes  aromatiques.  Les  haies  sont  ver- 
tes, toulï\ies,  presque  luxuriantes,  et  parfumées  de  chèvre- 
feuille. En  mai  et  dans  les  premiers  jours  de  juin,  des 
roses  pdles  émaillent  les  haies  et  les  buissons.  Rosa  pimpi- 
fieUilolia,  tel  est  le  nom  de  cette  plante,  l'une  des  espèces 
qui  caractérisent  la  région  maritime  que  nous  visitons. 

Du  Fret  à  Morgat,  d'une  mer  à  l'autre,  le  terrain  pré- 
sente deux  reliefs  très-accusés;  dans  l'intervalle  est  com- 
prise une  vallée  que  la  route  que  nous  suivons  coupe  au 
pont  de  Lescoat.  Sous  l'arche  de  ce  pont,  récemment  re- 
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construit,  passe  un  cours  d'eau  —  ruisseau  l'été  et  torrent 
l'hiver  —  qui  prend  sa  source  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent l'anse  du  Poulmic,  coule  de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  du  grand  diamètre  de  la  presqu'île, 
et  se  termine  à  l'étang  de  Kerloc'h,  près  de  l'anse  de 
Dinant.  Cette  petite  rivière  a  un  parcours  de  treize  kilo- 
mètres environ.  Cours  d'eau  et  vallée  ont,  comme  on  voit, 
leur  importance  au  point  de  vue  topographique.  Cette 
partie  est,  d'ailleurs,  la  moins  accidentée,  la  moins  tour- 
mentée du  sol  de  la  presqu'île.  —  Le  pont  de  Lescoat  se 
trouve  aux  deux  tiers  de  la  distance  du  Fret  à  Crozon  et  à 
quatre  kilomètres  environ  du  Fret;  en  le  quittant. on  laisse 
à  droite  le  chemin  de  Roscanvel,  ainsi  que  le  bois  et  le 
manoir  de  Lescoat.  Le  propriétaire  de  Lescoat,  M.  Le  Bas- 
tard  de  Mesmeur,  a  rendu  un  service  signalé  à  notre  his- 
toire en  éditant  le  très-intéressant  manuscrit  du  chanoine 
Moreau  sur  les  Guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Publié  à 
Brest,  en  1836,  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1857,  à 
Saint-Brieuc. 

Désormais  notre  promenade  devient  une  ascension  con- 
tinue, Crozon  occupant  le  sommet  de  l'un  de  ces  reliefs  du 
sol  dont  nous  parlions  il  y  a  un  instant.  Crozon  est  le 
grand  centre  de  population  de  la  presqu'île  ;  c'est  un  gros 
bourg  dont  les  maisons  sont  généralement  sans  caractère. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  de  l'église  dont  la  tour,  re- 
construite en  1866,  manque  complètement  d'élégance.  La 
partie  la  plus  ancienne  de  cette  église  est  le  porche  qui 
s'ouvre  sur  la  place  ;  il  est  de  style  gothique  et  les  sculp- 
tures en  sont  très-frustes.  A  l'intérieur  de  l'église,  une 
plaque  de  marbre  avec  inscription  latine,  nous  apprend 
qu'une  partie  des  restes  mortels  (viscera)  de  Mgr  Grave- 
ran,  évêque  de  Quimper  et  Léon,  y  sont  inhumés.  On  sait 
que  Mgr  Graveran,  l'un  de  nos  évêques  le  plus  justement 
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populaires,  est  né  à  Grozon.  En  somme,  l'église  de  Grozon 
est  lourde  et  disgracieuse,  comme  le  dit  très-bien  Emile 
Souvestre  ;  et,  à  cet  égard,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  remarquer  que  la  région  qui  nous  occupe 
est  une  des  plus  mal  partagées  du  littoral  ûnistérien.  Le 
plateau  aujourd'hui  désert  de  Penmarc'h  a  la  belle  église- 
forteresse  de  Saint-Nona,  l'élégante  ruine  dô  Saint-Gué- 
nolé,  l'église  de  Kérity,  construite  au  xin*  siècle  par  les 
Templiers,  spécimen  du  style  gothique  arabe  arrivé  à  son 
apogée,  et  plusieurs  autres  encore.  Douarnenez  a  Plouaré 
dont  la  flèche  émerveillait  Gambry.  La  plupart  de  ces 
églises,  Saint-Nona,  Saint-Guénolé,  Plouaré,  l'église  de 
RoscofT,  portent  sur  leurs  parois  extérieures  des  sculptures 
qui  indiquent  que  le  produit  des  pèches  et  les  richesses 
acquises  par  le  commerce  maritime  ont  contribué  aux 
frais  de  leur  érection  :  ce  sont  des  poissons  et  des  navires 
du  xv«  et  du  xvp  siècle.  Ges  sculptures  ne  sont  pas  sans 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'archéologie  navale.  Malheu- 
reusement Grozon,  sans  doute  par  suite  de  sa  position 
péninsulaire  et  de  son  isolement,  n'a  pu  puiser  à  ces 
sources  de  richesse.  Gette  terre  ingrate  semble  fatalement 
condamnée  à  la  stérilité  et  à  l'impuissance. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  du  culte,  citons 
une  sortie  de  Gambry  contre  le  clergé,  sortie  d'une  vio- 
lence inouïe  et  d'autant  plus  impardonnable  qu'elle  est 
faite  sans  conviction  et  tout-à-fait  de  parti  pris  :  Gambry 
sacrifiait  évidemment  aux  idées  qui  avaient  cours  àVépoque 
où  il  écrivait.  Voici  ce  passage  du  Voyage  dans  le  FinistèrCy 
en  1794;  il  a  naturellement  trait  à  la  presqu'île  de  Grozon  : 
•  Les  hommes  y  sont  doux,  timides,  bons,  mais  gâtés  par 
leurs  prêtres,  espèce  d'imbéciles  aussi  fanatiques,  aussi 
dangereux,  aussi  fixement  enracinés  sur  cette  butte  de 
sable  que  sur  tous  les  points  de  la  terre  où  l'on  peut 
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tromper,  dominer,  vivre  aux  dépens  d*âutrui  sans  aucun 
genre  de  travail,  profiter  des  faiblesses  qu'on  vous  avoue, 
reconnaître  un  Dieu  tout-puissant  pour  rejeter  toute  puis- 
sance temporelle,  et  faire  de  sang-froid  verser  des  flots  de 
sang  pour  maintenir  le  privilège  et  le  droit  d'abrutir  et  de 
tromper  les  hommes.  » 

Il  est  facile,  du  reste,  de  mettre  Cambry  en  contradiction 
avec  lui-même.  Voici,  par  exemple,  un  passage  de  son 
Catalogue  des  objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finistère^ 
1795,  passage  où  il  exprime  éloquemment  des  sentiments 
tout  opposés  ;  il  s'agit  de  la  dévastation  de  la  cathédrale 
de  Quimper  :  «  Ce  fut  le  12  décembre,  an  deuxième  de  la 
République  française,  qu'aux  yeux  d'un  peuple  pieux, 
doux  et  tranquille,  des  hommes  excités  par  un  nouveau 
genre  de  fanatisme,  secondés  de  soldats  égarés,  osèrent 
profaner,  brûler,  pulvériser  tous  les  objets  de  la  religion, 
de  l'adoration  de  leurs  pères.  Us  souillèrent  les  vases 
sacrés,  déchirèrent  les  tableaux,  brisèrent  les  vitraux  écla- 
tants des  plus  vives  couleurs.  Ces  monimieuts  de  l'art  de 
nos  aïeux,  ces  costumes  qui  servent  à  fixer  les  époques  de 
l'histoire,  ces  médailles  du  temps  passé,  disparurent  dans 
un  moment.  Le  fils  respectueux  vit  rouler  à  ses  pieds  la 
tête  de  son  père,  arrachée  du  tombeau  ;  les  ossements  de 
celle  qui  lui  donna  le  jour,  insultés,  volaient  dans  les  airs. 
Les  cendres  du  bienfaiteur  de  la  patrie,  du  guerrier  qui  la 
défendit  en  mourant,  de  l'homme  lettré  qui  l'éclaira,  du 
protecteur  de  Torphelin,  furent  foulés  aux  pieds  par  des 
hommes  féroces  qui  menaçaient  de  leurs  canons,  qui  bles- 
saient de  leurs  hurlements  une  multitude  soumise  et 
douce  qui  respectait  jusqu'aux  tables  ensanglantées  d'un 
fantôme  de  loi.  » 

Le  sol  que  nous  foulons  —on  peut  déjà  s'en  douter,—  n'a 
que  ses  beautés  naturelles  ;  l'œuvre  de  l'homme  y  est  à  peu 
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près  nulle.  Il  est  cependant  un  genre  de  monuments  qui  s'y 
trouve  répandu  à  profusion  :  nous  voulons  parler  des  monu- 
ments de  l'âge  mégalithique.  Mais  ces  pierres,  dolmens  et 
menhirs,  sont  en  si  pafaile  harmonieavec  la  nature  du  ter- 
rain, les  somhres  promontoires  et  les  plateaux  sauvages  où 
elles  s'élèvent,  qu'elles  semblent  de  simples  accessoires  du 
paysage.  M.  de  Fréminville  a  fait  de  ces  monuments  une 
étude  toute  particulière  et  si  complète,  qu'il  semble  n'avoir 
rien  laissé  à  glaner  aux  antiquaires  de  l'avenir.  Cependant, 
en  1866,  M.  du  Ghâtellier,  un  membre  distingué  de  l'Institut 
des  provinces,  a  signalé  un  système  druidique  qui  avait 
échappé  aux  recherches  du  savant  archéologue.  Ce  système 
est  situé  sur  les  limites  des  communes  de  Plomeur  et  de 
Penmarc'h  :  c'est  une  traînée  de  pieiTes  debout  ou  men- 
hirs, longue  d'un  kilomètre  environ  et  disposée  sur  une 
ligne  qui  court  de  l'E.-S.-E.  à  l'O.-N.-O.  Cette  ligne  com- 
mence au  village  de  Lestridiou  et  finit  à  un  moulin  à  veut 
qui  s'élève  au  Nord  et  à  300  mètres  du  bourg  de  Penmarc'h. 
Le  monument  actuel  ne  compte  que  200  monolithes  en- 
viron ;  il  y  en  avait  primitivement  700  d'après  l'estimation 
de  M.  du  Châtellier.  Les  plus  grands  de  ces  monolithes  ont 
3  mètres,  les  plus  petits  50  à  60  centimètres  au-dessus  du 
sol.  L'ensemble  présentait  quatre  rangs  de  pierres  alignées 
et  formant  trois  allées,  celle  du  milieu  mesurant  12  mètres, 
et  les  deux  autres  8  à  9  mètres  seulement. 

Si  Ton  réfléchit  que  plus  de  vingt  siècles  ont  passé  sur 
ce  monument,  que  les  mutilations  ne  lui  ont  pas  été  épar- 
gnées, que  la  plupart  des  monolithes  sont  enfouis  dans  le 
sol,  couchés  ou  écartés  pour  former  des  clôtures,  ou 
comprendra  que  la  synthèse  n'était  pas  ici 'chose  facile. 
U.  du  Ghâtellier  n'en  est  pas  moins  parvenu  à  compléter 
cette  intéressante  page  de  granit. 

L'anse  de  Morgat  est  à  dix  minutes  de  Crozon  ;  c'est 
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généralement  le  but  des  protneueurs  qui  se  font  débarquer 
au  Fret;  ils  viennent  respirer  la  fraîcheur  de  ses  grottes 
et  contempler  l'azur  de  la  vaste  baie  de  Douarnenez  qui, 
vue  de  ce  points  ressemble  à  une  mer  intérieui*e.  L'anse 
de  Morgat  n'a  pas  l'aspect  sévère  et  la  beauté  sauvage  de 
celles  qui  ont  l'Océan  pour  horizon;  le  versant  qui  y  con- 
duit est  presque  verdoyant,  et  c'est  peut-être  un  des  motifs 
qui  la  font  préférer  comme  but  de  promenade. 

La  formation  de  cette  anse  s'explique  facilement  par  le 
brusque  changement  de  direction  des  falaises  :  la  ceinture 
de  la  baie  qui  court  Est  et  Ouest,  vient  tomber  à  angle 
droit  sur  le  promontoire  de  la  Chèvre,  qui  se  projette 
directement  au  Sud  (1).  C'est  dans  cet  angle  rentrant  et  à 
l'ombre  de  la  falaise,  qu'est  situé  le  petit  village  do  Morgat. 
A  Tautre  extrémité  de  la  plage,  qui  mesure  sept  à  huit 
cents  mètres,  on  voit  recommencer  la  ligne  interrompue 
des  falaises.  La  teinte  générale  de  ces  falaises  est  blanche, 
marmoréenne,  légèrement  jaunie  ou  dorée  par  les  lichens; 
leurs  éléments  sont  le  grès  quartzeux  et  le  schiste  argileux  ; 
cette  composition  a  servi  à  expliquer  la  formation  des 
grottes  qui  y  sont  creusées  :  «  La  lame,  a-t-on  dit,  en 
déferlant  contre  le  rivage,  aura  usé  et  enlevé  successive- 
ment toutes  les  parties  de  terre,  de  gravier  et  de  schiste 
peu  compacte,  creusant  toujours  ainsi  en  avant  jusqu'à  ce 
qu  elle  ait  trouvé  une  carcasse  plus  dure  contre  laquelle 
elle  aura  épuisé  ses  efforts.  >  Cette  explication  ne  nous 
satisfait  qu'à  demi.  En  effet,  en  tenant  compte  des  causes 
de  destruction  actuellement  agissantes,  on  constate  que 


(1)  La  formation  de  cette  presqu'île  se  rattacherait ,  d'après 
M.  Eugène  de  Fourcy,  au  système  de  soulèvement  des  lies  de  Corse 
et  de  Sardaigiie  (direction  ^.-S  )  et  daterait  derapparilion  des  roches 
amphiboliques. 
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l'acLioi)  des  eaux  ue  produit  de  résultais  couaidérablei, 
évidents,  que  sur  les  substatices  faciles  à  délayer  ou  k 
désagréger,  comme  la  craie,  les  argiles,  les  matièi-es  ai-é- 
iiacées,  mais  que  cette  actiou  est  iuliuiineut  plus  leute  eut 
lus  matières  plus  compacies  et  plus  dures.  Or,  les  ùilaîBes 
quartzeuses  et  les  robustes  promontoires  de  la  presqu'île 
de  Grozon  constituent  des  masses  minéralas  solides  et  en 
quelque  sorte  Indestructililes.  Les  agents  atmosphériques 
désagrègent  le  granit  ;  la  mer  l'use  et  en  émousse  les  aspé- 
rités, en  détache  et  eu  roule  des  blocs  considérables,  taudis 
que  le  grès  guartzeux  et  le  quaitzito,  soumis  aux  mômes 
intluenctis,  conservent  l'intégrité  de  leura  angleselde  leurs 
arêtes.  Il  faut  donc  iuvof[Ucr  dus  causes  plus  puissantes 
que  la  force  éro^ive  des  eaux  et  l'efTort  impétueux  des 
vagues.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  les  grottes  sont 
couteœporaiues  des  falaises  où  nous  les  voyous  aujour- 
d'hui, ot  qu'elles  sout  le  i-ésultat  des  vides  qui  se  sont  pro- 
duits, par  l'effet  du  refroidissement,  dans  la  masse  cristal- 
line, après  la  transformation  du  grès  an  grés  quartzeux  et 
en  quartzite  —  car  telle  est  l'origine  de  cette  roche  méta- 
morphique? La  mer  et  les  iuflltratious  auraient  fait  le 
reste,  c'esl-à-dire  auraient  débarrassé  les  grottes  des  m*- 
liéres  meubles  qu'elles  pouvaient  contenir.  L'explication 
que  nous  proposons  n'a,  du  reste,  rien  de  bien  nouveau  ; 
c'est  celle  qui  a  cours  dans  la  science  eu  ce  qui  coocerae 
les  cavernes  à  ossements. 

Morgat  a  des  grottes  accessibles  à  peu  près  en  tout  temps. 
11  en  est  une  surtout  que  les  promeneurs  comiaîssunt  pour 
y  avoir  trouvé  l'ombre  et  la  fraîcheur  ;  creusée  dans  uu 
lambeau  de  falaise  parfaitement  isolé,  elle  a  des  ouvertures 
grandus  et  petites,  ogivales  ou  cintrées,  des  piliers  évidés 
et  trapus  et  des  comparlinieuts  uombreux.  Quant  à  la  grotte 
à  laquelle  Morgat  doit  sa  célébrité,  à  celle  que  les  curieux 
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et  les  étrangers  ne  manquent  point  de  visiter,  on  n'y 
pénètre  qu'en  bateau.  Nous  n'y  sommes  entré  qu'une  seule 
fois,  dans  l'embarcation  d'un  navire  de  l'Etat.  Il  y  a  quelque 
chose  de  saisissant  dans  ce  passage  du  monde  h  ciel  ouvert 
au  monde  souterrain.  A  l'obscurité  qui  vous  enveloppe 
succède  un  demi-jour  qui  éclaire  d'une  manière  indécise 
les  parois  de  la  grotte  ;  c'est  une  lumière  mystérieuse  à 
laquelle  contribuent,  pour  une  grande  part,  les  reflets  que 
la  nappe  d'eau  intérieure  reçoit  du  dehors.  Les  détails 
deviennent  plus  distincts,  mais  il  est  certaines  parties  dont 
l'œil  essaye  vainement  de  percer  les  ténèbres.  La  voix, 
répei'cutée  par  les  anfractuosités,  retentit  et  prend  le  timbre 
caverneux  ;  le  bruit  se  prolonge  comme  un  roulement  de 
tonnerre.  La  voûte  de  la  grotte  s'élève  à  dix  mètres  du  sol  ; 
sa  largeur  est  de  quinze  mètres  et  sa  profondeur  de  qua- 
rante. Au  milieu  se  dresse  un  rocher  qu'on  appelle  l'autel 
à  gauche  s'ouvre  une  sombre  galerie  restée  jusqu'ici  inex- 
plorée ;  à  droite  se  voit  un  pan  de  maçonnerie  dont  il  est 
impossible  de  dire  l'origine. 

Tous  les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  la  principale  grotte 
de  Morgat,  ont  reproduit  la  description  d'Emile  Souvestre  ; 
nous  en  empruntons  le  passage  le  plus  intéressant  :  •  La 
voûte  et  les  parois,  dit  le  touriste-poëte,  ont  l'aspect  des 
pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus  variées  ;  ce  sont  des 
marbres,  des  porphyres,  des  jaspes,  des  granits  du  poli  le 
plus  beau  et  présentant  les  couleura  les  plus  vives.  Une 
sorte  de  vitrification  semble  avoir  enveloppé  la  grotte 
entière.  De  loin  en  loin,  de  larges  traînées  d  un  rouge 
sombre  descendent  de  la  voûte  jusqu'aux  flots,  semblables 
aux  suintements  d'un  sang  encore  humide  ;  puis  des  vei- 
nes d'un  jaune  éclatant,  d'un  vert  tendre  ou  d'un  blaac 
rosé,  courent  çà  et  là  dans  la  pierre,  imitant  les  marbres 
les  plus  rares.  • 
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Le  village,  nous  l'avons  dit,  est  à  l'autre  extrémité  de  la 
plage  ;  on  peut  s'y  rendre  en  marchant  sur  le  sable  et  les 
galets,  ou,  ce  qui  est  moins  fatigant,  en  gagnant  une 
sorte  de  chaussée  taillée  en  falaise  et  au  pied  de  laquelle 
le  flot  vient  mourir  à  mer  haute.  En  suivant  cet  itiné- 
raire, nous  avons  constaté  la  présence  d'une  plante  que 
nous  devons  nommer,  parce  qu'elle  est  assez  rare  dans 
le  département  :  c'est  le  trifolium  angustijolium  (1). 

Quelques  bateaux  de  pêche  échoués  sur  le  sable,  des 
filets  qui  sèchent  au  soleil  et  un  petit  groupe  de  maisons 
adossées  à  la  falaise  et  baignées  par  la  mer,  tel  est  l'aspect 
de  Morgat.  A  peu  de  distance,  se  découpe  la  silhouette 
anguleuse  de  la  pointe  de  la  Chaise  (Beg  ar  Gador),  remar- 
quable par  la  large  ouverture  de  forme  irrégulièrement 
triangulaire  dont  elle  est  percée.  C'est,  d'après  la  légende 
qui  a  cours  dans  le  pays,  une  brèche  qui  s'ouvrit  pour 
livrer  passage  à  une  barque  en  détresse  dont  l'équipage 
invoquait  Marie,  sa  patronne.  Cette  explication  n'est  pas 
de  nature  à  satisfaire  un  géologue,  mais  elle  est  bonne  et 
consolante  pour  ces  rudes  populations  maritimes  qui  sont 
heureuses  de  penser  que  la  Providence  peut  leur  venir  en 
aide  dans  les  situations  les  plus  désespérées.  Et,  à  ce 
propos,  voici  une  autre  légende  du  môme  genre  :  Des 
pécheurs  du  Conquet,  surpris  par  la  tempête,  se  hâtent 
de  regagner  le  port.  La  barque  vole,  et  déjà  se  dessinent 
vaguement  les  lignes  de  la  passe.  Mais  la  nuit  tombe,  et 
elle  tombe  noire  (incubât  atra),  comme  dans  la  tempête  de 
Virgile.  L'obscurité  est  profonde  ;  pas  une  étoile  ne  brille 
an  ciel,  pas  un  rayon  ne  traverse  les  ténèbres.  En  proie  à 


(t)  On  (rouTC  cette  espèce  dans  plusieurs  localités  de  l'Ouest,  Àu- 
dierne,  Plomeur,  les  Pieux  (Maoche),  et  du  Midi,  Ljon,  Nice,  Narbonue, 
Daz,  etc. 
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la  tourmente  et  sans  direction  possible,  la  barque  ira 
infailliblement  se  briser  contre  les  rochers.  Que  faire  dans 
cette  terrible  situation  ?  —  Prier,  invoquer  l'assistance 
divine  :  c'est  le  parti  que  prennent  nos  malheureux  pê- 
cheurs. Tout  à  coup,  la  lampe  de  la  petite  chapelle  con- 
sacrée à  l'apôtre  armoricain  Michel  Le  Nobletz,  se  rallume 
d'elle-même,  illumine  les  vitraux  et  devient  pour  eux  un 
phare  sauveur. 

Par  le  fait,  les  roches  percées  ne  sont  pas  rares  sur 
cette  côte,  bien  que  la  pointe  de  la  Chaise,  la  roche  du 
Toulinguet  et  quelques  autres  jouissent  seules  de  quelque 
notoriété.  Ici  encore,  l'aciion  érosive  de  la  mer  n'intervient 
que  comme  cause  secondaire  dans  l'explication  du  phéno- 
mène :  les  tranches  de  grès  quarlzeux,  résultant  de  la 
solidification  des  grès,  inclinées,  culbutées  par  un  soulè- 
vement, ont  pris  des  attitudes  diverses  et,  en  quelque 
points,  aifecté  des  formes  plus  ou  moins  régulières,  plus 
ou  moins  architecturales.  La  mer  aura  achevé  ce  qu'avaient 
commencé  les  convulsions  du  sol. 

Au  point  où  nous  sommes,  commence  le  robuste  et 
sauvage  promontoire  qui  finit  au  bec  de  la  Chèvre  et 
remplit,  à  l'égard  de  la  baie  de  Douarnenez,  l'offlce  d'un 
gigantesque  brise-lames.  Nous  prenons  le  sentier  qui  ser- 
pente au  flanc  de  la  falaise,  puis  nous  gravissons  pénible- 
ment d'énormes  reliefs  du  sol.  La  masse  quarlzeuse  du 
promontoire  est  brisée,  divisée,  émiettée  à  sa  surface  ; 
c'est  une  région  pétrée,  un  désert  d'une  inexprimable 
tristesse  ;  les  pierres  druidiques  y  surgissent  comme  des 
productions  naturelles  du  sol  :  il  faut  lire  dans  les 
Antiquités  de  M.  de  Fréminville,  la  description  du  remar- 
quable système  de  Kercolléoc'h.  Nous  avons  suivi  les 
bords  de  la  falaise  et  nous  nous  sommes  arrêté  à  mi- 
chemin  de  la  pointe  de  la  Chaise  au  cap  de  Saint-Hernot  : 
nous  n'avions  ni  le  courage,  ni  surtout  le  temps  de  pousser 
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plus  loin  notre  exploration.  De  ce  point  élevé  nos  regards 
embrassent  l'ensemble  de  la  baie,  majestueuse  nappe  d'eau 
qu'entoure  une  ceinture  de  cinquante-quatre  kilomètres. 
Des  sables  du  Ris,  près  de  Douarnenez,  c'est-à-dire  du 
fond  de  la  baie,  le  promontoire  que  nous  foulons  en  ce 
moment  allonge  à  Thorizon  sa  masse  bleuie  et  presque 
vaporeuse.  Tel  l'a  figuré  M.  Yan  Dargent  dans  les  belles 
peintures  murales  de  la  cathédrale  do  Quimper;  il  s'agit 
ici  du  tableau  qui  représente  saint  Gorentin  visitant  saint 
Primel  à  son  ermitage  de  la  forêt  de  Névet,  et  accomplis- 
sant son  premier  miracle  après  une  nuit  passée  en  prière. 
Le  paysage  qui  encadre  cette  scène  est  d'une  fraîcheur 
ravissante. 

Juin  1872. 
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II 


L'Anse  de  Dînant 


L'aase  de  Diuaut  est  plus  rareineut  visitée  que  celle  de 
Morgat  ;  cela  tient  sans  doute  à  la  distance  qui  la  sépare 
du  point  de  débarquement.  La  nécessité  de  passer  par 
Grozon  oblige  le  promeneur  à  décrire  un  énorme  crochet 
qui  allonge  singulièrement  le  parcours  ;  de  Grozon  à 
l'anse  de  DinanU  il  doit  encore  fournir  une  carrière  de  cinq 
kilomètres  sur  la  route  d'ailleurs  très-belle  de  Gamaret. 
Gette  route  est  facilement  reconnaissable  à  ses  poteaux 
télégraphiques. 

Nous  avons  suivi  cet  itinéraire,  mais  nous  connaissons 
une  voie  plus  directe  et  qui  traverse  la  presqu'île  dans 
son  plus  petit  diamètre  :  c'est  une  vallée  sauvage  et  maré- 
cageuse qui  aboutit  au  fond  de  l'anse  du  Fret  et  conduit  à 
l'étang  de  Kerloc'h.  Gette  vallée  n'a  d'intérêt  que  pour  le 
botaniste,  et  c'est  aussi  en  compagnie  de  botanistes  que 
nous  l'avons  parcourue.  —  Débarqués  au  Fret,  nous 
laissons  à  gauche  la  chaussée  qui  mène  à  la  route  de 
Grozon  et  prenons  à  travers  champs  ;  nous  passons  môme 
à  travers  les  blés,  en  gens  pressés  d'arriver  sur  leur  théâ- 
tre d'exploration.  Nous  avons  bientôt  tourné  les  obstacles 
et  gagné  la  partie  déclive  du  terrain.  Nous  marchons  sur 
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un  sol  qui  cède  sous  le  pied  et  qu'accidentent  des  igoncs, 
des  buissons  et  des  toulTes  verdoyantes.  Point  d'horizon 
et  point  d'ai*bres,  mais  encore  quelques  champs  cultivés 
au  sommet  des  collines.  Point  de  chemins  tracés,  mais 
quelques  sentiers  à  peine  dessinés  et  coupés  de  fossés  et 
de  ruisseaux.  A  chaque  instant,  le  pied  enfonce  dans 
l'argile  détrempée,  dans  la  vase  des  marais  ;  mais  c'est  là 
un  dos  inconvénients  inhérents  au  métier  que  nous  fai- 
sons en  ce  moment,  et  personne  ne  songe  à  s'en  plaindre. 
Une  trouvaille  nous  fait  oublier  ces  petites  misères. 
Parmi  les  espèces  végétales  dont  nos  compagnons  ont 
constaté  la  présence  ou  enrichi  leur  herbier,  nous  ne  cite- 
rons qu'une  seule,  parce  qu'elle  est  caractéristique  de  la 
contrée  que  nous  explorons  :  le  lithospermum  prostratum. 
Très-répandue  dans  la  presqu'île,  où  elle  a  été  découverte 
par  le  docteur  Deschamps,  cette  boraginée  cache  à  demi 
dans  la  lande  sa  llour  d'un  bleu  sombre,  presque  indigo  ; 
p  sa  tige  se  couche  quand  elle  manque  de  soutien,  et  c'est  le 

plus  souvent  l'ajonc  épineux  qui  remplit  cet  oflice. 

Cependant  le  terrain  se  rallermit  à  mesure  que  noua 
avançons,  et  nous  atteignons  un  relief  du  sol  où,  au 
milieu  de  maigres  champs  d'orge  et  d'avoine,  s'élèvent  lei 
quelques  maisons  qui  composent  le  village  de  Perros. 
L'horizon  s'est  élargi,  et  la  vue  s'étend  sur  un  groupe  d€ 
collines  robustes  et  tourmentées  dont  les  sommets  se 
couronnent  de  maisons  ou  de  mouhns  à  vent.  Il  faut 
s'attendre  à  trouver  des  moulins  sur  tous  les  points  élevés 
de  la  presqu'île  ;  Cambry,  à  l'époque  de  son  voyage,  en  a 
compté  soixante-douze  ;  il  ajoute  qu'ils  travaillaient  prin- 
cipalement pour  Brest.  Enfin,  au-dessous  de  nous,  ondule 
une  ligne  de  verdure  qui  laisse  deviner  l'étang  de  Kerloc'h 
et  la  rivière  qui  s'y  jette.  Bien  qu'éclairé  par  un  soleil 
splendidc,  ce  paysage  respire  la  tristesse  ;  on  sont  que  ce 
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coin  de   terre  ne   nourrit  qu*à   grand'peine   ses  rares 
habitants. 

Nous  sommes  assez  heureux  pour  trouver  à  son  domi- 
àle  le  propriétaire  du  bateau  sur  lequel  nous  comptions 
pour  traverser  l'étang.  L'intérieur  dans  lequel  nous  péné- 
trons est  des  plus  simples  et  ne  trahit  pas  le  moindre  souci 
du  confortable.  A  nos  provisions  de  bouche,  étalées  sur  la 
table,  on  ajoute  du  pain  noir  et  du  beurre.  La  fille  de  la 
maison  —  une  enfant  de  treize  ans  —  lasse  de  la  longue 
course  qu  elle  venait  de  faire  pour  entendre  la  messe  à 
Crozon,  se  tenait  assise  sous  le  manteau  de  la  cheminée  ; 
soit  fatigue  réelle,  soit  sauvagerie,  elle  ne  fit  pas  un  pas 
pour  nous  venir  en  aide.  Quant  au  landlord,  qui  avait 
ébauché  ses  études  à  Brest,  il  s'enquérait  avec  le  plus  vif 
intéi'êt  de  ses  anciens  condisciples.  Il  nous  fallut  aller 
nous-mêmes  au  puits  voisin,  laver  dans  une  eau  jaunâtre 
les  quelques  assiettes  et  les  quelques  verres  que  noua 
avions  empruntés  au  dressoir. 

Le  repas  terminé,  nous  descendons  à  l'étang.  Cette 
masse  verte,  enchâssée  dans  des  collines  arides,  produit 
sur  nous  une  impression  que  nous  comparerons  à  un  sen- 
timent de  fraîcheur.  L'étang  de  Kerloc'h,  long,  étroit, 
ceint  de  roseaux  et  plaqué  de  nyniphaeas,  s'étend  de  l'Est 
à  l'Ouest  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres  environ  ;  la 
rivière  qui  l'alimente  est  ce  maigre  ruisseau  que  nous 
avons  traversé  au  pont  de  Lescoat.  Le  lit  de  cette  rivière 
s'élargit  et  se  confond  insensiblement  avec  celui  de  l'étang. 
Au  Nord,  une  autre  source  d'alimentation  se  révèle  par 
une  traînée  de  verdure.  Après  une  rapide  exploration  des 
bords  de  la  pièce  d'eau,  nous  prenons  place  dans  le  bateau, 
qui  s'éloigne  du  rivage  ;  dans  l'élan  qui  lui  est  imprimé, 
,les  roseaux  nous  fouettent  le  visage.  Pendant  que  l'un  de 
nos  compagnons  pêche  des  potamogeton,  nous  nous  pen- 
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choiis  pour  saisir  au  passage  quelques-uns  de  ces  oym- 
phaas  dont  les  fleurs,  largemeut  épanouies,  consteUeuft 
ia  surface  de  Tétaug.  Le  bateau  franchit  rapidement  les 
trois  ou  quatre  cents  mètres  qui  nous  séparent  de  la  rive 
opfiOhée.  L'étang  le  long  duquel  nous  cheminons  débouche 
k  la  baie  de  Dinaiit  et  y  répand  son  trop-plein  ;  mais  rien 
ne  fait  KOUpr;onner  le  voisinage  de  la  mer  et  ne  prépare  le 
tourist^3  au  spectacle  qui  Tattend;  ce  n'est  qu  après  avoir 
traversé  la  route  de  Crozon  à  Camaret,  descendu  le  talus 
formé  par  les  galets  et  tourné  l'extrémité  de  la  falaise  que 
l'anse  de  Dinant  lui  apparnît  avec  sou  vaste  horizon  et  sa 
ceinture  de  rochers.  A  gauche,  cette  ceinture  se  prolonge 
fort  loin  au  large  et  semble  percée  à  jour  près  de  son 
extrémité.  Ce  n'est  pohit  une  illusion  :  cette  trouée  d'azur 
est  Tarcbo  gigantesque  du  Château  de  Dînant,  distant  de 
trois  kilomètres  du  point  de  la  baie  où  nous  sommes  en 
ce  moment. 

L'anse  de  Dinaiit  est  celle  qui  entame  le  plus  profondé- 
metit  le  sol  de  la  presqu'île  ;  elle  est  l'aboutissant  de  la 
vallée  longitudinale  que  nous  avons  signalée  dans  la  pro- 
menade précédente,  et  aussi  d'une  vallée  secondaire,  sé- 
parée de  la  première  par  un  vaste  lambeau  de  falaise, 
sorte  (le  trait-d  union  ou  d'horizon  géologique  entre  les 
bauteurs  des  extrémités  de  la  baie;  la  courbe  plus  que 
d(înii-circulaire  (lu'elle  décrit  mesure  près  de  sept  kilo- 
mètres ;  elle  s'ouvre  directement  au  Sud-Ouest  et  se  trouve 
ainsi  exposée  h  toute  la  furie  des  tempêtes  de  l'Océan, 
(yest  à  cette  circonstancié  qu'elle  doit  d'être  restée  ce  que 
la  nature  l'a  faite  et  d'avoir  conservé  l'aspect  sauvage  qui 
en  fait  le  cliamie;  n'en  pouvant  tirer  aucun  parti,  l'homme 
s'en  est  éloigné  et  l'a  laissée  à  la  solitude,  à  la  nature. 
Aussi,  nulle  part  la  nature  n'est-elle  plus  complètement 
chez  elle.  Ici  l'homme  n'est  qu'un  accident;  les  véritables 
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habitants  sont  ces  innombrables  oiseaux  de  mer  qui  sillon- 
nent la  vaste  plage  de  sable  qui  découvre  à  mer  basse  et  y 
laissent  l'empreinte  de  leurs  pas.  Ces  empreintes  sont  le 
plus  souvent  les  seules  que  le  flot  efface. 

Suivons  les  contours  de  la  plage  ^  c'est  d'abord  la  falaise 
dont  nous  venons  de  tourner  l'extrémité;  elle  a  la  même 
composition  et  la  même  teinte  générale  que  celles  de 
Morgat;  à  la  base,  au  sommet  et  dans  les  interstices  de  la 
roche  quartzeuse,  croissent  des  plantes  qui  répandent  dans 
Fair  leurs  senteurs  aromatiques  ou  fragrantes.  Cette  végé- 
tation, que  le  soleil  ne  tardera  pas  à  brûler,  est  dans  sa 
vigueur  et  sa  floraison;  elle  embellit  la  falaise,  comme 
ailleurs  elle  poétise  la  ruine.  —  Nous  laissons  assez  loin 
derrière  nous,  dans  le  coin  le  plus  reculé  et  le  mieux 
abrité  de  la  baie,  le  petit  village  de  Kerloc'h,  à  demi  caché 
par  un  groupe  d'arbres,  les  seuls  qui  figurent  dans  le 
paysage.  —  Sur  notre  passage  se  dresse  une  roche  isolée, 
de  forme  pyramidale  et  de  teinte  sombre  et  métallique  : 
c'est  du  grès  quartzeux  fortement  pénétré  d'anthracite; 
nous  en  détachons  à  grand'peine  un  échantillon.  Pour 
l'intelligence  du  fait,  rappelons  qu'un  lambeau  de  terrain 
houiller,  dont  les  limites  et  l'importance  n'ont  point  été 
déterminées,  a  été  signalé  au  nord  de  la  baie.  D'après  les 
observations  do  M.  Bourassin  (Le  Finistère  en  1836,  par 
Emile  Souvestre),  le  combustible,  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  Tanthracite,  remplit  l'excavation  des  roches 
quartzeuses;  les  couches,  ou  plutôt  les  filons,  ont  quel- 
quefois une  hauteur  de  plusieurs  mètres  et  une  épaisseur 
do  quelques  pouces  seulement.  Ajoutons  que  les  falaises 
qui  de  la  pointe  de  Dînant  descendent  à  la  plage,  présen- 
tent en  quelques  points  une  teinte  parfaitement  identique 
à  celle  de  la  roche  dont  il  vient  d'être  question. 

La  falaise  que  nous  longeons  conserve  assez  longtemps 
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sa  hauteur,  puis  elle  s'incline  en  suivant  TaiTaissemeat  du 
terrain,  pour  former  le  versant  de  la  vallée  secondaire 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  large  intervalle  qui 
sépare  les  deux  versants  ost  occupé  par  des  sables  amon- 
celés, par  de  belles  dunes  que  décore  une  flore  spéciale  ; 
nous  ne  nommerons  que  les  plantes  qu'un  examen  super- 
ficiel permet  de  reconnaître  au  passage  :  Euphorbia  para- 
liaSy  Euphorbia  portlandica,  Glamium  Ihteum,  Convolvulus 
arenarius,  Sedum  acre  et  Sedum  arenarium.  L'anse  du  Tou- 
linguet,  soumise  à  la  même  exposition  et  aux  mêmes 
influences,  nous  fournira  les  mêmes  espèces  végétales.  La 
falaise  et  les  dujics  se  partagent  le  fond  de  la  baie,  c'est-à- 
dire  un  espace  de  deux  kilomètres  et  demi.  A  ces  dunes 
succède,  dans  le  point  déclive  de  la  vallée,  un  sol  maré- 
cageux. Ainsi,  dans  un  espace  relativement  restreint,  le 
botaniste  passe  successivement  de  la  flore  des  rochers  à  la 
flore  des  sables,  et  de  cette  dernière  à  celle  des  marais.  On 
sait,  du  reste,  la  richesse  exceptionnelle  de  la  flore  mariti- 
me, richesse  qu'elle  doit  à  l'élément  calcaire  qui  fait  défaut 
partout  ailleurs. 

La  mer  est  basse  et  laisse  à  découvert  de  vastes  plages 
d«  sable,  large  bande  d'estran  qu'animent  des  milliers 
doisefiux  de  mer.  A  la  moindre  alerte,  ces  oiseaux  pren- 
nent leur  vol  avec  des  cris  de  détresse  tels  qu'ils  en  font 
entendre  pendant  la  tempête.  Ce  sable  est  une  véritable 
tangue,  c'est-à-dire  un  sable  fin  très-chargé  de  calcaire. 

Du  point  où  nous  sommes  parvenu,  les  rochers  qui  for- 
ment la  partie  septentrionale  de  la  Itaie  ne  se  présentent 
plus  en  raccourci,  mais  de  face.  Au-delà  de  la  pointe  peu 
accusée  de  Portzen  qui.  dans  cette  direction,  hmite  l'anse 
de  Dinant,  se  creuse  une  anse  nouvelle,  mais  peu  pro- 
fonde, que  ferme  la  pointe  de  Pen-Hir,  prolongée  elle- 
même  par  les  écueils  connus  sous  le  nom  de  Tas-de-Pois. 
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Ces  roches  sont  superbes,  comme  toutes  celles  que  la 
presiju'île  oppose  aux  efforts  de  l'Océan  ;  elles  donnent  à 
cette  partie  du  littoral  un  air  de  grandeur  qu'on  cherche- 
rait vainement  autre  part. 

Le  temps  nous  manque  pour  achever  le  parcours  de  la  cein- 
ture de  la  baie  et  pour  visiter  la  pointe  de  Dinant,  distante 
de  deux  kilomètres  et  demi.  Nous  prenons  donc  le  parti 
de  gagner  Crozon  en  escaladant  le  versant  au  pied  duquel 
nous  nous  trouvons.  Du  haut  de  l'escarpement,  la  vue  em- 
brasse l'ensemble  de  la  baie,  la  ligne  bleue  de  l'Océan,  et,  à 
droite,  la  vallée  accidentée  de  maigres  cultures  et  de  pau- 
vres villages,  et  envahie  par  l'ajonc  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Nous  sommes  sur  un  plateau  semé  de  frag- 
ments de  roches  quartzeuses.  Jusqu'aux  abords  de  Crozon, 
ce  plateau  n'oltre  que  des  ajoncs  et  des  bruyères.  Nous 
nous  dirigeons  sur  la  tour  de  Crozon  :  c'est  une  sorte  de 
course  au  clocher,  mais  sans  obstacles  sérieux. 

Juin  1872. 
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III 


Le   Château  de  Dînant 


L'anse  de  Dinant,  avons-nous  dit,  est  rarement  visitée  ; 
la  pointe  de  Dinant  Test  moins  encore.  C'est  certainement 
un  des  points  les  plus  ignorés  de  la  presqu'île.  Ces  caps 
avancés,  ces  pointes  extrêmes  sont  voués  à  la  solitude, 
Gambry  en  dit  quelques  mots,  mais  semble  ne  ravoir  vue 
qu*à  distance;  Emile  Souvestre  en  a  donné  une  courte 
description  —  séduisante  comme  toujours  —  que  les  ou- 
vrages publiés  après  le  sien  se  sont  contentés  de  repro- 
duire. Pour  se  rendre  à  la  pointe  de  Dinant,  il  faut  re- 
noncer aux  chemins  tracés,  aux  sentiers  battus,  à  l'ombre, 
à  la  verdure,  à  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  promenade  ; 
mais  la  grandeur  du  spectacle  qui  attend  le  touriste,  jus- 
tifie les  fatigues  et  les  ennuis  de  la  route. 

Jusqu'à  Crozon,  la  route  nous  est  connue.  En  quittant 
ce  bourg,  on  laisse  à  droite  le  chemin  de  Gamaret.  I^a 
ligne  que  l'on  suit  dessine  avec  la  route  de  Gamaret  une 
sorte  de  triangle  isocèle  dont  le  sommet  serait  à  Crozon  et 
la  base  à  l'ouverture  de  l'anse  de  Dinant.  —  Cette  ligne 
a  plus  de  six  kilomètres  de  longueur.  —  Le  temps  est 
superbe.  Nous  jetons,  en  passant,  un  coup-d'œil  sur  la 
baie  de  Douarnenez;  ses  eaux  sont  calmes,  d'un  bleu  in- 
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tense,  presque  méditerranéen.  La  pointe  de  la  Chaise, 
percée  à  jour,  découpe  sa  sombre  silhouette  sur  ce  champ 
d'azur.  Au  loin,  des  points  blancs  indiquent  une  flottille 
de  bateaux  de  pêche.  Cependant  les  champs  deviennent 
plus  rares  et  unissent  par  disparaître.  Nous  cheminons 
sur  un  plateau  aride,  argileux,  tapissé  d'ajoncs  nains  et 
de  maigres  bruyères.  Les  fragments  de  grès  quartzeux, 
répandusà  profusion  sur  le  sol,  sont  colorés  par  les  oxydes 
et  offrent  des  teintes  dont  la  gamme  va  du  rose  tendre  au 
rouge  foncé  en  pa,ssant  par  le  lilas.  Ce  plateau,  que  nous 
avons  déjà  traversé  dans  un  de  ses  diamètres,  de  l'anse  de 
Dinant  à  Crozon,  s'étend  jusqu'à  la  pointe  même  de  Dî- 
nant sans  ondulations  sensibles  ;  et  ce  qui  semble  le  prou- 
ver, c'est  que  la  tour  de  Crozon  et  le  sommet  du  Ménès- 
Hom,  que  nous  voyons  chaque  fois  que  nous  nous  retour- 
nons, se  maintiennent  constamment  à  la  même  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon. 

Nous  marchons  sous  un  soleil  ardent.  —  Quelques  bouf- 
fées d'air  frais  annoncent  enfin  le  voisinage  de  la  mer. 
Nous  ne  tardons  pas,  en  effet,  à  voir  se  dresser  les  falaises 
blanches  de  Pen-Hir,  et  se  dessiner  le  golfe  de  Dinant  ; 
puis,  c'est  le  village  de  Dinant,  bloc  de  maisons  entouré  de 
cultures  que  protège  l'élévation  du  promontoire;  devant 
nous  surgit  une  énorme  bosse  du  terrain,  une  sorte  de 
montagne  ;  c'est  la  pointe  de  Dinant.  Les  pointes  extrêmes, 
les  «  hauts  caps  >  de  cette  région,  suivant  la  juste  expres- 
sion d'Emile  Souvestre,  s'annoncent  par  des  reliefs  très- 
accusés  du  sol ,  dernières  manifestations  des  chaînes 
ûnistériennes.  Du  bec  de  la  Chèvre  à  la  pointe  du  Tou- 
linguet,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  de  la  presqu'île 
qui  fait  face  à  l'Océan,  les  falaises  ont  trente  à  cinquante 
mètres  de  hauteur.  La  pointe  de  Dinant  représente  donc 
une  masse  très-robuste  et  très-élevée,  mais  cette  masse  est 
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frangée  sur  les  bords  et  divisée  en  promontoires  secondaires 
que  séparent  des  criques  profondes. 

Le  métier  de  cicérone  est  à  peine  connu  en  Bretagne. 
Cela  est  fdcheux,  car  il  est  des  cas  où  un  guide  économise 
un  temps  précieux  et  épargne  bien  des  recherches  infruc- 
, tueuses;  nous  l'avons  éprouvé  dans  cette  excursion.  Sur 
l'avis  que  nous  donne  un  paysan,  nous  obliquons  à  droite 
et,  suivant  une  pente  qui  nous  conduit  sur  le  bord  d'une 
crique,  dominée  dos  deux  côtés  par  dos  hauteurs  abruptes, 
nous  nous  trouvons  en  face  du  château  do  Dînant.  Le 
dessin  ni  la  photographie  n'ont,  que  nous  sachions,  repro- 
duit le  chdteau.  Nous  n'étions  donc  nullement  préparé  à 
un  spectacle  qui,  nous  l'avouons,  dépassait  notre  attente. 
Éclairée  par  un  soleil  splendide,  cette  masse  de  grès  quart- 
zeui,  d'un  blanc  éclatant,  marmoréen,  plein  d'accidents 
que  font  i-essortir  des  ombres  bleues,  produit  l'elTet  le  plus 
pittoresque.  Gela  ressemble  plus  encore  à  une  cristalli- 
sation qu'à  une  stratification.  Les  strates  horizontales, 
parfois  coupées  de  lignes  verticales,  affectent  des  formes 
régulières  et  simulent  des  constructions  en  ruine.  Le 
château  représente  une  tour  ruinée ,  assise  sur  une  large 
base,  flanquée  de  contreforts  et  de  pilastres,  hérissée  à  son 
sommet  d'aiguilles  et  de  pyramidions.  Cette  tour  se  dé- 
tache parfaitement  de  la  masse  du  promontoire,  dont  le 
sommet  se  couronne  de  roches  figurant  des  fortifications 
en  ruine.  Pour  se  faire  une  idée  complète  du  château  de 
Dinant,  il  faudrait  le  voir  à  diverses  heures  du  jour;  les 
rayons  obliques  du  couchant,  par  exemple,  doivent  lui 
donner  un  superbe  relief. 

Mais  nous  ne  voyons  le  chdteau  que  sous  l'un  de  ses 
aspects  ;  du  point  où  nous  sommes  placé,  les  arches  du  pont 
naturel  qui  le  lie  au  continent,  ne  sont  pas  visibles.  Nous 
faisons  rasccnsion  du  promontoire  situé  à  drçite,  mais 
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cette  tentative  n'a  aucun  succès.  Force  nous  est  donc  de 
revenir  sur  nos  pas  et  de  gravir  le  promontoire  opposé. 
Cette  fois,  nous  sommes  plus  heureux ,  et,  en  nous  orien- 
tant à  grand'peine,  nous  finissons  par  voir  s'ouvrir  la 
grande  arche  à  plein  cintre  et  deux  autres  beaucoup  moins 
remarquables.  Cet  aspect,  moins  pittoresque  que  le  pre- 
mier, est  cependant  très-curieux  :  c'est  une  falaise  mas- 
sive, à  strates  presque  horizontales  et  accidentée  d'ai- 
guilles à  son  sommet  et  sur  ses  bords.  L'arche  principale  a 
de  13  à  14  mètres  do  hauteur  sur  une  largeur  de  10  mètres; 
on  peut  se  figurer  avec  quelle  impétuosité,  quel  gron- 
dement de  tonnerre  et  quelle  pluie  d'écume  la  mer  s'y 
engouffre  les  jours  de  tempête. 

w  La  mer,  dit  Emile  Souvestre,  a  creusé  sous  ces  voûtes 
des  grottes  profondes  qui  présentent  les  mômes  beautés  et 
les  mêmes  variétés  de  couleur  que  la  grotte  de  Morgat.  Il 
est  seulement  difficile  de  descendre  la  cote  pour  les  visiter, 
car  les  rochers  ont  été  polis  par  l'action  continuelle  des 
flots,  et  semblent  couverts  d'un  verglas  éternel.  » 

Au  sommet  du  promontoire,  la  roche  a  l'éclat  du  mar- 
bre quand  elle  n'est  pas  envahie  par  les  lichens.  Quant  à 
la  végétation,  elle  se  réduit  à  de  chétives  bruyères  et  à  des 
ulex  nains  dont  quelque-uns  sont  en  fleur.  En  parcourant 
le  grand  arc  que  décrit  l'Océan,  contemplé  de  ces  hauteurs, 
nous  distinguons  une  masse  longue  et  confuse  qui  assom- 
brit l'horizon  dans  le  sud  :  c'est  la  pointe  du  Raz,  distante 
de  dix-huit  kilomètres. 

Nous  descendons  à  la  plage  de  Dinant.  Les  falaise» 
s'affaissent  comme  le  sol  ;  outre  le  grès  quartzeux,  elles 
ofirent  des  lambeaux  de  schistes  argileux,  des  roches 
phylladiennes  et  même  du  schiste  ardoisier;  en  quelques 
points,  elles  ont,  comme  nous  l'avons  dit,  une  teinte  bitu- 
mineuse. 

Juillet  1872, 
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C  «54  à  «  -rler^  AU  rj ad  de  ja  i>âe  d«  R- -scaaveL  que 
avlî  se  f  *ir«  ôeiar^u'-r  le  fir:»z:ejeur  .^^a  Linîenûoa  de 
nsiier  Ci2=^r«<  et  U  î»iu:e  du  Tr-ull^^-jLe:  La  biie  de 
Ri'fOMiT'rl.  coz:p.r.5e  e^in?  l'^le  L:k^gTie  eî  là  fœsqu'île  de 
Q-jrlert:.  es^:  p.lus  foMy-de.  eîa:>  e::î  n  :.!::<  largecenl 
cuver:e  rue  I  iuîO  du  Frv:  ;  :■:•;.;«?*  deux  csesune:::  pnê$  de 

Noj.^  ivv^s  e:::rv^r»s  notre  o^^urse  au  Touliuguet  par 
uiir  i:«el>  lUA^int^e  de  juilleî.  Le  ciel  ^îâ::  pur  eî  l'aîa»»- 
jh.r>e  i  u::e  trjuisiorvJi.^e  s:  pô.r:.u:e  ^ue  |*i5  un  dt-Uiil  de 
la  c>:-ii.'.ur>?  ie  la  r^i?  ne  u:»u>  es:hÀ:.  pa:î  Ije  charme  de 
ce?  hr  :rv$  r^À'uuAie*.  seiAi.oj  ;  ;rop  v::e.  Tj-ute*  les  au- 
r>rvs,  c^lle  du  ;:ur  co:u:r,?  celle  de  la  rie,  oui  des  sédac- 
t::u5  irTV5i>:iMes  Ce**  Aiu>i  que  la  cre^uou.  œ::e  aurore 
du  îïi^ui*.  :i>u>  Apparàî:  sous  de$  couleur? si  séduisantes. 
Les  ;r>cu:..-:vS^  h.^urvs  d uue  prou^euaie,  c -uiuie  les  pre- 

Eucrvs  a le^ts  de  la  je uuesse,  Sv-u:  c^lless  qui  uc^us  Lussent 

les  j-lus  Agréai  les  souve-àrs. 

La  parue  de  la  pres^ju  :.e  de  ^ueleru  qui  aroisine  la 
P^-i^ie-Espugu.-^le,  est  iucul:e.  aride,  d  uue  Uuute  sombra; 

^  plus  lo;a.  de*  chani;*?  x.  bre^î:  le  versant  de  larges 
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bandes   vertes  et  jaunes,  et   des  bouquets  d'arbres  se 
montrent  de   distance   en    distance.    La   ilècbe   de    la 
petite  église  de  Roscauvel  perce  des  massifs  verdoyants, 
plus  pressés,  plus  nombreux  que  partout  ailleurs.  Une 
ligne  souvent  interrompue  de  roches  schisteuses,  court  le 
long  du  rivage.  Au  nord  de  Roscanvel  existent  des  exploi- 
tations d'argile  où  s'alimente  une  briqueterie  établie  à  Qué- 
lern  ;  au  sud  du  même  village,  se  trouvent  quelques  îlots 
de  calcaire  dévonien  et  de  kersanton.  Le  paysage  est  plus 
vert,   plus  riant  à  mesure  qu'on   approche  du  fond  de 
la  baie.  A  gauche,  les  petites  îlos  des  Morts  et  de  Trébé- 
ron,  de^  nature  porphyrique  comme  l'île  Longue,  cette 
dernière  île  et  les  hauteurs  de  Lanveoc  forment  autant  de 
plans  qui  s'étagent  et  où  l'aridité  se  mêle  à  la  verdure,  la 
sévérité  à  la  grâce.  L'île  Longue,  dont  les  flancs  sont  dé- 
chirés par  l'exploitation  de  la  pierre  à  pavé,  est  en  partie 
couverte  d'arbres  verts  et  de  moissons  jaunissantes.  De 
petits  villages  étincelanls  de  soleil  et  quelques  moulins  à 
vent  accidentent  cet  ensemble   où  se  mêlent  des  eaux 
bleues,  de  la  verdure  et  des  terres  incultes  ;  le  tout  se 
détache  sur  le  fond  sombre  de  la  côte  de  Lanveoc. 

La  présence  d'une  garnison  à  Quélern  donne  une  cer- 
taine importance  au  service  des  bateaux  à  vapeur.  Notre 
débarquement  oflre  donc  un  spectacle  assez  animé,  car 
non-seulement  les  intéressés,  mais  aussi  les  curieux  y 
assistent.  On  débarque  au  pied  d'une  falaise  schisteuse,  au 
sommet  de  laquelle  conduisent  des  escaliers.  On  passe 
devant  la  briqueterie  dont  nous  avons  fait  mention  et 
devant  la  caserne.  En  gagnant  les  lignes  fortifiées,  on 
laisse  à  droite  une  petite  oasis  encore  humide  de  la  rosée 
de  la  nuit.  Il  y  a  là  des  vergers  et  des  jardins  près  des- 
quels pâlissent  les  jardins  de  Gamaret,  soigneusement 
clos  de  murs.  Les  lignes  fortifiées,  qu'on  franchit  par  une 
porte  à  herse  et  à  pont-levis,  occupent  toute  la  longueur 
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de  l'isthme,  c'est-à-dire  1,200  mètres  environ;  elles  font  de 
la  presqu'île  un  camp  retranché.  Vauban  avait  d'excel- 
lentes raisons  d'élever  ces  ouvrages  ;  ces  raisons  étaient 
Toccupation  do  la  presqu'île  par  les  Esiiagnols  pendant 
les  guerres  de  la  Ligue,  et,  un  siècle  plus  tard,  la  tenta- 
tive de  débarquement  des  Anglais  dans  la  baie  do  Gamaret. 
A  la  sortie  des  lignes  de  Quélcrn,  le  chemin,  ou  plutôt 
le  sentier  qui  doit  nous  conduire  à  Gamaret,  trace  sa  ligne 
blanche  entre  des  champs  de  blé  moles  de  fleurs  sauvages, 
et  de  hautes  collines  vertes,  disposées  en  talus  et  acciden- 
tées de  buissons.  Ge  talus  est  le  revers  des  falaises  dont  la 
ligne  s'arrondit  pour  dessiner  le  contour  de  la  baie.  Grâce 
à  l'aflaissement  de  ces  collines,  l'horizon  ne  tarde  pas  à  se 
dégager,  et  Gamaret  apparaît  tout  brillant  de  soleil  mati- 
nal. Les  maisons  du  petit  port,  tournées  à  l'orient,  sont 
disposées  en  amphithéiUre  an  pied  de  hauteurs  dépouillées 
qu'il  faut  gravir  pour  se  rendre  au  Toulinguet.  Ge  qui 
attire  surtout  l'attention,  c'est  une  tour  carrée  à  étages 
percés  de  longues  meurtrières  et  h  toit  pyramidal.  Gette 
tour  doit  au  ciment  qui  la  revôt  une  teinte  rose  aussi  sin- 
gulière que  charmante.  G'est  un  fortin  qui  s'élève  à  l'ex- 
trémité de  la  jcîtéo  du  port  et  près  duquel  se  voit  une  cha- 
pelle du  XVI»  siècle,  dédiée  à  Notre-Dame  de  Rocmadour. 
A  ce  spectacle  il  faut  ajouter  les  eaux  calmes  de  la  baie, 
celles  do  l'Iroise.  toujours  animées  par  le  passage  des 
navires,  et,  à  notre  droite,  le  prolil  imposant  des  falaises 
occident^iles  do  Quélern,  profil  que  termine  le  superbe 
relief  de  la  roche  fortifiée  des  Capucine 

Deux  rochers  isolés,  deux  grands  lambeaux  de  falaise  — 
on  en  voit  de  semblables  à  la  plage  du  Ris  —  surgissent 
au  Sud-Est  de  la  baie.  Ges  rochers  indiquent  assez  bien  le 
point  de  la  plage  de  Trémel  qui  fut  le  théâtre  du  débar- 
quement et  d(î  la  défaite  des  Anglais,  le  18  juin  1694.  A 
cette  époque,  on  était  mieux  informé  que  de  nos  jours  de 
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ce  qui  se  tramait  en  pays  ennemi  :  le  cabinet  de  Versailles 
reçut  avis  de  l'expédition  et  du  point  de  la  côte  contre 
lequel  elle  était  dirigée.  Vauban  eut  le  temps  de  prendre 
ses  dispositions;  il  entoura  la  baie  de  retranchements, 
établit  des  batteries  dans  les  points  les  plus  favorables  et 
réunit  des  troupes.  Ces  troupes,  placées  sous  le  comman- 
dement du  marquis  de  Langeron,  et  en  grande  partie 
composées  de  milices  gardes-côtes,  sortirent  des  retran- 
chements au  moment  où  les  premiers  détachements  enne- 
mis prenaient  possession  de  la  plage  et  les  chargèrent  avec 
une  admirable  vigueur.  Contraints  de  fuir,  les  Anglais 
firent  de  vains  efforts  pour  remettre  à  flot  leurs  embarca- 
tions, la  plupart  échouées  par  le  retrait  de  la  mer,  et  tom- 
bèrent presque  tous  sous  les  coups  des  assaillants.  C'est 
depuis  lorsque  cette  partie  de  la  plage  de  Trémel  porte  le 
nom  de  Mort-Anglaise.  Après  les  grandes  tempêtes,  quand 
le  fond  de  la  baie  a  élé  profondément  remué,  il  arrive 
encore  de  voir  quelque  squelette  émerger  de  son  linceul 
de  sable.  Nous  tenons  le  fait  d'un  ancien  habitant  de  Ca- 
mâret.  L'expédition  anglo-hollandaise  perdit  de  onze  à 
douze  cents  hommes  ;  une  frégate  hollandaise  amena  son 
pavillon,  et  un  navire  de  transport  fut  coulé.  En  un  mot, 
la  défaite  fut  aussi  cruelle  qu'humiliante.  Il  faut  lire  le 
récit  de  ce  fait  d'armes  dans  le  tome  II«  de  l'Histoire  de  la 
Ville  et  du  Port  de  Brest,  par  M.  Levot.  Un  peintre  de  ma- 
rine, M.  Mayer,  s'est  inspiré  de  ce  sujet  ot  l'a  traité  avec  la 
facilité  de  crayon,  la  finesse  de  trait  et  le  talent  de  compo- 
sition qui  le  distinguent;  ajoutons  que  l'artiste  a  tiré  un 
très-heureux  parti  des  ressources  du  paysage  et  des  don- 
nées de  l'histoire.  Entin,  un  gwerz  célèbre  ce  fait  glorieux 
pour  les  armes  bretonnes;  M.  O.  Pradère  Ta  traduit  et 
inséré  dans  la  Bretagne  poétique. 

La  colline  dont  nous  suivons  la  pente  continue  à  s'in- 
cliner et  vient  mourir  à  la  plage.  En  ce  poijit  verdissent, 
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au  milieu  des  galets,  de  larges  touffes  de  chou  maria. 
Cette  plante  (  cramhe  maritima),  dont  la  présence  a  été 
signalée  au  Gonquet.  dans  quelques  îlots  de  Tarchipel 
d'Ouessant  et  sur  d'autres  points  du  littoral  finistérien, 
mérite  néanmoins  d'être  mentionnée  en  passant  Un  mo- 
ment interrompues,  les  falaises  reparaissent  et  complètent 
la  ceinture  do  la  baie.  C'est  sur  les  bords  de  cette  ceinture 
rocheuse  qu'est  tracé  le  sentier  inégal,  raboteux,  difficile, 
qui  conduit  à  Textrémité  du  quai  de  Gamaret.  —  Le  ciel 
est  toujours  sans  nuages,  et  bien  que  l'heure  soit  encore 
matinale,  le  soleil  embrase  l'atmosphère.  Nous  trouvons 
l'ombre  et  la  fraîcheur  dans  une  auberge,  dont  les  fenêtres 
ouvrent  sur  le  quai.  Une  partie  de  la  jetée,  la  vieille 
chapelle  de  Rocmadour,  les  eaux  bleues  de  la  baie  et  les 
hautes  falaises  à  teinte  brune  de  la  presqu'île  de  Quélern. 
tel  est  le  tableau  lumineux  qu'encadre  la  fenêti'e  devant 
laquelle  nous  sommes  plaœ.  Dans  la  pièce  voisine,  on 
s'entretient  de  la  direction  qu'ont  prise  les  bancs  de  sar- 
dines, du  Jiombre  de  bateaux  partis  le  matin  et  des  chances 
de  la  pùche.  Camaret  n'a  d'importance  réelle  que  comme 
port  de  rel.1c.he  ;  de  nombreux  bâtiments  caboteurs  y  trou- 
vent, chaque  année,  un  abri  contre  les  tempêtes  de  la 
Manche.  Il  nous  est  arrivé  de  contempler,  de  la  cote  op- 
posée, ces  llottilles  marchandes  où  l'on  compte  parfois 
jusqu'à  trois  cents  navires.  C'est  donc  aux  tempêtes  de 
Sud-Ouest  que  ce  petit  port  doit  la  meilleure  partie  de  ses 
revenus  ;  la  pêche  y  ajoute  un  appoint  plus  ou  moins 
considérable. 

Qimaret  n'étant  qu'une  étape  de  notre  excuision  au 
Toulinguet,  il  nous  faut  reprendre  notre  promenade  sous 
un  soleil  ardent.  Nous  n'avons  pas  en  perspective  les 
chemins  ombreux,  les  riantes  campagnes  qu'on  trouve  à 
deuj  pas  de  Douarnenez.  et  les  grands  bois  de  pins  dont 
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les  cimes  frissoaueut  et  crépitent  au  soutlle  do  la  brise,  et 
à  travers  lesquels  ou  aime  à  regarder  le  ciel  bleu;  mais 
nous  en  avons  d'avance  pris  notre  parti.  —  Les  quais  offrent 
seuîs  quelque  animation;  les  quelques  rues  et  ruelles  que 
nous  ti'aversons  sont  à  peu  près  désertes  ;  l'odeur  de  la 
rogue  et  de  la  sardine  putréfiée  y  est  moins  prononcée, 
mais  tout  aussi  désagréable  qu'à  Douarnenez  Les  vieilles 
maisons  de  Camaret  afiectent  une  disposition  architectu- 
rale qu'on  retrouve  à  Morgat;  elles  sont  petites  et  symé- 
triques, composées  d'un  magasin  qui  en  forme  le  rez-de- 
chaussée,  et  d'une  partie  habitée;  un  double  escalier  de 
pierre  conduit  à  cette  dernière;  une  ouverture  cintrée, 
percée  entre  les  escaliers,  donne  accès  dans  le  magasin  où 
s'entassent  les  barils,  les  filets  et  les  ustensiles  de  pèche. 
Les  dernières  maisons  montent  avec  le  terrain,  qui  s'élève 
rapidement.  Le  versant  n'est  pas  aussi  aride  que  nous 
le  supposions. 

Après  une  assez  pénible  ascension,  ou  arrive  à  un  plateau 
de  60  mètres  d'altitude,  vaste,  inculte,  aride  et  d'aspect 
sablonneux.  La  ligue  bleue  de  lOcéau  et  les  grands  rochers 
de  la  pointe  de  Pen-Hir  forment  la  perspective  au  Sud  ; 
dans  la  direction  opposée,  la  vue  s'arrête  à  des  collines 
blanchâtres,  modelées  comme  des  dunes,  et  à  l'émincnce 
qui  porte  le  sémaphore,  éminence  voisine  do  la  pointe  du 
Grand-Groin,  qui  ferme  la  baie  de  Camaret  à  l'Ouest.  Ce 
plateau  est  un  champ  druidique  :  un  tel  piédestal  ne  pou- 
vait, eneffet,  ôtrenégligé  par  les  races  primitives  etrobustes 
qui  écrivaient  ces  pages  de  pierre  que  nous  ne  sommes  pas 
parvenus  à  déchiffrer.  Ce  monument  se  compose  d'un 
alignement  de  41  pierres  plantées  se  dirigeant  directement 
du  Nord  au  Sud,  et  de  deux  autres  alignements,  parallèles 
entre  eux,  veuant  tomber  sur  le  milieu  du  premier,  leur 
direction  étant  Est  et  Ouest.  L'alignement  le  plus  nord  des 
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ligues  Ë.  et  O.  se  compose  de  12  pierres  dont  deux  sont 
des  menhirs  de  six  à  sept  pieds  d'élévation  ;  celui  qui  est 
le  plus  Sud  a  14  pierres.  Tout  près  et  à  TO.  de  l'alignement 
N.  e)  S.,  existent  un  menhir  d'avertissement  et  un  dolmen 
très-mutilé.  La  longueur  du  grand  alignement  est  de 
1800  pieds.  Telle  est  à  peu  près  la  description  de  M.  de  Fré- 
minville.  La  disposition  indiquée  par  le  savant  antiquaire 
est  encore  facile  à  constater,  mais  le  monument  a  beaucoup 
perdu  de  ses  pierres  et  de  son  importance;  il  rappelle  un 
peu  l'aspect  d'un  échiquier  au  moment  où  la  partie  va  se 
terminer  ;  en  sorte  qu'après  avoir  fait  la  décoration  du 
plateau,  il  n'en  est  aujourd'hui  qu'un  accident.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  vestiges  frappent  l'imagination  par  leur  effet 
pittoresque  et  par  le  prestige  des  temps  évanouis.  Ces 
pierres  sont  de  grès  quartzeux,  comme  la  charpente  de  la 
côte  voisine  ;  elles  sont  couvertes  de  lichens  qui  ont  les 
teintes  brillantes  de  l'or  et  du  safran  {sticta  crocata,  sticta 
aurantiaca).  —  Le  28"  volume  du  Magasin  pittoresqiie,  année 
1860,  renferme  un  dessin  de  ces  pierres  celtiques.  Ce  dessin, 
dont  l'original  est  d'un  artiste  breton,  M.  Prosper  Saint- 
Germain,  tout  en  poétisant  le  site,  donne  une  juste  idée 
du  monument. 

A  l'extrémité  occidentale  du  plateau,  le  sol  s'affaisse  brus- 
quement pour  se  relever  plus  loin  et  former  la  pointe  du 
Toulinguet.  C'est  le  dernier  terme  des  chaînes  monta- 
gneuses qui  accidentent  la  presqu'île.  D'argileux  qu'il 
était,  le  sol  devient  sablonneux.  Le  rapide  versant  qui 
descend  à  la  plage  se  creuse  comme  la  paroi  d'une  cuve. 
Au  bas  de  la  pente  on  rencontre  un  amoncellement  de 
sables  disposé  en  demi-cercle.  Ces  dunes  franchies,  on 
descend,  en  trébuchant,  le  talus  formé  par  les  galets,  et 
l'on  se  trouve  sur  le  tapis  de  sable  ferme  et  uni  que  la  mer 
a  laissé  à  découvert. 
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A  part  son  étendae,  qui  est  beaucoup  moiudre,  l'anse  du 
Toulinguet  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  baie  de 
Dînant  :  c'est  la  même  exposition  au  Sud-Ouest,  le  même 
horizon,  la  même  solitude,  le  même  aspect  sauvage,  et 
aussi  la  même  impression  produite  sur  le  touriste.  Gomme 
à  Dînant,  les  dunes  occupent  la  partie  méridionale  de  la 
baie.  La  flore  des  sables  est  aussi  la  même.  Il  est  cepen- 
dant une  plante  à  laquelle  nous  devons  une  mention  toute 
spéciale  :  c'est  le  géranium  sanguineum  dont  la  ûeur 
pourpre-violacé  constelle  le  versant  et  se  retrouve,  mais 
beaucoup  plus  rare,  sur  le  plateau.  Il  faut  savoir  que  cette 
plante  est  couchée  et  en  quelque  sorte  aplatie  sur  le  sol. 
Nous  avons  dit  que  le  plateau  avait  60  mètres  d'altitude  ; 
on  peut  juger  par  là  de  l'aspect  imposant  des  superbes 
falaises  qui  s'étendent  de  l'anse  du  Toulinguet  à  la  pointe 
de  Pen-Hir.  A  droite,  c'est  le  promontoire  lui-même  dont 
les  grandes  assises  de  grès  quartzeux,  fortement  relevées 
du  côté  du  large,  dessinent  un  profil  à  larges  dentelures. 
Au  sommet  se  dresse  un  petit  édifice  blanchi  à  la  chaux  et 
flanqué  d'une  tourelle  à  galerie.  Ce  petit  édifice,  qu'on 
prendrait  volontiers  pour  un  ermitage,  est  le  fanal  du 
Toulinguet  :  c'est  un  feu  de  quatrième  ordre. 

Si  Ton  veut  visiter  les  grottes  que  la  nature  a  creusées 
dans  cette  partie  du  promontoire,  il  faut  profiter  des  épo- 
ques de  grandes  syzygies.  Ces  grottes,  ou  plutôt  celte 
suite  de  grottes,  commenceotpar  des  cavernes  spacieuses, 
très-largement  ouvertes,  et  finissent  pas  des  galeries  tor- 
tueuses, étroites,  encombrées  de  gros  blocs  qui  en  rendent 
l'exploration  difilcile.  La  partie  du  rocher  habituellement 
immergée,  est  tapissée  de  petites  moules  d'un  bleu  cendré, 
pressées  les  unes  contre  les  autres.  Le  rouge  sombre,  le 
rose  tendre,  le  vert  cru,  le  jaune  d'ocre,  toutes  ces  cou- 
leurs sont  répandues  sur  les  parois  intérieures  et  sur  les 
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piliers  qui  souciennest  te  voûtes;  mais  il  manque  à  leur 
effet  magique  le  i^nii-jour  mystérieux  et  les  reflets  azurés 
de  la  principale  gro::e  de  MjrgaC  Ces  grottes  sont  néan- 
moins krès-curieuses.  et  l'oa  y  trouve  une  délicieuse 
fraîcheur. 

Cest  une  très-rude  ascension  que  celle  du  promontoire. 
Les  pointes  extrêmes  de  la  presqu'île,  avons-nous  dit, 
s'annoncent  par  des  reliefs  très-accusés.  Des  pierres  sont 
répandues  à  profusion  sur  les  pentes  et  entassées  sur  les 
hauteurs.  On  laisse  à  droite  une  tour  carrée  ou  réduit,  et 
l'on  atteint  le  sommet.  La  pointe  du  Toulinguet  est  lon- 
gue, étroite,  frangée  sur  ses  bords,  travaillée  par  la  mer 
et  absolument  réduite  à  sou  élément  minéral;  elle  est 
prolongée  par  une  traînée  d  ccueils  parmi  lesquels  se  dis- 
tingue un  îlot  très-pittoresquo  connu  sous  le  nom  de  : 
roche  du  Toulinguet.  L'extrémité  du  cap  est  si  étroite  et 
si  fortement  accidentée  qu'on  y  a  trouvé  tout  juste  Tespace 
nécessaire  pour  l'établissement  d'un  fanal  et  d'une  bat- 
terie. Cette  batterie  est  dans  l'état  où  l'a  trouvée  Emile 
Souvestre  en  183G.  Reproduisons  quelques  lignes  du  char- 
mant touriste  :  «  La  pointe  du  Toulinguet  —  cette  der- 
nière limite  du  vieux  monde,  que  ronge  le  vieil  Océan  — 
est  la  plus  curieuse  de  toute  la  Bretagne.  11  faut  avoir  vu 
ces  hauts  caps,  tapissés  d'une  rare  bruyère  que  parsèment 
de  loin  en  loin  quelques  gazons  marins  et  quelques  roses 
j)dles  ;  ces  vieux  forts  qui  découpent  sur  le  gris  du  ciel 
leurs  murs  jaunes,  et  où  dorment,  couchés  dans  Therbe, 
des  canons  sans  alfùts  ;  ces  flots  dont  l'éternelle  écume 
bi*ode  an  loin  la  robe  bleue  de  la  mer  et  frange  le  rivage...  » 

A  en  jugor  par  les  «  roses  pdlos,  »  Emile  Souvestre  a 
visité  le  Toulinguet  on  mai.  Nous  sommes  en  juillet,  et  le 
ciol  n'est  pas  gris  et  mélancolique,  mais  dun  bleu  impla- 
cable Ui  chaleur  est  torride  et  la  roche  brûlante.  La  brise 
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n'a  pas  un  souffle,  môme  à  ces  hauteurs.  L'atmosphère,  si 
admirablemeut  transparente  ce  matin,  est  envahie  par  une 
hrume  lumineuse  qui  estompe  Ihorizon.  Il  ne  faut  pas 
songer  à  distinguer  la  pointe  du  Raz,  qu'on  aperçoit  dans 
les  temps  clairs.  La  cote  de  Léon  elle-même,  beaucoup 
plus  voisine,  la  pointe  Saint-Mathieu  et  les  premières  îles 
de  l'archipel  ouessantin,  ne  se  dessinent  que  très-confu- 
sément. La  ligne  blanche  de  la  longue  plage  de  Trez-hir 
frappe  surtout  le  regard. 

En  nous  plaçant  sur  le  bord  du  précipice  et  nous  orien- 
tant de  notre  mieux,  nous  sommes  parvenu  à  faire  un 
croquis  à  vol  d'oiseau  de  la  roche  percée.  Ici,  comme  à  la 
roche  percée  de  la  pointe  de  la  Chaise,  les  tranches  de 

grès  quartzeux  affectent  des  formes  régulières  et  presque 
géométriques. 

Juillet  1872. 
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La  presqu'île  de  Qaéleni 


La  presqu'île  de  Quélern  —  plus  exactement  Ker-lem. 
lieu  des  renards,  selon  Tétymologie  de  Fréminville  —  ne 
tente  guère  le  promeneur  ;  pour  notre  part,  nous  avons 
eu  la  curiosité  d'en  faire  le  tour,  et  nous  n'avons  pas  eu 
lieu  de  nous  en  repentir.  Cette  presqu'île  secondaire,  in- 
téressante au  point  de  vue  de  la  protection  qu^'elle  assure 
à  la  rade  de  Brest,  se  détache  à  angle  droit  de  l'axe  de  la 
péninsule  de  Crozon  et  se  porte  à  la  rencontre  de  la  côte 
opposée  ;  à  l'Est,  elle  fait  partie  de  la  ceinture  de  la  rade  ; 
à  roùost,  elle  oppose  aux  efforts  de  l'Océan  une  muraille 
de  plus  do  cent  piodsdo  hauteur  ;  au  Nord,  elle  court  pa- 
rallôlcnient  à  la  cote  de  Léon  et  forme  le  Goulet.  Elle  n'a 
pas  moins  d'importance  comme  boulevard  du  port  de 
Brest,  et  nous  avons  vu  que  les  lignes  fortifiées,  élevées 
par  Vauban,  en  ont  fait  un  camp  retranché. 

Colto  presqu'île  offre  doux  régions  d'aspect  diliérent  : 
Tuno  cultivéo,  lautro  aride  et  incessamment  battue  des 
vouls  do  mor.  C'est  par  cotte  dernière  qu'a  commencé 
nolro  oxploration.  —  A  niesuiH)  qu'on  s'éloigne  de  l'isthme 
ol  que  lo  sol  s'iMovo,  la  vorduro  disparaît  pour  faire  place 
aux  ajoncs  ot  aux  bruyères.  Au-delà  de  la  pointe  de 
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Trémel  et  près  de  la  pointe  du  Diable,  se  creuse  une  vallée 
eauvage  ;  c'est  le  lit  d'un  ruisseau  qui  parcourt  du  Nord 
au  Sud  une  partie  de  la  presqu'île.  Cette  vallée  aboutit  à 
line  crique  où  les  flots  ont  entassé  des  galets  et  sur  les 
iords  de  laquelle  croît  un  petit  groupe  de  plantes  mari- 
times :  atripleXf  glaucium,  eryngium,  polygonum.  Ce  que 
cette  crique  a  de  curieux,  c'est  une  brèche  étroite  qui 
divise  dans  toute  sa  hauteur  la  falaise  de  gauche.  Cette 
fente  verticale,  qui  laisse  voir  la  mer  et  le  ciel,  est  sans 
doute  contemporaine  de  la  formation  de  la  vallée.  Nous 
devons  aussi  mentionner  un  four  à  chaux,  qui  indique  un 
gisement  de  calcaire  dont  l'exploitation  est  depuis  long- 
temps abandonnée.  Ce  gisement  est  noté  sur  la  carte  géo- 
logique de  M.  Eugène  de  Fourcy. 

Le  versant  que  nous  montons  en  quittant  la  vallée  est 
rapide  et  tourmenté.  La  falaise  est  bouleversée  ;  c'est  du 
milieu  de  ce  chaos  d'assises  diversement  inclinées  et  con- 
fusément mêlées,  que  sortent  les  masses  schisteuses  qui 
forment  la  pointe  et  l'îlot  du  Diable.  Ces  masses  dont  les 
strates  sont  plusr  ou  moins  inclinées  ou  incurvées,  sont 
complètement  dépouillées,  rongées  par  la  mer  et  pleines 
d'accidents  bizarres  Les  vieilles  planètes  dont  la  vie  est 
éteinte  doivent  présenter  des  aspects  analogues.  Toujours 
est-il  que  rien  n'est  à  la  fois  plus  pittoresque  et  plus 
désolé  que  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Nulle  part  Faction  érosive  de  l'Océan  n'est  plus  évidente. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Emile  Souvestre  que  «  la  pres- 
qu'île, pressée  des  deux  côtés  par  la  mer,  semble  devoir 
un  jour  craquer  de  toutes  parts  et  se  démolir  comme  un 
navire  échoué  sur  un  récif.  » 

La  pente  gravie,  nous  nous  trouvons  sur  un  plateau 
argileux,  de  teinte  monotone,  tapissé  d'ajonc  nain  et  de 
bruyère  courte  et  rampante.  Détachée  sous  forme  de  mottes, 
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celle  bruyère  esl  employée  comme  combustible.  Quelques 
paysans  se  livrent  à  ce  travail ,  qui  consiste  à  écorcher  le 
sol  le  plus  délicatement  possible.  L'aride  plateau  serait 
sans  intérêt  pour  le  promeneur,  si  du  haut  des  falaises 
qui  le  supportent  et  qui  ont  une  altitude  de  60  à  70  mètres, 
le  regard  n'embrassait  un  vaste  horizon  :  la  mer  de  l'Iroise, 
Camaret,  le  Toulinguet  et  la  cote  du  Léon  jusqu'au  cap 
Saint-Mathieu.  Cotte  mer,  ces  promontoires,  ces  rochers, 
tout  cet  ensemble  a  une  beauté  sauvage  et  un  air  de  gran- 
deur qui  impressionnent  ceux-là  même  qui  ne  sont  pas 
étrangers  aux  spectacles  qu'ofire  notre  littoral. 

La  mer  et  les  agents  atmosphériques  exercent  sur  ces 
falaises  une  action  destructrice  lente,  mais  évidente;  tandis 
que  les  flots  minent  leur  base,  des  fissures  longues  et  pa- 
rallèles se  produisent  à  leur  sommet.  Ces  fissures  s'élargis- 
sent lentement,  deviennent  béantes  et  ouvrent  des  abîmes 
sans  fond.  Le  résultat  final  de  ce  travail  lent  et  continu  est 
un  éboulement  gigantesque  qui  se  reproduit  à  longs  inler- 
vîillos,  à  un  ou  deux  siècles  de  distance.  Emile  Souvestre  a 
signalé  roxistenco  de  ces  fissures  et  en  a  donné  une  des- 
cription dont  nous  avons  pu  constater  l'exactitude.  Toute 
cette  côte  occidentale  est  taillée  à  pic.  Cette  disposition  ne 
cesse  qu'à  la  pointe  des  Capucins,  pointe  où  la  cote  change 
do  dinvlion  et  court  S.-O  et  N.-E 

Le  fv>rt  dos  Capucins,  —  îlot  i*elié  à  la  terre  par  une  sorte 
do  chaussée  rocheuse  et  par  un  pont  étroit,  —  ressemble 
à  uuo  tortue  gig-antosquo  iout  la  carapace  esl  représentée 
ix\r  un  ônormo  rocher  —  l^i  vé.srêtalion  et  la  nature  du 
lorrain  changent  aux*  ladirocUon  do  la  colo:  aux  bruyères 
ol  aux  uIo\  suvVtXionl  los  fou^ôr\>s.  Une  ligne  tirée  des 
Ctpi;c:us  ,\  la  l\MnU^KsivigUv^lo  indique  osseï  bien  la  limite 
dv>s  rv>ohos  siI;;noiru>s,  la  Kmdo  ôtrvvlto  de  terrain  située 
A-a  Ns^rvt  do  vv;:o  li^;îO  ap^virîîo.îl  au  inîei$s,  comme  U  côte 
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A  partir  du  fort  de  Gornouaille,  la  cote  prend  un  aspect 
moins  sévère  et  moins  monotone.  Les  fougères,  répandues 
à  profusion  sur  le  versant,  forment  des  masses  d'un  vert 
tendre  qui  reposent  la  vue.  Dans  les  parties  abritées,  à 
Tombre  des  grands  rochers  qui  percent  le  sol,  le  gazon  est 
si  vert  et  si  épais  qu'il  invite  au  repos.  C'est  dans  une  de  ces 
oasis  de  verdure  que  nous  avons  rencontré  unpctitpdtre 
qui  nous  a  rappelé  le  iMOuïcdn  tableau  idyllique  do  M.  Yan 
Dargent,  tableau  qu'on  a  pu  voir  au  Salon  de  1872.  Notre 
petit  berger  avait  même  taille,  même  costume  et  mêmes 
allures  ;  couché  dans  l'herbe  et  le  bonnet  ramené  sur  les 
yeux,  il  chantait  à  gorge  déployée  une  cJianson  sans  air,  en 
agitant  bras  et  jambes;  on  sentait  qu'il  était  heureux  et 
ennuyé  tout  à  la  fois.  Nous  i)assc\mes  près  de  lui  sans 
qu'il  s'en  aperçut,  nous  gardant  bien  de  troubler  ce 
paroxysme  de  gaîté  mêlée  d'ennui.  Ses  moutons  étaient 
attachés  à  des  piquets,  précaution  qu'on  prend  aussi  pour 
les  chevau.K  et  que  justilie  le  voisinage  des  précipices. 

Avant  d'atteindre  la  Pointe-Espagnole,  c'est-à-dire  Tex- 
trémité  de  la  presqu'île,  il  faut  franchir  un  ravin  profond, 
vaste  dépression  au  sommet  do  laquelle  nous  voyons 
jaunir  et  onduler  les  blés  :  c'est  une  échappée  de  la  région 
fertile.  Cependant  le  versant  s*olTace  et  la  côte  se  redresse  ; 
le  promontoire  s'élève  sur  un  socle  do  roches  à  peu  près 
verticales.  Le  Goulet  vient  de  passer  sous  nos  yeux; 
nous  allons  embrasser  l'ensemble  de  la  r.ulo.  La  Pointe- 
Espagnole  est,  en  effet,  le  meilleur  point  qu'on  puisse 
choisir  pour  jouir  de  ce  magnifique  panoramn.  Pour  notre 
compte,  nous  avons  été  aussi  surpris  que  charmé  de  la 
grandeur  et  de  la  nouveauté  du  spectacle.  «  L'œil,  dit 
Emile  Souvestre,  se  promène  sur  la  rade  qui  s'étend  à 
droite  comme  un  grand  lac  avec  ses  pointes  brumeuses, 
ses  baies  que  le  soleil  argenté  et  les  mille  courants  qui 
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moirent  sa  surface.  Il  est  impossible  de  concevoir  quelque 
chose  de  plus  calme  et  de  plus  solennel  que  ce  tableau.  » 
La  côte  nord  et  la  presqu'île  de  Plougastel,  les  plus  rap- 
prochées du  spectateur,  sont  paifaitemenl  distinctes  ;  elles 
s'offrent  avec  leurs  moindres  détails  et  leur  mille  accidents 
pittoresques;  puis  les  teintes  se  dégradent,  s'éteignent  et  se 
perdent  dans  les  ombres  bleues  qui  remplissent  les  pro- 
fondeurs où  débouchent  les  rivières  de  Landerneau  et  de 
Ghâteaulin.  Quant  à  la  ville,  elle  s'étage  en  amphithéâtre, 
toute  resplendissante  de  soleil. 

Ce  promontoire  fut  le  théâtre  du  fait  militaire  le  plus 
considérable  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Le 
chanoine  Moreau  nous  a  laissé  une  intéressante  relation 
de  cette  lutte  où  l'acharnement  fut  égal  de  part  et  d'autre. 
Après  la  capitulation  de  Quimper,  en  novembre  1594,  le 
maréchal  d'Aumont  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort 
que  les  Espagnols  du  parti  de  Mercœur  avaient  élevé  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  «  en  intention,  dit  l'historien 
que  nous  venons  de  nommer,  d'incommoder  le  château 
de  Brest,  qui  tenait  le  parti  contraire.  »  Ce  siège  ne  dura 
pas  moins  de  six  semaines.  L'artillerie  de  Tarmée  royale 
et  celle  des  Anglais  auxiliaires  furent  longtemps  impuis- 
santes contre  les  formidables  ouvrages  en  terre  qui  proté- 
geaient les  assiégés.  La  petite  garnison,  composée  de  trois 
à  quatre  cents  hommes  seulement,  mais  empruntée  à  l'élite 
de  l'armée  do  Don  Juan  d'Aquila,  lit  une  défense  héroïque, 
c  sortant  souvent  sur  l'ennemi  avec  grands  dommages 
d'icelui.  »  Il  fallut  quatre  assauts  pour  emporter  la  place  ; 
au  troisième,  les  Espagnols  perdirent  leur  chef,  le  vaillant 
capitaine  Praxède.  Enfin  Romégou,  offlcier  gascon  d'une 
valeur  non  moins  éprouvée,  décida  la  victoire  par  l'élan 
qu'il  imprima  à  la  réserve,  mais  périt  au  milieu  de  son 
triomphe.  La  nuit  tombait.  Tout  ce  qui  se  trouva  dans  le 
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fort  fut  tué,  los  femmes  comprises  ;  les  Anglais  furent 
sans  pitié  et  vengèrent  cruellement  leur  défaite  de  Graon. 
Il  était  temps  que  la  victoire  se  décidât  en  faveur  de 
Tarmée  royale,  car  les  troupes  qui  marchaient  au  secours 
des  assiégés  n'étaient  qu'à  quelques  lieues  de  la  presqu'île. 
Le  succès  du  maréchal  d'Auniont  fut  chèrement  acheté  : 
l'armée  perdit  trois  mille  hommes  devant  la  place  ;  trois 
mille  autres  succombèrent  aux  suites  de  leurs  blessures 
ou  aux  fatigues  d'un  siège  accompli  dans  des  circons- 
tances exceptionnellement  filcheuses.  A  part  deux  ou  trois 
jours,  la  pluie  ne  cessa  de  tomber,  et,  dans  ce  pays  décou- 
vert, il  fallait  se  tenir  hors  de  portée  du  canon,  ou  s'abriter 
dans  les  tranchées,  où  l'on  avait  de  l'eau  jusqu'au  genou. 
L'historien  des  guerres  do  la  Ligue  en  Bretagne,  le 
chanoine  Moreau,  entendit  de  Quimper  la  furieuse  canon- 
nade qui  précéda  la  prise  du  fort  de  Quélern  ••  «  A  Quim- 
per, où  nous  étions  pour  lors,  nous  savions  la  journée  de 
l'assaut,  parce  que  le  temps  était  très-beau  et  calme.  Nous 
étions  nombre  qui  nous  promenions  sur  la  montagne  de 
Frugy,  d'où  nous  entendions  aussi  à  clair  les  canonnades 
que  si  c'eût  été  à  deux  lieues  de  nous,  quoiqu'il  y  en  avait 
onze.  Environ  la  volée  de  la  bécasse,  les  canonnades  ces- 
sèrent tout-à-coup,  dont  je  dis  aux  autres  :  Le  fort  est  pris 
parles  nôtres,  ou  la  retraite  sonne.  Chacun  le  jugea  de 
même.  Environ  la  minuit,  la  dame  de  Tyvarlen,  qui  était 
à  Rosmadec  en  Telgruc,  nous  envoya  messager  exprès 
portant  nouvelle  de  la  prise.  » 

Après  un  dernier  regard  jeté  sur  le  panorama  de  la 
rade,  nous  reprenons  notre  promenade.  Nous  avons  dit 
l'aspect  presque  riant  du  versant  oriental,  sa  fertilité  rela- 
tive qui  contraste  avec  la  région  aride  et  sauvage  que  nous 
venons  d'explorer  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  tra- 
versons le  petit  village  de  Lelès,  le  plus  septentrional  de 
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la  presqu'île,  et  gagnons  la  côte  en  suivant  les  sentiers 
tracés  dans  les  cliamps  de  blé.  Ces  blés  sont  émaillés  de 
bleuets  [centaurea  cyanus),  plante  des  terrains  calcaires, 
mais  dont  le  voisinage  de  la  mer  explique  la  présence. 
Celle  année-là,  les  moissons  étaient  superbes,  et  les  épis 
avaient  un  volume  inaccoutumé.  Nous  marchions  donc 
perdu  dans  les  chaumes,  n'entendant  que  le  frôlement  des 
épis  agités  par  la  brise,  et  le  bourdonnement  des  insectes, 
lorsqu'une  bombarde  vint  remplir  l'air  de  ses  sons  écla- 
tants. Ces  sons  nous  poursuivirent  jusqu'à  Roscanvel. 
Comme  nous  l'apprîmes  bientôt,  le  musicien  rustique, 
très-habile  d'ailleurs,  qui  troublait  l'harmonieux  mur- 
mure des  champs,  faisait  danser  une  noce  que  nous 
n'eûmes  pas  la  satisfaction  de  voir,  même  de  loin. 

Le  sentier  qui  suit  la  côte  est  inégal  et  raboteux.  La 
côte  elle-même  est  basse,  et  la  ligue  des  falaises  souvent 
interrompue.  Après  nous  être  reposé  sous  les  firais  om- 
brages de  Roscanvel  et  avoir  visité  la  petite  église  de  ce 
village^  nous  regagnâmes  l'embarcadère  de  Quéleru. 

JuiUet  1872. 
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VI 


De  Lanveoo  à  Tanse  de  Laber 


Dans  les  promenades  qui  précèdent,  nous  avons  visité 
les  anses  et  les  presqu'îles  secondaires;  nous  allons  péné- 
trer au  sein  même  de  la  presqu'île  et  compléter  ainsi, 
autant  que  le  peuvent  faire  des  explorations  plus  capri- 
cieuses que  méthodiques,  la  physionomie  d'une  région 
triste  et  sévère,  mais  curieuse  et  attachante  à  plus  d'un 
titre. 

La  pointe  de  Lanveoc,  l'une  des  limites  extrêmes  de 
l'anse  du  Fret,  se  termine  par  une  éminence  trôs-élevée 
figurant  un  cône  à  très-large  hase,  —  masse  schisteuse 
sur  les  flancs  de  laquelle  s'étagent  des  fortifications  et  que 
couronnent  des  édifices.  C'est  à  TEst  de  ce  promontoire, 
c'est-à-dire  à  l'ahri  des  vents  régnants,  que  débarquent  les 
voyageurs.  Deux  routes,  la  vieille  et  la  nouvelle,  condui- 
sent à  Lanveoc.  La  première  passe  au  pied  du  fort  dont 
les  murs  blancs  dessinent  une  sorte  de  spirale  qui  se 
détache  sur  le  ton  vert  sombre  du  gazon  qui  tapisse  le 
rocher;  une  fois  la  côte  gravie,  elle  permet  d'embrasser 
du  regard  l'anse  du  Fret  et  d'en  admirer  la  courbe 
gracieuse.   La  seconde  est  taillée    dans  le  schiste.   La 
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falaise,  dont  les  couches  sont  fortement  redressées,  a  une 
teinte  brune,  ferrugineuse,  et  des  lignes  bleuâtres,  formées 
de  feuillets  analogues  à  Tardoise.  Les  pointes  schisteuses 
qui  s'avancent  sur  la  plage  n'ont  qu'un  faible  degré  d'in- 
clinaison, mais  peu  à  peu  les  couches  se  relèvent  et  attei- 
gnent presque  la  direction  verticale.  C'est  à  ce  phénomène 
que  les  falaises  doivent  leur  élévation  et  leur  configura- 
tion. L'éminonce  conique  ou  pyramidale  qui  porte  le  fort 
n'est  elle-même  qu'une  grande  masse  schisteuse  redressée. 
Le  schiste  de  Lanveoc  n'a  pas  une  structure  aussi  fine  et 
aussi  pailletée  que  la  grauwake  de  la  rivière  du  Faou  ;  il 
n'en  appartient  pas  moins  à  la  même  période  géologique, 
à  la  période  dévonienne.  A  un  kilomètre  et  demi  environ 
du  bourg  de  Lanveoc,  dans  le  Sud-Ouest,  nous  avons 
encore  constaté  la  présence  d'un  lambeau  de  ce  schiste; 
dans  le  reste  de  notre  excursion,  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  de  trace.  Evidemment,  ce  terrain  est  limité  à  la 
cote  Nord  do  la  presqu'île  ;  il  ne  s'y  montre,  du  reste,  que 
par  lambeaux  et  se  termine  au  fond  de  l'anse  du  Fret. 

La  route  départementale  de  Lanveoc  à  Quimper  était 
jadis  très-fréquentée.  Nous  nous  figurions  donc  que  le 
village  où  nous  arrivions  pouvait  garder  quelques  vestiges 
d'une  ancienne  prospérité.  Il  n'en  est  rien,  et  Lanveoc  ne 
mérite  on  aucune  façon  d'arrêter  le  touriste. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  seuls  monuments  de  la  pres- 
qu'île d(3Crozon  sont  lesmonuments  de  l'âge  mégalithique. 
Notre  première  visite  sera  donc  pour  le  sanctuaire  drui- 
dique do  Landaoudec,  situé  à  trois  kilomètres  dans  le  Sud- 
Ouest.  Nous  savions  que  la  colline  était  élevée  et  qu'à  son 
sommet  se  dressait  un  moulin.  Ces  données,  ajoutées  aux 
précédantes,  suflireut  pour  nous  mettre  dans  la  bonne 
voie.  Un  pnysaii,  rencontré  fort  à  propos,  confirma  ce  qui 
était  déjà  pour  nous  une  quasi  certitude.  Nous  continuons 
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donc  à  nous  diriger  sur  le  moulin,  en  passant  à  travers 
champs.  Il  serait  plus  juste  de  dire  :  à  travers  landes,  car 
Tajouc  épineux  couvre  le  sol  de  la  contrée  d'un  manteau 
de  sombre  verdure.  C'est  la  couleur  locale,  couleur  plus 
ou  moins  modifiée  par  les  cultures. 

Sur  notre  passage  brille  d'un  éclat  doux  et  sombre  la 
fleur  bleue  du  Lithosperynum  prostratum  ;  la  lande  en  est 
constellée  Une  rose  (Rosa  pimpincllifol'm),  que  nous  pla- 
çons-en seconde  ligne  comme  espèce  caractéristique  de  la 
flore  péninsulaire,  décore  les  haies,  blanche  le  plus  sou- 
vent, parfois  rosée.  Enfin  des  orchis,  répandus  à  profu- 
sion, émaillent  les  champs  de  leurs  épis  coniques  d'un 
blanc  rayé  de  lilas.  Nous  traversons  une  petite  vallée  qui 
se  dirige  du  Nord  au  Sud,  et  nous  nous  trouvons  au  pied 
de  la  colline  sacrée  de  Landaoudec. 

M  de  Frémin\ille  a  étudié  ce  temple  druidique  avec  la 
conscience  qu'on  lui  connaît;  il  en  a  compté  les  pierres, 
mesuré  l'étendue  et  nettement  déterminé  la  figure.  Nous 
abrégerons  cette  description  :  le  monument,  dont  la  di- 
rection générale  est  Est  et  Ouest,  se  compose  d'un  groupe 
d'avertissement,  d'une  avenue  et  de  deux  enceintes.  Tune 
triangulaire  et  l'autre  carrée.  Outre  quelques  gros  blocs, 
le  groupe  d'avertissement,  disposé  autour  du  moulin, 
comprend  trois  menhirs  dont  l'un,  placé  un  peu  à  l'écart, 
oflï*e  une  particularité  singulière  :  il  est  fondu  en  deux. 
Deux  rangs  parallèles  de  pierres,  plantées  ou  posées,  des- 
sinent l'avenue,  longue  de  150  mètres.  Dans  l'angle  N.-O. 
de  l'enceinte  triangulaire,  s'élèvent  deux  menhirs,  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  et  figurant  une  entrée.  Une  rangée  de 
pierres  disposées  en  demi-cercle  et  à  l'extrémité  de  laquelle 
se  voit  un  dolmen  très-mutilé,  déborde  au  Sud  l'enceinte 
carrée.  Telle  est  la  disposition  générale  de  ce  système 
de  pierres  celtiques,  qui,  au  premier  abord,  semblent  ré- 
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pandues  sans  ordre  sur  la  colline.  Les  plus  élevées  de  ces 
pierres  n'ont  pas  plus  de  trois  mètres  ;  elles  sont  en  grès 
quartzeux  et  viennent  par  conséquent  d'assez  loin.  Le 
système  entier  mesure  350  mètres  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Il  faut  encore  mentionner,  à  l'orient  du  monument,  un 
alignement  de  pierres  peu  élevées  et  très-rapprochées  que 
M.  de  Frémin\ille  considère  comme  faisant  partie  de  Ten- 
ceinte  d'un  carneillou  ou  lieu  de  sépulture.  Enûn,  en  nous 
aidant  d'une  lorgnette,  nous  avons  pu  distinguer,  à  une 
demi-lieue  dans  l'Ouest,  un  autre  champ  de  pierres  cel- 
tiques, signalé  par  le  même  antiquaire,  le  champ  de  Leuré. 

D'aspect  sauvage  et  dominant  une  partie  de  la  contrée, 
le  site  de  Landaoudec  est  de  ceux  que  choisissaient  les 
Celtes  pour  y  asseoir  leurs  monuments  religieux.  Au  Sud, 
le  regard  plonge  dans  la  vallée  principale  de  la  presqu'Qe. 
En  partie  cultivés  et  boisés,  les  larges  versants  de  cette 
vallée  ont  un  aspect  plus  agreste  et  surtout  plus  riant  que 
nous  ne  le  supposions.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un  peu  en 
rabattre  quand  on  voit  les  choses  de  près,  car  dans  cet 
ensemble  où  la  teinte  fraîche  des  blés  encore  verts  se  mêle 
à  la  teinte  sombre  des  ajoncs,  les  terres  incultes  et  les 
marais  tiennent  la  plus  grande  place.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  cette  nature  à  la  fois  sévère  et  riante,  où  la  végé- 
tation passe,  sans  transition  choquante,  des  tons  verts  les 
plus  sombres  aux  nuances  vertes  les  plus  fraîches  et  les 
plus  délicates,  a  quelque  chose  qui  flatte  l'œil  et  qui  séduit 
l'imagination.  A  droite,  Tocil  suit  la  vallée  jusqu'au  pont 
de  Lescoat  ;  à  gauche,  elle  ne  tarde  pas  à  se  dérober  der- 
rière un  relief  du  terrain.  Crozon,  entouré  et  précédé  d'es- 
paces boisés,  dresse  sa  silhouette  à  l'horizon. 

En  suivant  la  pente  du  versant,  nous  atteignons  assez 
rapidement  le  fond  de  la  vallée.  Dans  ce  pays  pauvre  et 
peu  habité,  les  clôtures  et  les  haies  sont  à  peu  près  incon- 
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nues,  ou  du  moins  ne  constituent  jamais  d'obstacles 
sérieux.  L'excursionniste  peut  donc  généralement  marcher 
droit  à  son  but.  Du  reste,  marcher  à  travers  champs,  ou 
plutôt  à  travers  landes,  est  la  seule  manière  de  voyager, 
le  réseau  intermédiaire  aux  lignes  de  grande  communica- 
tion faisant  complètement  défaut. 

Nous  tombons  sur  la  route  de  Lanvooc  à  Grozon,  au 
pont  de  Kergallet.  La  petite  rivière  qui  passe  sous  ce  pont 
creuse  son  lit  étroit  dans  le  dépôt  argileux  qui  occupe 
l'intervalle  des  deux  versants;  nous  l'avons  passée  à  Lescoat 
et  nous  la  retrouverons  bientôt  sur  la  route  de  Quimper. 
Bordée  d'iris,  elle  coule  tantôt  à  découvert,  tantôt  à  l'ombre 
des  arbres  qui  se  penchent  sur  ses  rives.  Ce  cours  d'eau 
qui,  sur  la  carte  de  l'état-major,  porte  la  désignation  mo- 
deste de  Ruisseau  de  Kerloc'h,  n'a  même  pas  de  nom  dans 
le  pays.  C'est  assez  humiliant  pour  une  rivière  qu'on  passe 
sur  trois  ponts  et  dont  le  parcours  mesure  près  de  treize 
kilomètres,  des  hauteurs  qui  dominent  le  Poulmic  à 
rélang  de  Kerloc'h.  Par  le  fait,  c'est  le  principal  cours 
d'eau  de  la  presqu'île.  Quant  à  la  vallée,  nous  avons  déjà 
dit  qu'elle  se  dirigeait  de  l'Est  à  l'Ouest,  dans  le  sens  de 
l'axe  de  la  péninsule,  et  qu'elle  se  terminait  à  l'anse  de 
Dinant.  Ainsi,  à  part  quelques  modihcations  de  détail,  la 
topographie  de  la  partie  qui  nous  occupe  se  traduit  par 
deux  lignes  de  hauteurs  séparées  par  une  vallée.  Les 
parties  vraiment  tourmentées  sont  les  régions  monta- 
gneuses de  Telgruc  et  d'Argol.  Ces  masses  un  peu  con- 
fuses se  rattachent  à  une  chaîne  qui  court  N.-O.  et  S.-E. 
et  se  continue,  en  passant  par  le  Ménès-Hom,  avec  la  ligne 
des  Montagnes-Noires. 

Nous  avions  le  projet  de  suivre  les  bords  de  la  rivière 
jusqu'au  pont  de  Guenadec  et  d'opérer  notre  retour  par  la 
route  départementale,  mais  la  présence  des  marais  est  un 
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obstacle  devant  lequel  nous  reculons.  Nous  prenons  donc 
le  parti  de  gagner  Lanveoc  par  la  route  qui  s'ou\Te  devant 
nous.  —  Les  espaces  nâarécageux  ne  sont  pas  rares  dans  le 
voisinage  de  la  vallée.  La  plupart  sont  peuplés  de  renon- 
cules; l'un  d'eux  nous  offre  de  larges  surfaces  d'un  blanc 
éclatant  :  ce  ne  sont  pas  des  cardamines,  comme  nous  le 
pensons  d'abord,  mais  des  cypéracées  à  houppes  coton- 
neuses {Eriophorum)  dont  l'ensemble  fait  à  dislance  Tefifet 
d'une  neige  fraîchement  tombée.  La  plus  légère  brise 
agite  ces  masses  soyeuses.  De  belles  touffes  d'osmonde 
royale  et  des  genista  anglica  décorent  ces  marécages. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  fond  de  la  vaUée  est 
occupé  par  un  dépôt  argileux  ;  la  nature  du  terrain  est  la 
même  sur  les  versants  et  sur  les  hauteurs.  Nulle  part  le 
grès  n'apparaît  sous  forme  de  masses  rocheuses  :  partout 
où  le  sol  est  écorchc,  où  le  gazon  fait  défaut,  on  marche 
sur  de  l'argile  ocreuse  ou  blanche,  pétrie  de  fragments  de 
grès  modifié,  conservant  parfois  le  caractère  arénacé,  mais 
rarement  d'un  aspect  franchement  quartzeux.  C'est  ce  qui 
nous  a  fait  dire  plus  haut  que  les  monolithes  de  Landaou- 
dec  avaient  dû  être  transportés  d'assez  loin. 


Dans  la  seconde  partie  de  cette  exploration,  nous  traver- 
sons la  presqu'île  de  Lanveoc  à  l'anse  de  Laber.  Ces  deux 
points  sont  séparés  par  une  distance  de  sept  kilomètres. 
Nous  suivons  la  route  de  Quimper.  La  grande  vallée  pénin- 
sulaire ne  tarde  pas  à  se  montrer.  La  paysage  ofiVe  les 
mêmes  teintes,  la  même  gamme  de  tons  verts,  les  mêmes 
séductions  que  celui  que  nous  avons  contemplé  de  la  col- 
line de  Landaoudec  et  des  hauteurs  de  la  route  de  Lan- 
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veoc  à  Grozon;  seulement,  les  versants  ont  une  pente 
moins  douce  et  moins  régulière. 

Â  un  kilomètre  de  Lanveoc,  la  partie  occidentale  de  la 
contrée  prend  un  caractère  très-accidenté;  les  collines 
surgissent,  culminent  et  s*étagent.  Grozon  domine  ce  sys- 
tème de  hauteurs.  Tout-à-fait  à  droite,  et  à  l'extrême 
horizon,  se  dessine  avec  une  étonnante  vigueur  d'arêtes, 
l'énergique  proûl  de  la  haute  falaise  de  Pen-Hir,  distante 
de  treize  kilomètres.  Gette  poiQte  mérite  le  nom  qu'elle 
porte. 

Une  agréahle  surprise  nous  attendait  une  demi-lieue 
plus  loin  :  la  vue  de  la  mer,  que  nous  ne  comptions  pas 
saluer  si  tôt.  La  large  échancrure  de  la  côte  à  l'anse  du 
Pouhnic,  nous  ouvre  un  charmant  horizon  d'eaux  hleues 
et  de  côteslointaines.  Au  fond  du  tahleau  se  distinguent 
vaguement,  ou  plutôt  se  devinent,  la  pointe  de  Logonna, 
la  côte  de  Plougastel  et  le  golfe  où  se  jette  la  rivière  de 
Daoulas.  Sous  nos  yeux  se  creuse  le  vallon  qui  descend 
rapidement  à  la  plage,  n  ne  manque  à  ce  paysage  que  les 
grands  bois  qui  jadis  couvraient  le  flanc  des  collines  du 
Poulmic. 

Le  voyage  devient  désormais  très-monotone.  Nous  mar- 
chons sur  une  route  solitaire,  n'ayant  d'autre  perspective 
qu'une  lande  hrune,  que  verdissent  çà  et  là  des  champs 
d'orge  et  d'avoine,  les  céréales  les  plus  répandues  dans  la 
presqu'île.  La  situation,  qui  n'a  du  reste  rien  de  déplai- 
sant pour  nous,  nous  remet  en  mémoire  un  passage  de 
Ghateaubriand  relatif  à  la  Bretagne:  t  Un  voyageur  à  pied 
peut  cheminer  plusieurs  jours  sans  apercevoir  autre  chose 
que  des  landes,  des  grèves  et  une  mer  qui  blanchit  contre 
une  multitude  d'écueils.  •  Gependant  le  pont  de  Guenadec 
nous  arrête  quelques  instants;  c'est  le  troisième  point  où 
nous  passons  le  ruisseau  qui  parcourt  la  grande  vallée. 
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Ce  raissean,  que  grossissent  considérablement  les  plniei 
d'hiver,  est  presque  à  sec  dans  la  belle  saison.  Le  dépôt 
argileux  est  id  pen  prononcé  et  resserré  dans  d'étroites 
limites,  les  marécages  moins  étendus.  Le  site  est  molm 
triste  et  pins  agreste  que  celui  de  Kergailet.  Sur  la  live 
même  s'élève,  à  demi-voilé  par  de  grands  arbres  et  entouré 
de  cultures,  le  village  auquel  le  pont  emprunte  son  nom. 
Enfin,  les  fo&5és  qui  bordent  la  route  sont  plans  de  myo- 
sotis, et  les  haies  décorées  de  roses  pâles. 

Nous  montons  le  versant  jusqu'à  Talargroas  fpied  de 
la  croix).  Trois  maisons,  trois  auberges,  tel  est  ce  village. 
Talargroas  est,  d'ailleurs,  un  point  central  où  aboutissent 
les  routes  de  la  presqu'île,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il 
doit  la  foire  d'animaux  qui  se  tient  deux  fois  par  an,  en 
juin  et  en  août,  sur  le  plateau  voisin  de  Saint-Laurent, 
foire  à  laquelle  on  se  rend  de  Crozon,  de  Lanveoc;  de 
Landévennec,  de  Telgruc,  d'Argol  et  des  points  intermé- 
diaires. 

Nous  sommes  bientôt  au  terme  de  notre  course.  Quittant 
la  route  départementale  à  Talargroas  et  nous  dirigeant  au 
Sud,  nous  ne  tardons  pas  à  voir  s^ouvrir  Thorizon,  œt 
horizon  bleu  de  la  mer  et  des  côtes  lointaines  que  le  tou- 
riste ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Le  ravin,  qui  par  une  pente 
rapide  conduit  à  l'anse  de  Laber,  se  creuse  dans  un  sol 
tourmenté  et  plein  d'anfractuosités.  La  baie,  largement 
ouverte,  est  encadrée  par  des  hauteurs  à  talus  rapides. 
La  mer  est  basse  et  laisse  à  découvert  une  vaste  plage  de 
sable  où  sont  échouées  des  barques  de  pécheurs.  Du  côté 
de  la  mer,  cette  plage  est  limitée  par  une  longue  chaîne  de 
rochers  couverts  de  varechs.  A  gauche,  s'allonge,  égale- 
ment noire  de  varechs,  la  pointe  de  la  presqu'île  de  Rozan,à 
laquelle  ITle  de  Laber  semble  faire  suite.  Toutes  deux  sont 
formées  de  roches  amphiboliques.  La  presqu'île  renferme 
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un  gisement  de  calcaire  qui,  croyons-nous,  est  exploité. 
C'est  à  rOuest  de  la  presqu'île  de  Rozan  et  de  l'île  de 
Laber,  entre  ces  dernières  et  la  chaîne  rocheuse  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut,  que  débouche  la  petite  rivière 
de  Saint-Laurent.  L'île  de  Laber,  dont  la  masse  arrondie 
et  assez  élevée  fait  figure  dans  le  paysage,  contenait  jadis 
une  tour  pentagone  entourée  d'un  fossé,  forteresse  analo- 
gue à  ces  burghs  des  Shetland  qui,  au  rapport  de  Walter 
Scott,  occupaient  les  caps,  les  promontoires,  les  petites  (les, 
en  un  mot  tous  les  sites  remarquables  par  l'avantage  de 
leur  position.  Cette  tour,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  CMteau  du  Mur,  et  dont  il  reste  à  peine  quelques  ves- 
tiges, fut  probablement  construite  au  x«  siècle  pour  dé- 
fendre la  rivière  de  Saint-Laurent  contre  le?  pirogues  nor- 
mandes. Le  promontoire  de  la  Chèvre  et  la  ligne  vapo- 
reuse de  la  cote  du  Raz  ferment  la  perspective.  Cette  baie 
offre,  dit-on,  un  charmant  coup-d'œil  lorsqu'elle  est  ani- 
mée par  les  flottilles  de  pêche  de  Douarnenez. 

Nul  point  n'est  mieux  choisi  pour  embrasser  l'ensemble 
du  promontoire  de  la  Chèvre;  si  une  brise  assez  fraîche 
de  Nord-Ëst  ne  troublait  la  sérénité  de  l'atmosphère,  nous 
en  pourrions  distinguer  et  noter  tous  les  accidents,  tous 
les  reliefs.  Ce  promontoire  semble  formé  d'une  suite  de 
plateaux  à  talus  rapides  et  taillés  à  arêtes  vives  ;  après 
avoir  atteint  son  point  culminant,  il  descend  par  échelons 
jusqu'à  sa  pointe  extrême  ;  si  bien  que  son  profil  dessine 
un  escalier  à  gradins  gigantesques. 

Du  haut  de  la  colline  que  couronne  la  chapelle  de 
Saint-Laurent,  construction  massive  que  termine  un  petit 
clocher,  nos  regards  plongent  dans  la  vallée  et  embrassent 
le  panorama  des  montagnes.  Très-ouverte  à  sa  partie 
inférieure,  la  vallée  de  Saint-Laurent  ne  tarde  pas  à  se 
rétrécir  ;  ses  versants,  qui  dessinent  une  courbe  prononcée 
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mai3  gracieuse,  sont  en  partie  cullivés;  son  fond  se  rem- 
plit de  bouquets  d'arbres.  A  TOrient,  Telgruc  se  détache 
sur  un  premier  plan  de  hauteurs  ;  un  second  plan,  mieux 
accusé,  représente  le  système  montagneux  d'Argol;  au 
fond  surgit  le  Ménès-Hom,  le  géant  de  la  contrée. 

A  cet  horizon  de  montagnes  nous  préférons  celui  que 
nous  avons  contemplé  du  plateau  élevé  situé  entre  Lan- 
veoc  et  l'anse  du  Poulmic  :  au-delà  des  versants  de  la 
vallée  longitudinale  de  la  presqu'île  et  dans  le  Sud-Est» 
s'allonge  une  masse  de  teinte  brune,  sans  ondulations 
sensibles  et  semblable  à  ime  muraille,  derrière  la- 
quelle le  Ménès-Hom  élève  ses  croupes  vaporeuses  :  ce 
sont  les  montagnes  d'Argol.  A  droite  et  sur  un  plan 
antérieur,  un  autre  groupe  montagneux  d'une  teinte 
moins  sombre,  représente  les  hauteurs  de  Telgruc.  Enfin, 
un  troisième  groupe  nous  semble  devoir  être  rapporté 
aux  sommités  qui  avoisinent  l'anse  de  Laber.  C'est  l'hori- 
zon le  plus  vaste  que  nous  ait  offert  la  presqu'île  de 
Grozon. 

Juin  1874. 

A.  RIOU. 
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NUMISMATIQUE  NAVALE 


Hollande.  —  Suède.  —  États-Romains. 

L'histoire  de  la  marine,  par  les  médailles,  m'a  toujours 
ofiert  un  irrésistible  attrait.  Plusieurs  amiraux  et  admi- 
nistrateurs des  deux  derniers  siècles  s'adonnèrent  avec 
délices  à  cette  étude;  témoins  Victor -Marie  d'Estrées, 
Bégon  l'intendant  de  Rochefort,  et  le  premier  commis  du 
ministère,  Pellerin,  dont  les  riches  collections  —  non  li- 
mitées, toutefois,  aux  souvenirs  des  voyages,  combats  et 
autres  événements  de  mer,  —  avaient  une  réputation  eu- 
ropéenne. 

Le  bon  accueil  qui  a  été  fait  à  mes  deux  Notices  sur  Us 
Jetons  maritimes  (1)  et  aux  Prémices  de  Numismatique  rui- 


(t)  Hotlce  sur  les  Jetons  de  la  Marine  et  des  Galères,  iffouvêllei 
Annales  de  la  Marine  et  des  Colonies;  avtil  1854)  —  Notice  sur  des 
Jetons  français  à  emblèmes  maritimes.  (Bulletin  de  la  Société  Àeadé' 
mique  de  Brest;  1872.) 
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vole  (i;,  m'a  encouragé  à  d'antres  recherches;  et  je  sois  en 
mesure  de  mettre  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  mes  col- 
lègues et  de  Messieurs  les  officiers  des  différents  corps  de 
la  marine,  plusieurs  extraits  des  volumineux  ouvrages  de 
curoismatistes  étrangers  sur  les  médailles  frappées  pour 
consacrer  le  souvenir  de  faits  maritimes  de  Thistoire  mo- 
derne. 


IfÉDAILLBS    HOLLANDAISES 

(BUtain  méuUUque  di  la  BépubUque  de  Hollande,  par  Beeot  et  ton 
cootiDoateor  anonyme,  in-8*.  Amsterdam.  16S8.) 

Aussi  bien  que  les  plus  puissants  monarques,  les  Répu- 
bliques ont  la  noble  ambition  de  s'immortaliser.  Celle  de 
Hollande  a  imité  les  Grecs  et  les  Romains,  et  s'est  appli- 
quée avec  beaucoup  d'exactitude  à  faire  frapper  des  mé- 
dailles des  principales  actions  qui  l'honorent.  La  liste 
suivante  donne  une  belle  suite  de  ceux  de  ces  monuments 
qui  se  rapportent  à  sa  marine. 

1567.  —  Buste  du  cardinal  de  Granvelle.  —  Lég.  :  AnUh 
nius  sancUd  eccUsix  romanx  presbytère  cardinalis  GranvelkL" 
nits,  B  R.  Un  vaisseau  en  mer,  battu  de  la  tempête. 
Au-dessus  :  Durate. 


(1)  Ces  Prémices  de  nnmismatiqne  navale,  extraites  da  Catalogue 
général  da  Musée  monétaire  de  Paris,  ont  été  publiées  à  Brest;  en 
1853,  à  la  suite  d*un  lifre  d'Odes  latines,  intitulées  :  GlorimnavaUs, 
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Celte  mèdaflle  a  para  anr  denx  modules.  —  Bile  (ùt  frappée  à  Toc- 
eattoo  de  la  miasion  da  cardinal  Peireoot  de  Granvelle,  esToyé  par 
ne  V,  atec  des  présents,  an  duc  d*A1be  char^  de  ramener  la  Hol- 
lande à  la  sonmission  enfers  l'Espagne. 

1568.  —  Buste  du  prince  d'Orange,  armé.  —  Lég.  :  OuU' 
IdmxiS  D.  G.  princeps'  Attraïcx,  cornes  Nass(wi«.  =  R.  Un 
idcyon  bâtissant  son  nid  sur  la  mer.  —  Lég.  :  Ssevis  Iran- 
quilltts  in  undis  ;  devise  que  le  prince  garda  toute  sa  vie. 

€e  tûi  an  commencement  de  Tannée  1568  que  le  prince  d'Orange  se 
déclara  contre  l'Espagne,  et  qae  parut  cette  médaille,  qui  est  la  pre- 
mière ftiite  en  son  honneur.  Le  sujet  et  la  defise  du  refers  sont 
reproduits  snr  plusieurs  autres  médailles. 

il  Octobre  1573.  —  Un  combat  naval.  —  Lég.  :  Inquisitio 
inquirendo  nimis  sedulo  seipsam  perdit,  (Allusion  au  nom 
du  vaisseau  amiral  ennemi  l'Inquisition,  monté  par  le 
comte  de  Bossu,  et  qui  fut  pris  avec  lui).  =  R.  il  October 
MDLXXIll.  —  Door  LoVterghe  WeLt  Van  menlch  heUder  Vrie 

West  Vries  cheNatie  Werd  BossoV  GeVeLtdit  hier  Geste  Lttot 
Lofteken  Van  Gods  gratix.  1615.  (Le  11  octobre  1573,  les 
libres  Westfrisons  ont  vaincu  Bossu  par  leur  valeur,  en 
reconnaissance  de  quoi  ou  rend  grâces  à  Dieu.  1615.) 

Le  duc  d'Âlbe,  ne  pouf  ant  souffrir  la  hardiesse  des  Westfrisons  dont 
les  vaisseaux  insultaient  Journellement  les  filles  maritimes  de  Hol- 
lande obéissantes  à  l'Espagne,  donna  ordre  au  cimite  de  Bossu  de  les 
combattre  et  de  se  rendre  maître  de  la  mer  de  cette  profinoe.  Le 
comte  partit  d'Amsterdam  afec  30  nafires  de  guerre,  dont  l'amiral, 
nommé  V Inquisition,  portait  34  canons.  Le  combat  se  donna  en 
octobre  1573,  sur  le  Zujderzée,  qui  sépare  la  Hollande  de  la  Frise.  11 
fut  rude  et  sanglant.  Les  Westfrisons,  commandés  par  Nicolas  Ruj- 
ebafer,  défirent  les  Espagnols,  et  firent  prisonnier  le  comte,  qui» 
pendant  24  heures,  se  défendit  dans  son  amiral  quoique  abandonné 
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du  reste  de  la  flotte.  Cette  fictoire  narale  des  confédéréi  ftit  rhea- 
reaz  présage  de  taat  d'autres  qu'ils  oot,  depuis  remportées  lar 
toutes  les  mers  (1). 

1579.  —  Deux  vaisseaux  Tun  proche  de  l'autre  ;  la  ville 
d'Utrecht  dans  le  loiutaia.  —  Lôg.  :  Frangimiur,  si  colUdi- 
mur.  (Nous  nous  brisons,  si  nous  nous  choquons.)  = 
R.  Deux  bœufs  gui  tirent  une  charrue.  —  Lég.  :  TnMU 
xquojugo. 

Cette  médaille  fut  frappée  par  les  confédérés,  en  mémoire  de 
ruoioQ  d*Utrecht.  —  En  1568,  il  eu  fut  frappé  une  variété.  Les  deox 
Taisseaux  sont  deux  pots  de  terre  flottant  sur  la  mer,  et  la  tille 
d'Utrecht  n'est  point  représentée.  Au  revers,  les  bœufs  ont  à  leur  coa 
les  armes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Cette  pièce  fut  frappée  en 
l'honneur  du  prince  Maurice,  à  qui  les  États  donnèrent  le  comman- 
dement après  la  mort  du  comte  de  Leycester. 

Les  cinq  pièces  ci-après  furent  frappées  en  actions  de  grâces  de  la 
défaite  de  l'inTincible  Armada  par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Août  1588.  —  Un  vaisseau  brisé  par  la  tempête.  —  Lég.  : 
Hispani  fugiunt  et  pereunt,  nemine  sequente.  =  R.  Un 
homme,  une  femme  et  deux  enfants  ayant  les  mains 
levées  au  ciel.  —  Lég.  :  Homo  proponit,  Deus  disponit.  1588. 


(1)  Le  comte  de  Bossu  resta  trois  ans  prisonnier  à  Hoorn,  et  fut 
ensuite  échangé.  L'hôtel  de  la  ville  de  Hoom  possède  sa  coupe  eu 
vermeil,  d'une  ample  capacité,  mais  de  forme  lourde  et  sans  élégance, 
portant  cette  devise  :  Rien  ou  Contés  Jerni-alem.  —  Monnikendam 
possède  le  collier  du  comte  ;  et  l'on  montre  à  l'hôtel  de  ville  d'En- 
kluisen  une  énorme  épée  à  deux  mains  qui  passe  pour  la  sienne,  ce 
qui  est  peu  vraisemblable,  eu  égard  au  luxe  des  armes  de  l'époque  et 
au  caractère  de  Bossu.  (Voir,  pour  plus  de  détail.  Voyage  aux  ViUee 
morus  du  Zuyderxée,  par  H.  Henri  Havard,  inséré  à  la  Revue  britan' 
nique,  février  1874.) 
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Août  1588.  —  Trois  navires  au-dessus  desquels  le  soleil 
sort  des  nuages.  —  Lég.  :  Post  nubila  Phœbus.  A*>  1588.  «? 
H.  Les  armes  pai*ticulières  des  villes  de  Zélande  entourant 
celles  de  cette  province.  —  Lég.  :  Calculi^  ardinum  Zelan* 

dÙB, 

Août  1588.  —  Le  Pape,  des  cardinaux,  des  évoques, 
l'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  assemblés  dans  un  conseil, 
ayant  des  oreilles  d'âne  et  des  bandeaux  sur  les  yeux  (1). 

—  Au-dessus  :  0  cœcas  hominum  mentes  !  6  pectora  cxca  !  — 
Lég.  :  Durum  est  contra  stimulas  calcitrare.  =  R.  Une  flottQ 
battue  de  la  tempête.  Au-dessus  :  Veni,  vide,  vive.  —  Lég.  : 
Tu  Dcus  magnus  et  magna  facis  ;  tu  solus  Deus. 

Août  1588.  —  Un  rocher  contre  lequel  se  brisent  les 
flots.  —  Lég.  :  AUidor  non  Uedor,  —  Au  bas,  les  armes  du 
prince  de  Nassau.  =  R.  Une  flotte  battue  de  la  tempête. 

—  Lég.  :  Flavit  et  dissipati  sunt.  1588. 

Août  1588.  —  Les  armes  de  la  province  de  Zélande.  — 
Lég.  :  Soli  Deo  gloria.  =  R.  Une  flotte  en  désordre.  —  Lég.  : 
Classis  Hispanica  venit,  ivit,  fuit.  1588. 

1596.  —  Les  Espagnols  ayant  fait  plusieurs  conquêtes 
dans  la  Picardie  et  la  Flandre,  alliance  fut  renouvelée 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  en 
mémoire  de  laquelle  fut  frappée  la  médaille  ci-après 
décrite,  dont  il  y  a  deux  variétés  à  peu  près  semblables, 
tant  à  Tavers  qu'au  revers. 

Une  main  sortant  d'une  nue,  tenant  un  nœud  d'où  pen- 


(t)  BIzot,  disent  ses  biographes,  commel  ici  nne  tiognlière  bÔToe  : 
les  deoz  pointes  d'un  bandeau  que  quelques  figures  avaient  sur  les 
yeux  lui  ayant  paru  des  oreilles  d'ftne,  il  ne  manqua  pas  de  les  (aii9 
gra?  er  cosune  telles. 
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dent  les  trois  écussoos  d'Angleterre,  de  France  et  des 
Provinces-Unies.  —  Lég.  ;  Rumpitur  haud  facile.  =  R.  Une 
flotte  battue  de  la  tempête.  —  Lég.  :  Quid  me  persequeris  î 
1596. 

(AUuBiou  i  la  défaite  de  l'armée  nafale  d'Espagne,  en  1588,  et  aox 
parolta  que  Dien  dit  à  SanI,  lorsqu'il  persécutait  l'Eglise  naissante.) 

1596.  —  Les  villes  d'Âlckmaôr,  Hoorn,  Enchbuse,  Me- 
demblich,  Rdam,  Monicendam  et  Purmerent,  ayant  obtenu 
une  chambre  dans  la  Compagnie  des  bides,  ûient  frapper 
celte  médaille  : 

Neptune  sur  un  Dauphin.  —  Lég.  :  Sidère  proficiant 
Neptunia  régna.  =  H.  Des  armoiries,  autour  desquelles  : 
Frisiœcis  rhenanœ  insignia;  et  autour  de  ce  revers,  les  noms 
des  villes  ci-dessus  mentionnées,  avec  leurs  armes  parti* 
culiôres. 

1600  —  Deux  armées  qui  combattent;  et  dans  le  lointain, 
des  vaisseaux.  —  Lég.  :  Hoc  opus  Domini  exercituum.  s 
R.  Les  armes  de  la  province  dX'trecht.  —  Lég.  :  Ordinum 
Trajectensium  numisma. 

Frappée  par  les  Etats  d'Utrecht  pour  consacrer  le  soafcnir  de  la 
victoire  do  prince  Maurice  sur  les  Espagnols  à  Rîeaport.  Les  nafim 
dans  le  lointain  sont  ceox  qui  ont  apporté  son  armée  en  nindre. 

16  mar*  I6t>î.  —  Un  cheval,  foulant  des  pieds  de  derrière 
un  globo.  s  élance  au-delà  des  mers,  derrière  le  cheval,  un 
llou  ua^'Juit.  —  Lég.  :  du  côcè  du  càeval.  'tcfi  sià^'jïcù  -yrifis  : 
du  vvîe  du  Uou.  ^'j^o  Siz'.:jis  i!iSi.t^j.dr  =  R.  Un  gulioa  etitt« 

l  (?s:.^r:  ie  cvt'tî  a^fCiiLie.  fnpp«.'e  <m  ^<;iamie  ?tfiir  U  snn  r^na 
^wa  ;^»nu^^&.:$  mt  ieu^  3a«Li:«  aeîauiuùi  est  {tie.  toiu^ih  .*)<kmk 
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ront  la  guerre  dans  le  nouTean ,  et  combattront  partout  contre  elle^ 
pour  l'empire  de  rOcéan. 

1602.  —  Le  lion  onde  de  Zélande  avec  sa  devise  ordinaire  : 
Luctor  et  emergo.  =  R.  Un  navire  voguant  à  pleines  voiles. 
—  Lég.  :  Imperator  maris  terrx  Domintis. 

La  Zélande  fit  frapper  cette  médaille  pour  animer  ses  peuples  à  cet 
empire  de  TOcéan,  source  de  la  richesse  et  de  la  grandeur  des  nations. 

19  septembre  1602.  —  Le  plan  du  siège  de  la  ville  de  Grave 
avec  la  carte  des  environs.  —  Lég.  :  Gravia  capta.  Turmis 
equitum  septem  cxsis.  =  R.  Deux  combats  ;  l'un  par  mer, 
entre  des  navires  et  des  galères  ;  l'autre  par  terre,  avec  la 
carte  des  lieux.  —  Lég.  :  THremibus  sex  impressis,  fractis 
fugatisque.  Anno  cioiocii.  Fxderatx  provincix  fieri  fecerunt. 

En  mémoire  de  la  prise  de  Gra?e  sur  les  Espagnols.  C'était  l'une  des 
plus  fortes  et  des  plus  régulières  places  du  Brabant. 

26  mai  1603.  —  Deux  navires  et  deux  galères.  —  Lég.  : 
Cedunt  trirèmes  navibus.  1603.  =  R.  Les  galères  espagnoles. 
Lég.  :  Victx  perempto  Spinolay  26  maii. 

Cette  médaille  est  de  deux  modules,  avec  mômes  légendes.  Elle  fat 
frappée  à  l'occasion  de  la  défaite  de  douze  galères  espagnoles  qui 
étaient  Tenues  attaquer,  près  du  fort  de  l'Écluse,  des  nsTires  et  des 
galères  des  Confédérés.  L'amiral  espagnol  Fréd.  de  Spinola  y  fut  tué. 
II  était  frère  du  marquis  Âmbr.  de  Spinola  qui,  peu  après,  illustra  son 
nom  par  quelques  conquêtes  sur  les  Provinces-Unies. 

25  Avril  1607.  —  Deux  flottes  combattant.  =  R.  Inscrip- 
tion :  hei  optimi  maximi  nutu  ;  Illustrium  ordinum  gênera- 
lium  confœderatarum  regionum  ïnferioris  Germanix  auspiciis, 
sub  Mauritio  NassavÙB,  Principis  Aurdicse  architalasso,  héros 
Jacobus  ab  Heemskerk  in  ipsis  freti  Herculei  faucibus,  stU> 
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eonspectum  Urbis  Gilbeltarix  naves  hispanicas  hûe  usqtiè 
habitas  inexpugnabiles  devicit,  exmsit,  ae  sttà  paucorumque, 
morte  non  inglorià,  funditus  deUvit,  septimo  calendarum 
Mail,  anno  MDGVII. 

{ Par  la  volonté  de  Dieu  très-bon,  très-graud,  sous  Ifts 
auspiœs  des  illustres  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies 
des  Pa>^-Bas,  sous  Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
grand-amiral,  le  héros  Jacques  de  Heemskerk  a,  le  25 
avril  1607,  dans  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  à  la  vue 
de  la  ville  de  Gibraltar,  vaincu,  brûlé  et  entièrement  dis- 
sipé les  vaisseaux  espagnols,  estimés  jusqu'alors,  invin- 
cibles, sans  avoir  perdu  que  peu  des  siens  qui  sont  morts 
glorieusement  avec  lui.  ) 

Au  bas  de  cette  légende  :  Hx  tibi  erunl  artes,  mots  tirés 
du  6*  U\Te  de  ïEneide,  et  adressés  par  Anchise  à  Enée, 
pour  l'avertir  qu'il  doit  s'appliquer  à  dompter  les  superbes  ; 
allusion  à  la  tâche  de  la  Hollande  envers  l'Espagne. 

DtDS  ce  combat,  l'amiral  espagnol,  Jean  Alvar  Darila,  fol  «ntsl 
tué,  et  son  flis  fat  Ikit  prisonnier. 

1609.  —  Parmi  les  médailles  commémoratives  de  la 
Irève  qui  fut  conclue  entre  la  Hollande  et  l'Espagne,  par 
la  médiation  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  celle  ci- 
après  décrite,  frappée  pour  la  province  de  Frise,  offre  un 
intérêt  maritime 

Une  femme,  dans  une  prairie,  qui  trait  une  vache.  — 
Lég.  :  Atidi  spes  fida  œkmi.  =  R.  Un  navire,  qui  passe  la 
mer  tranquillement.  Au-dessus,  les  armes  de  Hollande  ; 
et  au-dessous,  celles  de  Frise;  à  droite,  céiies  d'Enchuise; 
à  gauche,  celles  de  Médemblich.  —  Lég.  :  Verrit  twrbiâa 
nauta  oBquora. 

Septembre  1628.  —  lies  deux  médaillée  suivantes  furent 
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fiappées  en  mémoire  de  la  prise  de  la  flotte  d^argeut  de  la 
Nouvelle-Espagne,  par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  ludes-Occiden  taies  : 

1"  Deux  flottes  qui  se  rencontrent.  Autour,  ces  paroles 
de  Jérémie  :  Filia  Babylonis  qtmsi  area  calcabitur  ab  aquiloriB 
tempore  messis  e jus.  An  bas,  cette  légende  :  Sexto  iduum 
septembris  ciddcxxviii,  ampiciis  Jxderati  regiminis  beîgii, 
Societas  Indiarum  Occidentaiium,  ductu  Pétri  Hein,  potitaest 
in  et  sub  Matanza  sinu,  Cuba  insulœ,  regia  cktsse  argenteà 
Novx  regni  Hispanix.  =  R.  I^a  sphère  du  Nouveau-Monde, 
avec  ces  paroles  de  Jérémie  :  Gentes  servient  ei  donec  veniat 
tempîis  quo  eamdem  ab  ipso  servitutem  exigent. 

5«  Plusieurs  vaisseaux.  Autour,  ce  distique  : 

Non  ferro  tantûm  Hispanut  qtumtûm  vaUt  auro. 
Àurum  aufer,  ferro  non  supwabit  Iber. 

e=  R.  Inscription  :  Indicà  classe  intercepta,  partisque  sine 
sanguine  apulentissimis  spoliis  ad  Cubx  portum,  Hispanorum 
nunc  damnis  quàm  olim  ccede  nobiliorem  fxderatse  belgico 
gennanix  proceres  è  gaza  captim  monumentum  cudi  fecerunt. 
craioGxxix.  Cum  privilégia. 

Nota.  —  Les  médailles  qui  sniTent  sont  décrites  aa  Supplé- 
ment ajouté  par  un  anonyme  à  VHùtoire  milalUque  de  Biaot. 

La  Zélande,  particulièrement,  pressentit  les  terribles 
maux  qui  lui  arrivèrent  par  les  violences  du  duc  d'Albe. 
C'est  ce  qui  paraît  par  ces  deux  jetons  que  firent  frapper 
les  magistrats  de  cette  province  : 

1*»  —  1562.  —  Jésus  dormant  dans  une  nacelle  agitée.  — 
Lég  :  Domine,  salva  nos;  perimus.  Au  haut,  les  armes  de 
Zélande.  =  R.  La  mer,  où  paraît  un  roi  monté  sur  un 
cheval  marin.  —  Lég.  :  In  niare  via  tua,  et  semitx  tuœ  in 
aquis  multis;  paroles  du  ps.  77. 
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2»  "  1565.  —  Au  milieu  de  la  mer,  un  vaisseaa  désem- 
paré —  Lég.  :  Incertum  qud  me  fata  ferentf  Au  haut  :  1565, 
^  R.  L'Espérance,  debout,  appuyée  sur  une  ancre  et  levant 
l'autre  main  vers  le  ciel.  —  Lég.  •  Spes  aima  supersU.  =  Au 
haut  de  ces  deux  jetons,  on  remarque  une  main  qui  a  un 
<Bil,  pour  indiquer  que  ceux  qui  les  firent  frapper  s'ap- 
puyaient en  tout  sur  la  Providence. 

1566  —  Les  Zélandais  firent  frapper  la  médaille  ci-après 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  les  délivrât  de  la  tyrannie  de 
llnquisition,  que  leur  avait  imposée  Philippe  n  : 

Le  roi-prophète,  avec  sceptre  et  couronne,  sur  un  cheval 
marin,  au  milieu  de  la  mer.  ~  Lég.  :  Ad  nihilum  dedue 
inimicos  meos.  =  R.  Les  armes  de  Zélande.  —  Lég.  :  Ubera 
me  de  aquis  multis. 

31  octobre  1569.  —  La  reille  de  li  Toussaint  1569, quelques  dignes 
t'éUot  romfnies,  les  eaux  firent  nn  époufantable  riTtge  dans  toote  la 
Frise,  dans  nne  partie  de  la  Hollande  ei  de  la  Zélande.  En  Frise  sea- 
lement,  il  y  eot  pins  de  Tingt  mille  personnes  noyées,  k  œUe  ooca- 
iion  fut  frappée  la  médaille  ni -après  : 

Les  armes  de  Zélande.  —  Lég.  :  Benedicite  maria  et  flu- 
mina,  Domine.  =  R.  Une  ville  au  milieu  des  eaux,  battue 
des  flots  et  des  vents  —  Lég.  :  A  cunclis  fiostibus  nos  redde 
securos. 

1571.  —  La  flotte  de  Philippe  II  ayant  concouru  avec 
celle  de  Venise  et  du  pape  Pie  IV  au  gain  de  la  célèbre 
bataille  de  Lépante,  la  ville  d'Utrecht  fit  frapper  cette 
médaille  : 

Philippe  II  à  cheval,  armé,  ay^ant  au-dessus  de  lui  les 
armes  d'Espagne;  autour,  les  armes  de  quelques  villes  et 
provinces  des  Pays-Bas  et  deux  croix  de  Bourgogne  avec 
cette  inscription  :  DivoPhilippo  triumphatori,  Hispaniarum 
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régi,  dicat  Trajectum.  Dans  le  lointain,  la  ville  d'Utrecht. 
{Trajectum.)  =  R.  Le  même  Philippe  au  milieu  des  flots  de 
la  mer,  monté  sur  un  monstre  marin,  enviroimé  de  plu- 
sieurs autres  petits  monstres,  et  tenant  une  croix  à  la  main. 

—  Lég.  :  Othomanicà  classe  deletà.  1571. 

1573.  —  Les  magistrats  de  la  ville  de  Harlem  firent  frapper,  à  pea 
près  à  cette  époque,  la  médaille  ci-après  décrite,  en  mémoire  et 
comme  reTendication  de  deux  inventions  célèbres;  Tune  par  laquelle 
les  vaisseaux  de  cette  ville  rompirent,  en  1*245,  la  chaîne  du  port  de 
Damiette,  en  Egypte,  assiégé  par  les  Croisés  ;  Tautre,  celle  de  l'im- 
primerîe  qu'y  avait  inventée  Laurent  Coster,  en  1440. 

Un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles,  entrant  dans  le 
port  de  Damiette,  et  en  rompant  la  chaîne.  Au-dessous, 
les  armes  d'Harlem  ;  et  au-dessus,  leur  devise  :  Viricit  vim 
virtm.  =  R.  La  science  tenant  une  couronne  de  la  main 
droite,  et  se  reposant,  de  la  gauche,  sur  une  presse  d'im- 
primerie. Devant  elle,  un  pilier  où  est  écrit  :  Typographia. 

—  Exergue  :  Harlem,  —  Aux  côtés  :  S.  C.  (par  ordre  du 
Conseil.) 


AUTRES    MÉDAILLES    HOLLANDAISES 

1666.  —  Buste  de  l'amiral  Evertsen,  vu  de  trois-quarts  ; 
et  au-dessous  :  Corn.  Evertsen,  admiraal  V,  Zeel  —  Lég.  : 
Heer  Everts  met  iriomf  op*t  bed  van  eer  gesneeftaldus  int 
Silver  door  de  Kunst  Van  Muller  leeft.  A"*  1666.  =  Un  combat 
BOUS  voiles.  —  Lég.  :  Hier  Stryckt  het  Britsch  gewell  voar 
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nederiant  devlagh  de  zee  hefft  funt  gewaff 
Zvcatren  Slagh. 
Cette  médaille,  coulée,  est  du  modole  de  76  mfllnètreL 

1667.  —  Uo  Batavus.  —  Un  lion,  de  grandMur  oolOMSlt» 
posé  sur  des  canons,  une  cuirasse,  un  casque  et  d'antres 
armes.  Derrière  lui,  la  mer  couverte  de  yaisseaox.  —  L^.  : 
Sic  fines  nostras,  leges  tuiamur,  et  undas.  =  R  Êcu^on. 
au-dessous  duquel  est  cette  inscription  :  Deo  auspke  asser- 
tis  non  minore  animo  quàm  successu  adtis  pairix  legUms 
adcenûs  très  potentissimos  Hispaniarum  reges^  coactu  deùidi 
semel  iterùmque  rontrà  vianos  Britannos  arma  sumere  BaUt- 
vis,  post  pacem  egregia  virtule  belle  partam^  atqtie  redîseUs 
generis  humani  commercia.  œnsules  senaiusque  AmsUloda' 
mensis  monumentum  hoc  MDCLIVII  f.  c. 

1736.  —  Bourse  de  Rotterdam.  —  Le  Palais  de  la  Bovrsa. 
—  Lég.  :  Ad  pe-rrr,*j:dndas  làrbis  et  ùrbis  cpes.  —  Exergue  : 
Bursa  à  fiàr^rr-t^niis  Z'ii'iVj:^  noij'iiicè  ad  commûda  mtrcor 
tonjm  pr?'r,:ze^^ii.  JOVXIIT/.  =  R.  Une  lille  et  son 
port,  avec  quelques  navires.  Sur  le  devant,  Meroiie  cou- 
ronne la  ville  de  R3::erviazi.  personniiiee.  assise  sur  des 
ballots  et  appuyée  sur  son  Louclier.  De  l'autre  côté,  un 
en  lin:  tie-t  un  poisson,  et  derrière  !uL  un  loril.  —  Lég.  : 
Dtciôii  \ù:  terr-z  fi^w .  %ùc  rru.'unk.ù  ^uuis.  —  Exergue  : 
il:c;;rfr:o*i.'%i<r-,.  —  65  iiiilliz:^:res- 


fSîJ  oz  ÎSIT  —  AjtsTïsi'.kK  —  Busie  du  prùx^  d  Orange. 

r.  A  »V-  »îf--;.:'c.5  —  Au^'^ssccs    J/^-i%^  =  R.  Vc*  de 
là  vi:ie  e:  ij.  p:r:  vi  Aci>:<rijLru-  ^  U;c,    f>,  Si^jr^^-:.  itw. 

241  ru 
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t83I.  —  Van  Speyk.  —  Inscription  dans  une  couronne 
de  chêne  .-  J.  C.  J.  Van  Speyk,  ad  tuendum  Batavi  nominis 
et  aplîtstris  decus,  ultrô  incensà  nave  mortem  oppetens.  =»  R. 
Victoire  ailée,  emportant  un  drapeau  au-dessus  d'un 
navire  faisant  explosion.  ~-  Lég.  :  De  vindice  celsior  igné.  — 
Exergue  :  Ad  Antverpiam  v.  Febr.  MDCCCXXXL  —  Et  au  bas  : 
D.  Van  der  Hellen  f.  —  50  millimètres. 


MÉDAILLES  SUÉDOISES 

OBuvre  du  cheTalierfleDUMOBa  (Jean- Charles),  publiée  à  Basie,  1776 
in-4*,  par  Cbrétleo  de  Méchbl,  graveur,  etc. 

Planche  XI.  —  l'»  méd.,  de  4«  grandeur. 

Sur  une  mer  orageuse,  vogue  une  barque,  dans  laquelle 
on  voit  Notre-Seigneur  dormant,  pendant  que  les  Apôtres 
luttent  contre  le  danger.  —  Lég.  :  Hahet  suas  moras  et 
horas,  —  Chacun  des  Apôtres  est  ingénieusement  caracté- 
risé, tel  que  l'Ecriture  nous  le  fait  connaître  :  saint  Jean 
éveille  doucement  N.-S.  ;  saint  Thomas,  alarmé,  embrasse 
le  mât;  saint  Pierre  régit  le  gouvernail.  =  R.  Inscription: 
Memoriam  Augustanœ  confessionis  (la  confession  d'Augs- 
bourg).  Carolo  V  Romanorum  imperatori  in  comitiis,  ducentis 
abkinc  annis,  exhibitœ,  Suecia  universa  piis  JiUnlis  celebravit 
die  H-^  25  Junii,  anno  mbcgxzx. 

Pl.  XV.  —  2«  méd.  de  4«  grandeur. 

Le  comte  de  Golovin.  —  Lég.  :  Nicol  Golovin  sacri  Romani 
imperii  et  Russiœ  cornes,  admiralis  et  ablegatus  extraordina- 

48 
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rius  ad  aulam  Suecicam.  =  R.  Pallas,  debout,  armée  de  la 
lance  et  du  bouclier,  tournant  ses  regards  vers  un  vaisseau 
voguant  sur  une  mer  où  l'on  voit  quelques  autres  bâti- 
ments et  un  port  dans  l'éloignement.  —  Lég.  :  Prudentià 
etvirtute.  —  Hedlinger  fit  cette  médaille  en  1730,  le  comte 
de  Golovin  étant  alors  à  Stockolm  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire. 

Pl.  XVIII.  —  2«  méd.  de  5»  grandeur. 

Buste  de  l'évêque  Benzelius  en  soutane  et  calotte  sur  la 
tête.  -*-  Lég.  :  Ericus  Benzelius  episcopV'S  Lincopensis  (de 
Lind-Koping.)  =  R.  Un  homme  assis,  demi-nu,  dans  une 
nacelle  qu'il  détache  d'un  arbre,  sortant  d'un  rocher  contre 
lequel  brisent  les  vagues  d'une  mer  agitée.  Au  pied  de 
cet  arbre,  la  chasuble,  la  mitre  et  la  crosse.  Le  navigateur 
a  les  yeux  fixés  sur  un  port  lointain,  qui  paraît  désigner 
le  port  de  l'éternité.  —  Lég.  :  Cupio  dissolvi.  (Ep.  de  St-Paul 
aux  Philipp.  1,  23.)  —  Touchante  allégorie  1 

Pl.  XX Vn.  -  5«  jeton. 

Buste  du  roi  Frédéric.  —  Lég.  :  Fredeficus  d.  g.  rex  Sueciœ, 
=  R.  Un  pont  de  pierres,  d'une  seule  arche,  sur  un  bras 
de  mer;  un  vaisseau  dans  l'éloignement.  —  Lég.  :  Nedoleat 
natura  negatis.  —  Exergue  :  Commercia  propagata. 

Pl.  XXVm.  -  6«  jeton. 

Buste  de  la  reine  Ukique-Eléonore.  —  Lég.  :  Ulrica 
Eleonoraf  d.  g.  regina  Sueciœ,  =  R.  Une  étoile  rayonnante 
au-dessus  d'un  golfe  et  de  vaisseaux  voguant  en  pleine  mer. 
—  Lég.  :  Secura  futuri.  Coronata  die  xvu  martii  mdccxix. 

0 

Pl.  XXXI.  —  i'»  médaille,  de  i«»  grandeur. 

Buste  de  Chrétien  VI,  roi  de  Danemarck,  lauré  et  en 
cuirasse.  —  Lég.  :  Christianus  VI,  d.  g.  rex  Daniœ,Narwegiœ, 
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Vandalorum,  Gothorum,  =±=  R.  La  flotte  danoise  dans  le  port 
de  Copenhague.  Sur  le  devant,  Neptune  armé  du  trident, 
debout  sur  son  char  attelé  de  deux  chevaux  marins,  semble 
la  passer  en  revue.  —  Lég.  :  Exœquat  vires  numéro.  —  Ex.  : 
Instauratà  classe,  novisque  navibus  aucta.  mdccxxxvi. 

Nota.  —  Les  grandeurs  respectives  des  médailles  sué- 
doises sont,  en  millimètres  :  1",  83  ;  4«,  46  ;  5«,  42"/«. 


MÉDAILLES  ROMAINES 

Histoire  métallique  des  Papes,  do  R.  P.  da  Molinet 

1447-55.  —  Nicolas  V.  Thomas  Lucanus,  de Sarzana. 

14  mars  1455.  —  Buste  de  Nicolas  V.—  Lég.  :  Nicholaus  K, 
pontifex.  =  R.  Une  barque,  conduite  par  le  Souverain  Pon- 
tife, sur  des  flots  agités;  sur  le  bord  de  la  barque,  le  mot 
Ecclesia.  —  Lég.  :  Sedit  annos  vni,  dies  xx,  obiit  xiv  Mart. 
MCDLv.  —  Au  bas,  Andréas  Guagalotxs  (nom  du  graveur). 

Cette  médaille,  pins  remarquable  par  sa  grandeur  que  par  Tart,  offire 
un  cachet  d'ancienneté  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  faite  peu 
après  la  mort  de  Nicolas  V,  en  1455.  —  (Fondue,  t"  grandeur.) 

1455-58  —  Calixte  IIL  Alph,  Borgia,  fiispanus  VaUniinus. 

Buste  de  Calixte  III.  —  Lég.  :  Calixtus  III,  pontifex,  = 
R.  Une  flotte  de  galères.  —  Lég.  :  Hoc  vovi  Deo.  —  Ex.  :  Ut 
Dei  hostes  perderem  clexit  me. 

En  mémoire  de  la  guerre  déclarée  aux  Turcs  parle  Souverain  Pontife, 
qui  renvoya  prêcher  par  toute  TEurope  et  fit  construire  à  Rome,  avec 
Taide  des  princes  chrétiens,  sexdecim  trirèmes,  qu*il  envoya  contre 
Fennemi.  —  (Frappée,  restituée,  3*  grandeur.) 


fT  jtilianits  Roborens,  Ligur,  Savonensis. 

Jules  n.  —  Wo-  •  •^'*'«M*  ^/.  Li^ur  Saon.  Pont. 
^^*  D   fji  ville  el  le  port  de  Cinta-Vecchia.  —  Lég.  : 

/^WItf  r^-"*"  ^^''''• 

^_^*i^  de  ta  première  pri«e  de  la  citadelle  de  Citita-Yecchîa, 
de  Dec.  1M)8.  —  (Frappée,  restitn^,  5*  grandeur.) 


LvO-ôi  ^  Ji'LES  m.  Joannes  Maria  de  Monte,  Romanus. 

Buste  de  Jules  m.  —  Lég.  :  D.  Juliu^  III,  Reipub.  chris- 
lîvur  RfJ  A'  Pater.  =  R.  Un  port  où  entrent  deux  navires. 
Aunles^us  :  Portus  et  refugium  nationum. 

Kone.  le  port  de  tontes  les  nations,  receTait  alors  les  habitants  des 
lords  da  Tigre,  arec  Simon  Sadalka.  lenr  patriarche.  Yenns  ponr  of- 
frir lears  respects  an  Sonferain  Pontife,  et  Ini  présenter  des  lettres  en 
langue  Sfriaqne,  comme  nn  témoignage  de  lenr  sonnission  an  Saint- 
SWge  apostolique.  —  ^Frappée,  6*  grandeur.) 

1560-65.  — PiB  IV.  —  Joannes  Angélus  Médites,  Medioîanensis. 

Buste  de  Pie  lY.  —  Lég.  :  Pius  IX,  Pontifex  maximits.  = 
R  Plan  du  port  et  des  fortifîcationsi  de  Cidta-Vecchia.  — 
l^g-  •  Portum  Centunt  Cellœ  instauravit.  urbemque  vailoauxit, 

—  Frappée,  V  grandeur? 

1566-7-2.  —  PiB  V.  Michel  Ghislerius,  Boschtnsis. 

Buste  de  Pie  V.  --  Lég.  :  Pius  \\  Ghislerius  Batschen.  Pont. 
Max.  =  R.  La  barque  de  Saint-Pierre,  sur  les  flot^j  agités. 

—  Lég.  :  7??î;i^rj,  [>j>»7;j>îf,  fl  fac  tra-iquillitatem. 

Rome  était  a^ors  en  grand  danger,  par  l'annemeot  d'nne  flotte  tnrque 
considérable;  et  le  Pape. en  vue  d*^  mini  qui  mecacaîent  la  chrétienté, 
ne  cessait  de  s'écrier  Ters  Dieu  :  Commandai.  Seigneur;  donnei^noos 
U  paix  :  secourex-uous!  —  Trappée.  V  cnnJtur,> 
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7  octobre  1571.  —  Même  avers.  =  R.  Le  Pape  et  son 
clergé,  à  genoux;  l'armée  des  Turcs  en  déroute  sous  le 
bras  de  Dieu.  —  Lég.  :  Fecit  potentiam  in  brachio  siao;  dis- 
persil  superbos.  =  Autre  R.  Une  flotte  victorieuse,  au  mouil- 
lage. —  Lég.  :  A  Domino  factum  est  istitd,  1571.  =  Autre  R. 
Une  flotte  fuyant  en  désordre  sous  la  main  de  Dieu.  — 
Lég.  :  Dextera  tua,  Domine,  percussit  inimicum,  1571-  =  Autre 
R.  Une  flotte  nombreuse,  rangée  en  bon  ordre.  —  Lég.  : 
Dextera  Domini  fecit  virtutem.  =  Autre  R.  Le  navire  de  Saint- 
Pierre,  tranquille,  sur  des  flots  encore  agités.  —  Lég.  : 
In  fluctibus  emergens. 

Ces  diverses  médailles  (de  3«  grandeur,  excepté  la  dernière  qui  est 
de  4e),  furent  frappées  en  actions  de  grâces  de  la  célèbre  bataille 
navale  de  Lc^pante,  lîTrée  dans  le  golfe  de  ce  nom,  le  7  octobre  1571, 
à  la  flotte  ottomane,  par  Tarrnée  navale  combinée  d'Espagne,  de 
Venise  et  dn  Pape,  sous  le  commandement  de  l'archiduc  Jean  d'Autri- 
che, d'André  Doria  et  d'Antoine  Colomna.  Il  j  périt  20,000  Ottomans. 

1572-85.—  Grégoire  XIIL  Hugo  Boncompagnus,  Bononiensis. 

Buste  de  Grégoire  XI FI.  —  Lég.  au  bas  •  Gregorius  XllI, 
An.  Pon.  X  =  R.  Au-dessus,  une  flgure  ailée.  —  Lég.  : 
Ab  regibus  Japoniorum  prima  ad  romanon  pontificem  legatio 
et  obedientia.  1585.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

Il  est  mention  de  celte  ambassade  mémorable  sur  une  table  do 
marbre,  au  Capitole. 

Autre.  —  Même  avers.  =  R.  Le  navire  de  l'Eglise  à  la 
voile  sur  les  flots  agités  ;  le  Pape  est  au  gouvernail.  — 
Lég.  :  Domine,  adjuva  nos.  (Frappée,  5«  grandeur.) 

1585-90.  -  Sixte  V.  Fœlix  Picenus. 

Buste  de  Sixte  V.  —  Lég.  :  Sistus  V,  Pont.  max.  An.  /.  = 
R.  Le  navire  de  l'Eglise  sur  les  flots  agités.  Jésus,  debout 
sur  le  rivage,  tend  les  bras  aux  apôtres.  —  Lég.  :  Ces 
paroles  de  saint  Pierre  :  Domine,  jubé  me  ad  te  venire. 
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A  TaTénement  de  Sixre-Onint,  l'Eglise  était  non-senlement  dans 
un  danger  actuel,  mais  Tavenir  était  gros  d'orages,  qu'il  pré- 
voyait af  ec  sollicitode.  Les  guerres  intestines  des  cations  chrétiennes, 
les  hostilités  croissantes  des  infidèles  et  des  hérétiques,  portaient  le 
SouTerain-Pontife  à  placer  son  espérance  en  Dieu  seul,  et  à  s'écrier 
avec  saint  Pierre  :  «  Seigneur,  ordonnez-moi  de  Tenir  à  tous  sur  les 
eaux.  »  —  (Frappée.  4«  grandeur.) 

1588.  —  Même  avers,  sauf  la  date  de  Tannée  da  ponti- 
ficat. =  R.  Cinq  galères.  —  Lég.  ;  Fœlix  prtBsidium.  (Frap- 
pée, 6«  grandeur.) 

Autre  R.  Cinq  galères  disposées  autrement.  —  Lég.  : 
Terra  manque  securitas.  1588.  (Frappée,  4*  grandeur.) 

Kn  sooTenir  de  traTanx  exécutés  à  CiTîta-Tecchia.  pour  ramâto- 
ration  et  la  sûreté  du  port,  dont  la  garde  fut  confiée  à  cinq  galères, 
qui  deTaieut  être  constamment  prèles,  armées,  et  munies  de  tout  ce 
qui  leur  était  uécessaire. 

1592-1605.  —  Clément  VIII.  Bip.  Aldobrandinus,  Ftorentinm, 

Buste  de  Qément  \TI1.  —  Lég.  :  Clemens  VIII,  Pont, 
max.  A.  IIII.  =  R.  Même  sujet  qu'à  la  première  médaille 
de  Sixte-Quint,  mais  autrement  traité.  ~  Même  lég.  : 
Domine,  jubé,  etc.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

Autre.  —  Même  avers.  =  R.  Saint  Pierre  dans  une 
barque  sur  la  mer  agitée.  —  Lég.  :  In  verbo  iuo.  (Frappée, 
6*  grandeur.) 

Autre.  —  Même  avers.  =  R.  La  barque  où  sont  les 
apôtres,  en  danger  de  périr  sur  les  flots.  —  Lég.  :  Salca 
nos.  Domine.  (Frappée,  4«  grandeur.) 

l$î3-44.  —  Urbain  VIII.  Jiaphoms  Barberinus,  Florentinus. 
Buste  d'Urbain  Vni-  —  Lég.  :  Urbanus  VIIL  Pont.  mcLx. 
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A.  IIL  =  R.  Le  port  de  Givita-Vecchia  et  des  navires  au 
mouillage.  —  Lég.  :  Nunc  re  perfectà. 

Frappée  en  mémoire  de  l'achèvement  de  ce  port,  4«  grandeur. 
1655-62.  —  Alexandre  VII.  Fabius  Chisius,  Senensis. 

Buste  d'Alexandre  VU.  —  Lég.  :  Alexan,  Vil,  Pont.  max. 
A.  VIL  —  R.  Le  port  de  Givita-Vecchia,  avec  le  plan  des 
fortifications  et  endiguements.  —  Lég.,  au-dessus  :  Navale 
Centum-Cellœ.  (Fondue,  !'•  grandeur.) 

Alexandre  VU  développa  encore  l'arsenal  de  Gi?ita-Vecchia,  le  mu- 
nit de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armement  des  navires  et  le  défen- 
dit des  ravages  du  temps  et  de  la  mer  par  des  ouvrages  considérables. 

1660.  —  Une  autre  médaille  sur  le  môme  sujet  est  de 
4«  grandeur. 

Même  avers,  sauf  la  date  du  pontificat.  =  R.  L'établis- 
sement naval  proprement  dit,  deux  tonnes  ou  cofires  de 
hdlage  et  deux  embarcations  à  la  voile.  —  Lég.  :  Navale 
Centum  CelL  —  Ex.  :  mdglx. 

1670.  —  Clément  X.  ^milius  Allieras,  Romanus. 

Buste  de  Clément X.—  Lég.  ;  Clemens  X,  Pont.  max.  AnA, 
=  R.  Le  port  de  Civita- Veccbia  ;  navires  au  mouillage  en 
dedans  de  la  passe.  —  Lég.  :  Cunctis  patet  ingresstis,  (Frappée, 
4«  grandeur.) 

En  mémoire  de  l'abolition  des  droits  de  port,  édictée  par  Clément  X. 

1676.  —  Innocent  XI.  Benedictus  Odescakhus,  Comensis, 

Buste  d'Innocent  XI.  —  Lég.  :  Innocentus  XI,  Odescakhits, 
Pon.  M.  =  R.  La  barque  de  l'Eglise  en  danger.  Saint  Pierre, 
au  milieu  des  flots,  se  rattachant  à  Jésus-Cbrist.  —  Lég.  : 
Salva  nos,  Domine,  (Frappée ,  5«  grandeur.) 

Ici  s'arrête  l'ouvrage  du  P.  du  Molinet. 
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1732.  —  Clément  XII.  Laurmlius  Corsinus,  Romanus. 

Buste  de  Oément  XU.  —  Lég  :  CUmens  XII,  Font.  M. 
c=  R.  Uq  port  et  une  ville  fortifiée.  —  Lég.  :  Adjulor  in 
opportunit.  —  £x.  :  voccxxui.  iS*  grandeur  l 

t7&4.  —  Clévent  XIII.  Carolus  Rezzanioâs,  Vcnetiama. 

Buste  de  aément  Xm.  -  Lég  :  CUmens  IIII,  Pont.  Ma.  17. 
=  R  Une  ville  forte  et  la  mer  dans  le  lointain  —  Lég.  : 
Centum  Cellis  ampliata  civitas.  —  Ex.  :  mocclxit  (Frappée, 
4P  grandeur.; 

Iota.  ~  Les  graadenn  respeetifcs  ie  ees  médailles  sont,  en  ail- 
lîmèCres  :  U.  91  ;  ?«,  69;  3«,  51;  4»,  kl;  5«,  33;  S*.  23. 


Si  le  département  de  la  marine,  sur  les  fonds  alloués» 
soit  au  Musée  naval,  soit  aux  bibliothèques,  consKrait 
annuellement  cent  cinquante  ou  deux  cents  firancs  à  l'ac- 
quisition de  queltipies  médailles  en  bronze,  il  posséderait 
bientôt  une  suite  des  plus  intéressantes  qui  serait  fré- 
quemment consultée,  propagerait  les  connaissances  histo- 
riques et  réveillerait  le  goût  d'un  art  qui  ne  peut  qu'exercer 
une  heureuse  influence  sur  le  caractère  national. 

A    GCICHON  DE  GR4XDPOXT. 
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LE  ROUET 


NOUVELLE 


C'est  aujoard'hal  dlmanolM,  aMeyoos-noos 
sar  le  faxoa  flearl.  à  l'ombre  de  It  Terte 
ebarmiUe.  et  «lites-Doat,  boD  f  raad-père,  une 
de  ces  Jolies  bistolres  bretonnes  que  tous 
raeontex  si  bien.  B.  os  Lies. 


Le  ciel,  tantôt  si  bleu,  prend  une  teinte  grise, 
Et  le  grand  peuplier  secoué  par  la  brise 
Balance  dans  les  airs  son  feuillage  tremblant. 
De  larges  gouttes  d'eau  mouillent  le  sol  brûlant. 
Du  tonnerre  on  entend  la  voix  dans  la  campagne. 
Hâtons-nous,  Andrenès,  de  quitter  la  montagne. 
Hâtons-nous,  car  je  crois  qu'il  est  sage  et  prudent 
De  nous  mettre  à  Tabri  de  l'orage  et  du  vent. 

Andrenès  est  le  nom  que  possédait  mon  guide, 
Bas-Breton  courageux,  vigoureux,  intrépide, 
Parcourant  chaque  jour  son  aride  pays 
Sans  jamais  craindre  rien,  si  ce  n'est  les  esprits 
Que,  le  long  du  chemin,  chaque  maison  déserte, 
Chaque  croix  de  granit  tout  de  mousse  couverte, 
Lui  rappelait  ;  aussi,  d'un  air  mystérieux, 
M'en  faisait-il  parfois  des  récits  merveilleux  ! 
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—  J'allais  vous  proposer  de  gagner  cet  asile 
Que  nous  voyons  là-bas,  et  rien  n'est  plus  facile. 
Je  connais  le  pays,  et  j'en  fais  le  serment. 
Nous  y  serons  reçus  très-amicalement. 

J*ai  longtemps  habité  le  haut  de  cette  butte. 
Je  connais  tout  ici .-  chdteau,  chaumière,  hutte. 
Et  la  ferme  surtout  de  mon  ancien  voisin 
Dont  vous  apercevez  le  toit  près  du  moulin. 

—  Ah  1  tu  connais,  dis-tu,  cette  ferme  ?  et  le  maître 
Ne  laisse  ainsi  jamais  le  voyageur  paraître 

Sans  lui  tendre  la  main,  sans  olTrir  sa  maison? 
A  t'entendre,  en  un  mot,  c'est  un  brave  garçon  ?... 

—  Eh  !  qui  ne  connaît  pas  Loïc  en  ces  campagnes  ? 
Et  sa  femme,  Jésus  I  reine  de  nos  montagnes, 
Plus  û'aîche  que  la  fleur  qui  croît  sur  l'églantier... 
Mais  tenez...  la  voici  tout  près  de  ce  sentier.  — 

Nous  venions,  en  effet,  en  causant  de  la  sorte, 
D'atteuidre  notre  but,  d'arriver  à  la  porte 
De  la  ferme  où  jouait  un  enfant  rose  et  blond. 
Que  sa  mère  embrassait  tendrement  sur  le  front. 
Aussitôt  qu'il  nous  vit,  joyeux,  vif  et  rapide. 
Il  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  mon  guide  : 
«  Andrenès  l  Andrenès  î  disait-il  en  sautant. 
Qui  m'apporte  toujours  les  jeux  que  j'aime  tant  I  • 

Or,  pendant  qu* Andrenès  goûtait,  avec  ivresse. 
De  cet  aimable  enfant  la  naïve  caresse, 
La  charmanta-fermière,  au  regard  tendre  et  doux, 
Disait  en  saluant  :  Entrez...  reposez- vous. 
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—  Ah  ça  1  dit  Andrenès,  où  donc  est  tout  le  monde  ? 
Je  ne  vois  pas  Loïc  ?...  pourtant  Torage  gronde. 

Et  le  ciel  tout  chargé  devient  encor  plus  noir... 

—  Au  bourg  il  est  allé,  ne  viendra  que  ce  soir, 
Et,  de  môme  que  vous,  il  attendra  sans  doute 

La  fin  de  l'ouragan  pour  se  remettre  en  route.  — 

A  ce  même  moment,  et  comme  elle  parlait , 
La  pluie  avec  fureur  sur  les  vitraux  frappait. 
Le  vent  impétueux,  de  son  épaule  forte. 
Ebranlait  en  grondant  le  châssis  de  la  porte. 
Et  l'éclair,  en  traçant  des  losanges  de  feu, 
Déchirait  le  nuage  encor  tantôt  si  bleu. 

—  Quel  temps  !  quel  affreux  temps  I  s'écria  la  fermière, 
En  apportant  du  fond  de  son  humble  chaumière 

Uu  pichet  tout  rempli  de  cidre  pétillant 
Qu'Andrenès  embrassait  d'un  regard  bienveillant, 
Tandis  que  folâtrant  auprès  de  la  fenêtre. 
L'enfant,  depuis  longtemps  qui  devait  le  connaître. 
Montait  sur  ses  genoux,  tirait  sur  son  mouchoir, 
Faisait  sauter  en  l'air  son  large  feutre  noir. 

—  Cet  enfant  me  paraît  rempli  de  gentillesse. 
Mais  n'aurai-je  donc  pas  moi-même  une  caresse  ? 
Dis-je.  —  Ses  bons  baisers  me  paraissent  si  doux, 
Que  d'Audrenès,  ma  foi  î  je  suis  presque  jaloux.  — 


Abandonnant  soudain  le  chapeau,  la  ceinture, 
L'enfant  me  présenta  sa  rougeaude  figure 
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Que  j'embrassai,  laissant  moù  guide  un  peu  piteux 

Déguster,  à  lui  seul,  le  cidre  capiteux. 

J'admirai  de  l'enfant  la  main  fine  et  gentille, 

Ses  longs  et  blonds  cheveux  qu'envierait  mainte  fille. 

Et,  tout  en  l'embrassant,  je  disais  de  nouveau  : 

Ma  foi  1  pour  un  garçon  il  est  vraiment  trop  beau. 

A  ces  mots,  vers  le  sol,  notre  jeune  feimière 

Baissa  modestement  sa  timide  paupière, 

Et  son  front,  tout  à  l'heure  éclatant  de  blancheur. 

Se  colora  soudain  d'une  vive  rougeur. 

Debout,  d'un  air  narquois,  Andrenès,  le  compère, 

Qui  venait  de  vider  enfin  son  dernier  verre, 

El  qui  tout  en  marchant  tremblotait  même  un  peu. 

S'écriait  :  c  N'est-ce  pas  qu'il  est  joli,  morbleu!  • 

En  disant,  il  voulait,  d'une  main  vigoureuse, 

De  l'hôtesse  presser  la  taille  merveilleuse  ; 

Elle  avait  mille  peine  à  défendre  un  baiser 

Que  le  gaillard,  en  train,  voulait  lui  dérober. 

—  •  Ah!  diable!...  je  commence  à  trouver  qu'il  s'anime, 

El  le  cidre  le  rend  un  peu  par  trop  intime. 

Si  je  veux  voyager  tranquille  et  sans  souci. 

Il  ne  faut  pas,  je  crois,  que  nous  restions  ici.  » 

I^  vent  venait  d'ailleurs  de  cesser.  —  Le  tonnerre 
Eloigné  maintenant  n'ébranlait  plus  la  terre; 
On  respirait  partout  un  air  frais  et  plus  pur. 
Et  le  ciel  reprenait  son  gai  manteau  d'azur. 
Déjà,  moins  eff*ra}-ês,  et  sortant  du  feuillage. 
Les  oiseaux  retrouvaient  leur  pétulant  ramage. 
Leur  vol  était  plus  libre,  et  par  leurs  chmts  joyeux 
Montraient  que  du  péril  ils  étaient  oublieux. 
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—  Allons,  dépêchons-nous,  dépêchons-nous,  compère  ; 
Le  temps  est  beau,  partons  !  Nous  serons,  je  Tespère, 
Bien  avant  la  nuit  close  où  je  veux  arriver. 
Les  chevaux  sont-ils  prêts  ?  —  Non,  va  les  préparer. 

Pendant  ce  temps,  l'enfant  au  joyeux  caractère, 
Tournait  autour  de  moi,  quand,  près  de  lui,  sa  mère, 
Disait  en  souriant  :  Doue  ho  pinnigo  (1) .' 
Lui,  frappant  dans  ses  mains,  me  criait  :  Kenavo  (2)! 

L'orage  avait  cessé.  Les  arbres  de  la  route 

Tendaient,  majestueux,  leur  verdoyante  voûte  ; 

L'air  était  imprégné  des  émanations 

Qui  portent  notre  cœur  aux  aspirations. 

Un  soleil  doux  et  chaud.  Au  ciel  plus  un  nuage. 

De  suaves  senteurs  m'inondaient  le  visage. 

Des  prés,  des  bois,  sortait  un  parfum  pur  et  doux. 

Les  merles  en  sifliant  se  donnaient  rendez-vous. 

Andrenès  fredonnait  un  air  de  Cornouailles, 

Et  trébuchait,  parfois,  en  frôlant  les  broussailles. 

—  Vousavais-je  trompé?  me  dit-il  tout-à-coup  ; 
De  plus  belle  que  Jeanne  en  a-t-on  vu  beaucoup? 
Bienheureux  est  Loïc  de  l'avoir  pour  compagne  ! 
N'est-ce  point  votre  avis,  maître  que  j'accompagne  ?... 

—  Oui,  certes  î  Mais,  garçon,  avant  ce  moment-ci 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  que  son  nom  fût  ainsi.  — 


(1)  Dieu  TOUS  bénisse  ! 

(2)  Adieu  I 
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Quoique  causeur,  pourtant,  je  dirai  que  mon  guide 
S'était  montré  prudent;  mais  le  mousseux  liquide, 
Traître  et  faisant  sur  lui  l'effet  d'un  vieux  pomard. 
Animait  mon  luron  et  le  rendait  bavard. 


—  «  Je  connais,  reprit-il.  du  pays  les  légendes. 
Je  sais  des  Korrigans  où  se  tiennent  les  bandes. 
Nul  mieux  que  moi,  parbleu  !  ne  connaît  le  pays 
Où,  depuis  si  longtemps,  je  mange  mon  pain  bis. 
Tenez  :  Voici  là-bas,  au  pied  de  la  colline, 

La  cbaumière  déserte  où  Jeanne,  la  blondine. 
Était  petite  enfant,  alors  que,  jeune  gars. 
J'admirais  sur  son  dos  ses  longs  cheveux  épars. 
C'est  là  qu'elle  grandit;  là  qu'elle  devint  belle  ; 
Là,  sur  cette  pelouse,  au  pied  de  la  chapelle, 
Le  tertre  de  gazon  où  le  vieux  pillamœr 
Sonnait  sur  son  biniou  la  ronde  de  Kemper. 
C'est  là- bas,  qu'autrefois,  chaque  jour  de  dimanche, 
Jeanne  accourait  folâtre,  avec  s^  coiffe  blanche, 
Son  corset  de  drap  lin....  Mais  de  tant  babiller, 
Je  m'aperçois  que,  sur,  je  vais  vous  ennuyer...» 

—  Non,  non,  non,  va  toujours,  longue  est  encor  la  route  ; 
Il  fait  beau  maintenant.  Va,  parle,  je  t'écoute! 

Et  mettant  son  cheval  à  l'allure  du  mien. 
De  la  sorte  il  reprit  son  naïf  entretien  : 


—  N'apercevez-vous  pas,  au  fond  de  la  vallée, 
En  ruine  à  présent,  la  chaumière  isolée. 
Auprès  de  ce  vieux  saule  au  tronc  ridé,  tout  blanc. 
Qui  baigne,  nonchalant,  ses  feuilles  dans  l'étang? 


V 
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C'était  là  qu'autrefois  vivait  en  sa  chaumière 
Une  vieille  fileuse,  une  vieille  sorcière, 
Bonne  femme,  pourtant,  la  vieille  Marthe  enfin. 
Qui  filait  tout  le  jour  ou  du  chanvre  ou  du  lin. 
Savez-vous  d'où  venait  ce  surnom  de  sorcière? 
C'est  parce  que  le  soii%  assise  sur  la  pierre. 
Toujours,  sans  se  tromper,  la  vieille  prédisait 
A  qui  voulait  savoir,  le  sort  qui  l'attendait. 

On  venait  de  bien  loin.  Fillette  brune  ou  blonde. 
Pour  lui  montrer  sa  main  accourait  à  la  ronde. 
Marthe  examinait  bien  le  dessus,  le  dessous, 
Puis,  disait  si  bientôt  l'on  aurait  un  époux. 
Bien  pauvre  cependant,  et  presque  centenaire. 
Elle  vivait  de  pain  et  s'abreuvait  d'eau  claire, 
Car  lo  lait  que  Néra,  sa  chèvre,  lui  donnait. 
Était  pour  une  enfant  qu'avant  tout  elle  aimait. 
Cette  enfant  fraîche  et  rose,  en  un  lit  de  fougères. 
Dormait  paisiblement  au  milieu  des  bruyères. 
N'ayant  pour  tout  abri  que  l'arbre  du  chemin,   * 
Quand  Marthe  la  trouva  ;  mais,  dès  le  lendemain , 
Au  vieux  recteur  du  bourg  lui  présentant  sa  tête. 
Elle  dit  :  «  Aujourd'hui  de  Saint-Jean  c'est  la  fête  ; 
C'est  là  pour  mon^nfant  un  bienheureux  patron. 
Si  vous  le  voulez  bien,  Jeanne  sera  son  nom?  » 
Or,  depuis,  parmi  nous,  grandit,  vive  et  joyeuse, 
Jeanne,  la  blonde  enfant  de  Marthe  la  fileuse. 
Les  jours  de  la  semaine,  à  travers  les  guérets, 
Elle  courait,  chantait,  ramassait  des  bluets. 
Tandis  qu'en  liberté,  bien  loin,  Néra  sa  chèvre, 
Broutait  à  belles  dents  les  feuilles  du  genièvre. 
Chaque  jour,  sans  mentir,  augmentait  sa  beauté, 
Et  son  esprit  lutin  partout  était  vanté. 
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Puis,  quaudelleeut  quinze  ans,  que,  jeunes  gars  en  blouse, 
Nous  accourions,  joyeux,  danser  surla  pelouse. 
Chacun  de  nous  n'avait  ni  calme,  ni  repos 
Qu'il  n'eut  fait  avec  elle  un  g?ii  jabadaos. 


Le  dimanche,  souvent,  attiré  par  la  danse, 
Venait  de  son  village  à  petite  distance, 
Loïc,  un  beau  garçon,  et  riche  celui-là  I 
Gomme  nous  admirions  son  habit  de  gala 
Tout  brodé  rouge  et  vert...  superbe  bigarrure  ! 
Gomme  nous  admirions  sa  longue  chevelure  î 
Il  voulait,  aussi,  lui,  faire  danser  parfois 
Jeanne,  la  blonde  enfant  au  ravissant  minois. 
Sa  taille,  en  son  corset,  si  légère  et  si  souple, 
Faisait  dire  autour  d'eux  :  Voyez  quel  joli  couple  I 
Tout  le  monde  admirait  son  teint  frais  et  vermeil, 
Et  son  pied  si  petit,  à  nul  autre  pareil. 


Pourtant,  du  beau  Loïc,  le  père,  eu  son  village, 
Arrangeait,  en  secret,  un  riche  mariage  ; 
Mais,  de  ce  côté-là,  Loïc  n'était  pas  pris, 
Il  no  connaissait  pas  de  l'amour  les  soucis. 
Il  venait  pour  danser.  Que  lui  faisait  le  reste  ? 
Aussi-s'en  donnait-il!  Était-il  vif  et  leste  ! . . . 


Quand  il  était  parti,  tout  le  restant  du  jour, 
Jeanne  pensait  à  lui,  songeait  à  son  retour  ; 
Et  si,  sans  lui  parler,  quittant  à  l'improviste, 
Loïc  disparaissait,  comme  elle  restait  triste  !.. 
Quel  regard  anxieux,  quel  regard  inquiet 
Elle  jetait  alors  vers  le  clos  de  genêt... 
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Oh  I  que  du  soir  alors  longue  était  la  veillée. 
Et  que  de  fois  la  nuit  la  tenait  éveillée! ... 


Un  jour  qu'elle  pleurait,  Marthe,  au  pas  chancelant. 
Lui  dit  :  Plus  près  de  moi  approche,  mon  enfant. 
Je  vais  bientôt  mourir,  je  le  sens,  mais  qu'importe  l 
J'ai  bien  assez  vécu,  si  dans  le  ciel  j'emporte 
Un  souvenir  de  toi,  ma  Jeanne,  et  si  je  puis 
T'expliquer  mes  conseils,  et  toi  si  tu  les  suis 


Tu  sais  que  je  n'ai  rien  que  ma  pauvre  chaumière, 

Et  Néra,  maintenant  malade  en  sa  litière. 

Pour  vivre  c'est  bien  peu;  mais  prends  mon  vieui  rouet, 

Je  vais  t'apprendre  ici  de  lui  certain  secret  : 

Il  a  pendant  trois  ans  (mets-le  bien  dans  ta  tête), 

Le  don  de  t'accorder  à  la  saint  Jean,  ta  fête. 

Le  vœu  que  tu  feras,  mais  à  condition 

Que  ton  âme  soit  pure  et  ton  cœur  toujours  bon. 


Quand  du  feu  de  saint  Jean  la  première  étincelle 
Jaillira  dans  les  airs  ;  quand,  devant  la  chapelle, 
Tes  compagnes  en  rond  danseront  en  chantant, 
Toi,  va  t'agenouiller,  ma  Jeanne,  mon  enfant. 
Sur  le  tertre  où  bientôt,  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Reposera  mon  corps;  là,  -pleine  d'espérance, 
Prends  ce  rouet  noirci,  puis  file  tout  le  temps 
Que  brillera  le  feu,  que  dureront  les  chants. 

Mais,  je  le  dis  encor  :  Fais  que  ta  conscience 
Soit  Ubre  de  regret;  gardes-en  souvenance, 
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Car  inutile,  hélas I  mon  rouet  deviendrait. .. 
En  prononçant  ces  mots,  la  ûleuse  mourait. 


Un  seul  mois  désormais  du  saint  c'était  la  fête; 
Gomme  on  le  pense  bien,  Jeanne  était  toute  prête. 
Trop  lentement  ce  mois  défilait  en  son  cours. 
Gomme  ennuyeux  et  longs  lui  paraissaient  les  jours  I 
De  l'instant  désiré  ce  fut  enfin  la  veille  : 
Fillettes  et  garçons  sautaient,  c'était  merveille  1 
Il  y  avait  dans  l'air  comme  un  joyeux  élan. 
On  se  disait  partout  :  G'est  demain  la  saint  Jean  ! 

Pieds  nus,  pour  la  plupart,  et  réunis  eu  bande, 

Goupant  à  qui  mieux  mieux  des  genêts  dans  la  lande. 

Nos  jeunes  Bas-Bretons  paraissaient  bien  heureux. 

Traversaient  les  hameaux,  couraient  les  chemins  creux. 

Une  assiette  à  la  main,  en  joyeuse  cohorte, 

Pour  Monseigneur  saint  Jean  quêtaient  de  porte  en  porte. 

Et  recevaient  de  tous,  des  fermes,  des  donjons. 

Pour  animer  les  feux  des  fascines  d'ajoncs. 

Aussi  dès  que  la  nuit,  sur  la  vieille  Armorique 

Tendit,  le  lendemain,  son  voile  fantastique. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  mieux  qu'un  jour  de  pardon, 

Les  feux  étincelaient  en  un  brillant  cordon. 

On  en  voyait  partout  :  sur  la  montagne  haute. 

Dans  le  creux  des  vallons,  tout  le  long  de  la  côte. 

Pas  un  seul  point  laissé  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Partout,  c'était  gaîté  ;  partout,  rumeur  et  bruit. 

Un  vieux  berger,  bien  vieux,  au  visage  jaunâtre. 

Souillait  dans  son  biniou,  tandis  qu'un  jeune  pâtre 
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Criait,  à  pleine  voix,  un  air  que  répétaient 

Fillettes  et  garçons,  qui  tous  en  rond  dansaient 

Autour  d'un  feu  joyeux,  à  flamme  longue  et  blanche, 

Couronné  d'un  bouquet  sur  une  haute  brainche. 

Des  vieillards  découverts,  assis  et  solennels, 

Un  peu  plus  loin  chantaient  des  psaumes,  des  noéis. 

Puis,  autour  du  brasier,  sous  l'arbre  des  Druides, 

On  avait  disposé  beaucoup  de  sièges  vides 

Pour  les  âmes  des  morts,  qui  tous  les  ans,  à  part. 

Viennent  se  réchaufifer  près  du  foyer  blafard. 

Or,  pendant  ce  temps-là,  se  glissait  comme  une  ombre. 

Vers  le  lieu  du  repos,  sous  le  cyprès  bien  sombre. 

Une  enfant  dont  le  cœur  battait  d'un  doux  espoir, 

Portant  entre  ses  bras  un  vieux  rouet  tout  noir. 

Seule,  au  séjour  des  morts,  sous  la  longue  avenue, 

Courageuse  elle  était,  pour  être  ainsi  venue!... 

Car  les  chants,  moins  distincts,  arrivaient  plus  confus, 

Des  bruits  sourds  s'entendaient  sous  les  arbres  touff\i8.». 

Tremblante,  elle  franchit  la  modeste  barrière 

Qui  sépare  nos  champs  de  notre  cimetière. 

Et  tombant  à  genoux  sur  la  bruyère  en  fleurs  : 

•  Bonne  Marthe,  dit-elle,  entends-moi,  vois  mes  pleurs.  » 

Alors,  entre  ses  doigts,  le  beau  lin  de  la  vieille. 

Mouillé,  tordu,  glissa;  puis,  sa  bouche  vermeille 

Murmura,  mais  si  bas  que  nul  ne  l'entendit. 

Le  souhait  qu'en  secret  à  la  tombe  elle  dit. 

Enfin,  quand  de  minuit  les  douze  coups  funèbres 

Sonnèrent  lentement,  quand  tout  dans  les  ténèbres 

Se  retrouva  plongé,  Jeanne,  la  blonde  enfant. 

S'en  revint  seule  alors,  s'en  revint  tristement. 

A  quelques  jours  de  là,  Jeanne,  toute  rêveuse, 
Pensait  au  bôau  Loïc,  à  Marthe  la  fileuse  : 
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\A  y^uT  aJlait  Crjjr,  c'était  bieLl:»!  )ç  soir. 

Çiijf-Afiuf;  chow  a  sou  cœur  pa:iciiL  disait  : 

(yiYt^^^MÏ\^dï(t  dojjC  ujie  foîle  chimère  ? 

Noïj.  Foxt/j  était  &a  foi  dans  sa  bonne  graDdmère, 

Kt  vraji/j'fjil,  C'i  fut  bie:j,  car,  hasard  siDgnIier, 

'J'oul  pn^  d'elle  apjiarut  lyjïc.  le  beau  fermier. 

Lui  qui  j'imalK  n'était  eutré  dans  la  chaumiî 

Lorb^jue  Marthe  vivait,  qu'y  venait-il  donc 

On  lisait  dans  b^?s  yeux  un  cer'ain  embarras. 

IJ  U)nrii'd\i,  retournait  gauchement  son  petm-bas, 

Win6f\\ut  faisant  Boudain  un  effort  sur  lui-même  : 

t  —  Je  viens,  dit-il,  enfin,  auprès  de  vous  que  j'aimet 

Jeanne,  je  viens  savoir  et  connaître  de  vous, 

8i  vous  voulez  de  moi  pour  être  votre  époux  ?—  » 

Elle  ne  put  parler,  mais  sa  main  palpitante 

Dans  celle  de  Loïc  alla  tomber  brûlante. 

Et  celni-ci  glissa,  mais  bien  timidement, 

8ur  le  doigt  qui  tremblait  un  bel  anneau  d'argent. 


>i»* 


Prôs  d'un  an  cependant  depuis  leur  mariage 

B'ôtait  déj/i  passé.  Notre  jeune  ménage 

No  voyait  pas  le  ciol  bénir  leur  union  : 

Point  d'enfant...  C'était  Xh  leur  désolation  !... 

Jeunes  et  beaux  tous  doux,  c'était  vraiment  dommage  I 

Il  entêté  si  fier,  au  retour  do  l'ouvrage, 

Hi  content,  lo  fermier,  d'avoir,  lui,  tondre  époux, 

Un  frais  petit  garçon,  lo  soir  sur  ses  genoux  1... 

D'enrouler  tendrement,  en  la  voyant  rieuse. 
Les  blonds  cheveux  dorés  de  sa  1111e  joyeuse. 
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De  sa  fille  1  Voilà  ce  que  Jeanne  i-êvait  : 

Le  bonheur  eut  pour  elle  alors  été  parfait. 

Depuis  un  an  bientôt,  le  don  de  la  sorcière, 

Le  rouet,  dans  un  coin,  tout  couvert  de  poussière, 

Dormait  paisiblement,  quand  Jeanne  dit  soudain  : 

c  Eh  1  de  Monsieur  saint  Jean  c*est  la  fête  demain  t 

J'irai  prier  encor,  ô  ma  bonne  grand'mère, 

Et  mon  Loïc,  heureux,  sera  peut-être  père.  • 

Puis,  se  mettant  en  train  de  frotter  le  rouet, 

Le  rendit  tout  brillant,  l'orna  d'un  beau  bouquet, 

Dépouilla  bien  le  lin  de  toute  chenevote, 

Le  mit  soigneusement  dans  un  coin,  en  pelote. 

Et  d'espérance  encor  le  petit  cœur  tout  plein, 

Elle  attendit  ainsi  le  soir  du  lendemain... 


Pour  cette  fois  encor  réussit  bien  Tépreuve, 
L'enfant  de  tout-à-l'heure  eu  est  certes  la  preuve  : 
Joli  petit  garçon,  frais,  au  minois  lutin, 
Gai  comme  le  pinson  qui  chantonne  au  matin. 
Et  dont  vous  admiriez  la  taille  si  gentille, 
En  disant  qu'il  ferait  une  charmante  fille. 
Loïc  était  heureux.  Son  souhait  accompli, 
Jeanne  savait,  qu'un  jour,  le  sien  serait  rempli. 


Plus  de  doute  à  présent.  Elle  était  bien  certaine 
Quand  viendrait  la  saint  Jean,  à  la  fête  prochaine, 
D'obtenir,  ce  jour-là,  sur  la  tombe,  en  priant. 
Ce  qu'elle  désirait,  sa  rose  et  blonde  enfant. 

Mais  si  je  me  souviens,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Voilà  plus  de  cinq  ans,  oui,  vous  pouvez  me  croire 
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Qu'elle  y  va;  mais,  hélas  1  le  pauvre  vieux  rouet 
Probablement  fâché,  ne  fait  plus  nul  effet... 


A  ces  mots,  Andreuès  ici  ût  une  pause  ; 
Je  vis  qu'il  hésitait  à  me  dire  la  cause 
Qui  ût  perdre  au  rouet  sa  puissante  vertu. 
Je  regrettais  déjà  de  voir  qu'il  se  fût  tu. 


Silencieux  tous  deux,  nous  suivions  notre  route... 
«  Vous  ne  reviendrez  plus  ici  jamais,  sans  doute? 
Me  dit-il  tout-à-coup  ;  or,  en  ce  cas,  je  puis 
Vous  dire  le  secret,  écoutez,  je  poursuis  : 


C'était  un  jour  d'été,  la  chaleur  était  grande. 
Loïc  était  absent.  J'aperçus  dans  la  lande 
Jeanne  qui  regagnait  rêveuse  son  logis  ; 
Moi,  je  pressai  le  pas  derrière  le  taillis. 
Puis,  comme  par  hasard,  la  rencontrant  en  route, 
Près  d'un  petit  ruisseau  qui  filtrait  goutte  à  goutte, 
Nous  nous  assîmes  là,  sur  le  bord  du  fossé  ; 
Nous  parlâmes  alors  do  notre  temps  passsé. 


A  l'odeur  de  Tajonc,  qui  dans  nos  champs  embaume, 
La  fleur  d'or  du  genêt  mêlait  son  âpre  arôme. 
Je  sentais  dans  mes  sens  comme  un  léger  frisson  ; 
Elle  était  expansive  et  pleine  d'abandon. 


Nous  parlâmes  longtemps  de  Marthe  la  ûleuse, 
Pe  nos  danses  du  soir,  de  Néra  la  coureuse, 
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Puis,  je  ne  sais  comment,  elle,  sans  y  penser, 
Me  laissa,  sur  le  front,  lui  mettre  un  long  baiser. 


Mais,  plus  rouge  soudain  qu'une  mûre  groseille. 
Elle  s'enfuit,  un  doigt  sur  sa  lèvre  vermeille. 
Je  demeurai  pensif,  et  le  restant  du  joui\ 
Je  me  dis  bien  des  fois  :  j'ai  troublé  son  amour. 


Voilà,  j'en  suis  certain,  l'unique  et  seule  cause 
Qui  fait  qu'elle  n'a  pas  sa  ûlle  blonde  et  rose. 
Je  ne  vois  que  cela,  je  le  dis,  entre  nous, 
Qui  puisse  avoir  rendu  le  vieux  rouet  jaloux.  » 


Nous  arrivions  au  bourg  où  toujours  de  coutume 
S'arrêtait  Andrenès.  Je  voyais,  dans  la  brume. 
Du  clocher  du  village  apparaître  le  toit, 
Majestueux  et  noir  il  s'élevait  tout  droit. 
Pour  son  charmant  récit,  et  pour  sa  longue  course, 
Je  le  récompensai  lui  présentant  ma  bourse. 
Je  partis,  et  longtemps  il  me  suivit  des  yeux, 
Il  me  quittait  content,  il  était  radieux. 
Voilà  plus  de  vingt  ans,  qu'en  la  Basso-Bretagne, 
J'ai  vu  du  beau  Loïc  la  charmante  compagne. 
Mais  je  n'ai  point,  lecteurs,  oublié  le  récit 
D'Andrenès,  qui  souvent  revient  à  mon  esprit; 
De  l'enfant  près  de  moi  sautant,  faisant  vacarme, 
J'entends  encor  la  voix,  j'éprouve  un  certain  charme. 
Aussi,  comme  je  crois  n'avoir  cité  jamais, 
Dans  mon  récit,  le  nom  du  village  où  j'étais, 
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Aujourd'hui  si,  pour  vous,  je  raconte  l'histoire 
Du  pauvre  vieux  rouet  présent  à  ma  mémoire. 
Si  je  vous  dis,  enHû,  de  Jeanne  le  secret. 
Je  dois,  moins  gu'Andrenès,  vous  paraître  indiscret 

O.  PRADÉRB. 

Brest,  NoTembre  1872. 
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ÉTUDE 


SUR 


LE  LANGAGE  CRÉOLE 


DE  LA   MARTINIQUE 


-*- 


AVANT-PROPOS 

L*iutroduction  de  la  race  noire  dans  les  colonies  fran- 
çaises y  a  fait  naître  un  langage  tout  particulier  connu 

sous  le  nom  de  créole  (1). 

Ce  langage,  complètement  inconnu  en  France,  raillé  et 
dédaigné  par  les  Européens  appelés  à  servir  dans  ces  beaux 
pays  lointains  où  ils  ne  font  que  passer,  n*a  encore  été 
l'objet  d'aucune  observation,  d'aucune  étude,  que  nous 
sachions  du  moins,  car  nos  recherches  à  ce  sujet  sont  res- 
tées infructueuses. 


(i)  Créole  vient  do  mot  espagnol  erioUo^  qui  signifie  né  en  Amérl- 
qne,  dans  la  colonie. 
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n  nous  a  donc  paru  intéressant  et  utile  à  la  fois  de  faire 
connaître  ce  baragouin,  ainsi  qu'on  l'appelle,  lequel,  à 
notre  avis,  ne  mérite  pas  tant  de  dédain. 

Le  créole  que  parlent  les  noirs  qui  habitent  les  Antilles 
est  du  français  mal  prononcé  et  corrompu,  mélangé  de 
mots  et  d'expressions  nègres.  Dans  ce  langage  on  rencon- 
tre aussi  des  noms  d'origine  caraïbe,  et  des  termes  marins 
comme  amarrer  (mare),  hâler,  larguer,  qui  sont  employés 
usuellement. 

C'est  donc  un  patois,  un  jargon  ;  —  mais  si  ce  patois  est 
capricieux,  désordonné,  enfantin,  s'il  est  drôle,  amusant 
pour  les  Européens,  il  a  aussi  un  caractère  d'originalité 
qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

En  France  l'on  s'imagine  parler  le  créole  en  ne  pronon  • 
çant  pas  les  r,  en  remplaçant  les  adjectifs  et  pronoms  pos- 
sessifs par  les  pronoms  personnels  moi,  lui,  nous,  vous, 
elles,  accompagnés  de  la  préposition  à,  mis  après  les  subs- 
tantifs, puis  en  plaçant  ces  mêmes  pronoms  tantôt  devant 
le  verbe,  tantôt  après,  comme  dans  les  phrases  suivantes  : 
Moi  aimé  vous  de  tout  cœu  à  moi.  —  Vous  avoi  un  live  à 
donné  à  nous.  —  Chien  à  lui  mangé  viande  à  moi.  — 
Monte  à  vous  ête  su  lit  à  vous  et  boucles  à  vous  aussi. 

Ces  phrases-là,  admises  au  théâtre,  peuvent  bien  avoir 
la  désinvolture  un  peu  nègre,  mais,  à  coup  sûr,  elles  ne 
sont  pas  créoles,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la  der- 
nière, reproduite  ci-après  en  vrai  créole  :  Monte  ou  assoits 
coiœhe  ou  bou^  ou  tou. 

Le  plan  adopté  pour  celte  étude  est  celui  d'une  gram- 
maire. C'était  certainement  le  plus  simple  et  le  plus  mé- 
thodique pour  permettre  aux  Européens  d'apprendre  en 
peu  de  temps  l'idiome  créole. 

L'entreprise  d'une  grammaire  créole  n'était  pas  sans 
diflicultés.  Elle  paraissait  à  beaucoup  de  gens  impossible. 
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extravagante.  Néanmoins  nous  nous  sommes  mis  à  l'œu- 
vre, et  nous  publions  aujourd'hui  notre  Étude  sur  le  lan- 
gage créole. 

Les  critiques,  les^  censeurs,  ne  nous  feront  pas  défaut. 
Yoime  va  ha  nous  coupd'dent,  yon  lautt  coupd'cdne,  yon  toi- 
siènme  coupd'griff;  yo  toutt  kaille  mode' nous,  —  Pauve  nous! 
Jésis  Maia  ! 

Mais  que  l'on  veuille  bien  considérer  que  les  premiers 
ouvrages  sur  uii  dialecte,  un  idiome  ou  un  patois  non 
écrits  ne  peuvent  être  nécessairement  que  très-imparfaits, 
et  que  nous  rejetons  jusqu'à  Tombre  d'une  prétention  à 
1  érudition  et  à  la  perfection. 

De  ces  deux  vers  : 

Tel  qui,  content  de  lui,  croit  ses  œoTres  parfaits, 
Aux  futurs  épiciers  prépare  des  cornets, 

que  nous  avons  pris  pour  épigraphe,  le  second  seul  peut 
nous  être  appliqué.  Il  est  lort  possible  que  nous  préparions 
des  cornets  aux  épiciers  présents  et  futurs,  —  à  pareil  acci- 
dent un  auteur  peut  s'attendre,  —  mais  ce  sera  du  moins 
sans  cJ'oire  notre  œuvre  parfaite. 

D'ailleurs,  nous  sommes  prêts  pour  le  sacrifice.  Nous 
prett  baille  lavie  nous  (1).  Pouloss,  censeurs  et  critiques,  yo 
va  pé  reinié  nous,  cuécuè  nous,  terré  nous  derrière  le  comp- 
toir d'un  épicier  ou  d'un  marchand  de  tabac.  iVote;  pas 
k'allé  plis  mal. 

TURIAULT. 


(1)  Nous  sommes  prêts  à  donner  notre  fie.  Censeurs  et  critiques 
peuvent  donc  nous  éreinter,  nous  toer  et  nous  enterrer...  Noos  ne 
nous  en  porterons  pas  pins  mal. 
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tran9[K)rt6    tout  à   coup  dans  les  colonies    européen- 
nos  (1). 

IX  il  ciitondit  prononcer  des  noms  auxquels  il  n'était 
])as  habitué,  ot  il  dut  en  écorcher  et  fabriquer  un  bon 
iionibi*o  en  essayant  de  les  répéter.  En  effet,  les  mots 
français  sont  rarement  reproduits  en  créole  d*une  manière 
identique;  ils  sont  tous  ou  prcs([ue  tous  modifiés,  souvent 


(1)  LMmportation  delà  race  noire  etsa  réductfon  à  Tétat  d^esclafage 
dans  tous  les  pays  dd  TAmérique  fut  un  fait  commua,  à  peu  près 
dans  le  même  temps»  à  toutes  les  nations  européennes  qui  fondèrent 
des  colonies  dans  le  Nouveau-Moude. 

U  France  est  la  dernière  des  grandes  nations  qui  soit  allée  à  la 
trate  des  noirs.  Les  Portugais  l'avaient  ouverte  en  1442.  les  Espagnols 
les  y  suivirent  en  150*2,  et  donnèrent  à  cet  odieux  trafic  la  plus 
grande  extension  ;  ce  sont  eux  qui  l'ont,  pour  ainsi  dire,  naturalisée 
durs  TAmériquc.  L?s  Anglais  s'y  essayèrent  en  to62,  puis  s'y  por- 
tèrent avec  ardeur  en  1G30  et  la  firent  à  eux  seuls  plus  que  toutes  les 
autres  nations  à  la  fois;  ils  se  firent  les  fournisseurs  de  nègres  de 
Ions  les  pays  qui  s'en  sentaient.  Ce  ne  fut  qu'en  1G64,  lors  de  la  troi- 
sième Compagnie  dite  des  Indes-Occidentales,  que  la  France  autorisa 
deux  grandes  compagnies  pour  l'exploitation  do  la  traite.  Jusqu'à  cette 
époque  nos  colonies  s'étaient  pourvues  d'esclaves,  soit  par  les  prises 
fuites  sur  les  Espagnols,  soit  par  le  commerce  avec  les  Hollandais. 
Ces  deux  compagnies  dites  de  Guinée  et  de  Sénégal  s'engagèrent  à 
fournir  2,000  nègres  par  an  à  toutes  les  colonies  françaises. 

A  partir  de  ce  moment  les  actes  destinés  à  développer  ce  commerce 
se  multiplient.  Mais  la  traite  française  ne  prit  quelque  extension 
qu'après  1720.  On  estime  à  13  ou  14,000  le  nombre  d'esclaves  que 
chaque  année,  dans  sa  plus  grande  acUvité,  elle  introduisit  dans  les 
colonies  françaises.  ~  Ce  trafic  odieux  et  impie  a  été  aboli  par  la 
France  en  1831.  (Loi  du  4  mars.) 
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dénaturés,  soit  par  uue  prononciation  vicieuse,  soit  par 
un  néologisme  habituel  aux  noirs.  De  là  une  orthographe 
conforme  à  la  prononciation,  aux  sons  rendus,  par  suite 
également  défectueuse  et  difûcile  à  mettre. 

L'embarras  pour  les  noirs,  leur  répugnance  aussi  à 
prononcer  les  r,  beaucoup  de  peine  à  bien  saisir  et  k 
rendre  exactement  les  mots  et  les  sons  d*une  langue  qui 
leur  était  complètement  étrangère  ;  ensuite,  une  certaine 
paresse  d'esprit  les  portant  à  dire  les  mots  de  la  manière 
la  plus  facile,  la  plus  commode  et  la  mieux  en  harmonie 
avec  leur  propre  idiome  d'Afrique,  tout  cela,  joint  à  un 
singulier  instinct  d'abréviation,  a  modifié,  transformé, 
corrompu  la  langue  française,  et  en  a  fait  un  patois  plein 
de  singularité,  de  bizarrerie  et...  —  pourquoi  ne  le  dirions- 
nous  pas?  —  et  d'attrait. 

Il  ne  faudrait  pas  accuser  les  Africains  seuls  d'avoir 
ainsi  défiguré  le  français  ;  les  premiers  colons  n'étaient 
pas  tous,  très-probablement,  des  grammatistes,  des  philo- 

# 

logues,  des  linguistes,  car  l'on  rencontre  dans  le  langage 
créole  des  noms  qui  appartiennent  à  des  patois  d'Europe, 
puis,  disons-le  aussi,  bien  des  mots  de  vieux  français, 
comme  baille,  donner,  —  jà,  déjà. 

Les  mots  clwuval,  doué  (devoir),  mitan,  fouyer,  mamzelle> 
quèquin,  quèquefoiSy  pouèson,  rasouè,  sou€f,  touélette,  et  bien 
d'autres,  sont  des  mots  patois  adoptés  par  les  nègres. 

En  passant  par  la  bouche  des  femmes  créoles,  le  jargon 
des  Africains  a  perdu,  il  faut  le  dire,  ce  qu'il  avait  primi- 
tivement de  dur,  de  sauvage  et  de  tout  à  fait  inintelligible; 
il  s'est  assoupli,  façonné,  adouci,  et  aujourd'hui,  malgré 
tous  ses  défauts,  ce  jargon,  devenu  général,  et  en  quelque 
sorte  national,  est  encore  un  langage  qui  a  bien  ses  qua- 
lités :  il  est  généralement  concis,  doux,  afibctueux,  cares- 
sant, mignard  môme;  et  s'il  ne  se  prête  nullement  à 
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l'exposé  des  idées  métaphysiques,  du  moins  exprime-t-il 
flacilemeiil,  souvent  avec  chaleur,  toutes  les  impressions, 
toutes  les  sensations  du  cœur.  C'est  le  langage  du  senti- 
ment par  excellence.  —  Il  est  telle  idée  tendre  ou  naïve 
dont  l'expression  créole  augmente  le  charme,  et  qui  ne 
pourrait  être  mieux  exprimée  dans  aucune  langue.  Mille 
riens,  mille  images  voluptueuses,  que  l'on  n'oserait  dire 
en  français,  sont  rendus  en  créole  avec  une  grâce  infinie, 
par  l'inflexion  qui  est  naturelle  aux  créoles  et  qui  fait  la 
plus  grande  partie  de  l'expression. 

La  métaphore  abonde  dans  le  patois  des  noire  enclins  à 
ces  sortes  de  comparaisons  abrégées,  et  fréquemment  ce 
patois  brille  par  de  fines  saillies,  de  mordantes  épigram- 
mes,  comme  aussi  par  l'élévation  de  la  pensée  et  par  les 
images  pleines  de  poésie  dont  il  est  vivement  coloré. 

Le  créole  est,  ensuite,  émaillé  d'une  foule  de  dictons, 
de  proverbes  et  de  sentences  dont  beaucoup  sont  remar- 
quables par  la  singularité,  la  concision,  par  l'à-propos  et 
la  justesse  des  comparaisons  et  des  maximes  qu'ils  éta- 
blissent. 

Veut-il  montrer  que  l'orgueil  est  une  sottise,  le  nègre 
indique  deux  points  opposés  du  ciel  en  disant  :  Sole  lève  là, 
li  couché  a.  Le  soleil  se  lève  ici,  il  se  couche  là,  pour 
exprimer  que  si  cet  astre  a  un  couchant  il  n'est  pas  de  sujet 
de  vanité  qui  puisse  être  durable.  Veut-il  faire  entendre 
qu'une  personne  parle  excessivement,  sans  mesure,  qu'elle 
est  bavarde,  il  dira  :  Bouche  li  pas  ni  dimanche  ;  qu'une 
autre  est  paresseuse  :  Li  cànnaitt  mangé  farine,  li  pas  càn- 
naitt  planté  mangnioc. 

S'il  est  malheureux  en  toutes  choses ,  que  rien  ne  lui 
réussisse ,  il  caractérisera  ainsi  la  mauvaise  chance  qui  le 
poursuit  :  Quand  ou  tini  malhè  sèpent  màdé  ou  pd  lakhè.  — 
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Quaud  vous  êtes  dans  le  malheur,  le  serpent  vous  mord 
par  la  queue. 

Sac  vide  pas  ha  tienne  douboutt,  vous  dit-il,  si  vous  voulez 
robliger  à  travailler  alors  qu'il  n'a  pas  mangé. 

Le  créole  contient  aussi  beaucoup  de  sons  imitatifs,  de 
mimologismes,  d'onomatopées,  et,  ainsi  que  chaque  lan- 
gue, il  a  ses  idiotismes. 

Les  diants  créoles  sont  empreints,  le  plus  souvent, 
d'une  douce  rêverie;  c'est  presque  toujours  le  cœur  et 
l'âme  qui  parlent.  Le  ciel,  la  mer,  les  bois,  les  oiseaux,  les 
rivières,  Tamour  forment  le  brillant  canevas  sur  lequel 
sont  brodées  les  romances  créoles,  véritables  idylles. 
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Nizettc  quitté  la  plaine! 

Moin  pédi  bonhè  moue; 

Ziè  moin  semblé  fontaine, 

Dépl  moin  pas  miré  touè. 

Le  jou  quand  moin  coupé  canne 

Moin  chongé  zanmou  moue  ; 

I^a  nouit  quand  moin  dans  cabane. 

Dans  dromi  mon  quimbé  touè. 

Dipi  moin  pédi  Nizette 
Moin  pas  souchiè  calinda  ; 
Moiu  quitté  bram-bram  souuette 
Moin  pas  batt  Bamboula. 
Quand  mou  contré  lautt  nôgress 
Moiu  pas  gagné  ziè  pou  11; 
Moin  pas  souchié  travail  piess, 
Toutt  qui  chose  moin  mourri. 

Moiu  maig  tant  conm  yon  souche, 
Jam  moin  yo  tant  conm  roseau  ; 
Mangé  na  pas  doux  dans  bouche, 
Talia  meinme  i  conm  dleau. 
Quand  moin  chongé  touè,  Nizette, 
Dléau  toujou  dans  ziè  moiu. 
Magner  moin  vini  trop  béte, 
A  foce  chagrin  magné  moin. 

Nizet'  mon  tandé  nouvelle 
To  compté  bintôt  tourné. 
Vini  donc  toujou  fldelle 
Miré  bon  passé  tandé, 
Na  pas  tardé  davantage, 
To  fait  moin  assez  chagrin, 
Mon  tant  com'  zozo  dans  cage, 
Quand  yo  fait  11  mouri  faim. 
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Nizettf»  a  quitté  la  plaine  1 

J'ai  perdu  mou  bonheur  ; 

Mes  yeux  ressemblent  à  des  fontaines 

Depuis  que  je  ne  te  contemple  plus. 

Le  jour,  quand  je  coupe  les  cannes» 

«Te  songe  à  mes  amours  ; 

Ija  nuit,  dans  ma  cabane. 

Je  crois  dans  mon  sommeil  te  tenir  dans  mes  bras. 

Depuis  que  j*ai  perdu  Nizette 
Je  ne  me  soucie  plus  du  calinda. 
J'ai  quitté  ma  ceinture  à  sonnette, 
Je  ne  bats  plus  la  Bamboula. 
Quand  je  rencontre  une  autre  négresse 
Je  n'ai  pas  d'yeux  pour  elle» 
Je  ne  me  soucie  d'aucun  travail, 
Tout  ce  qui  est  moi  est  anéanti. 

Je  suis  maigre  comme  une  souche, 

Mes  jambes  sont  comme  des  roseaux; 

Nul  mets  ne  plaît  k  ma  bouche. 

Le  tafia  même  me  semble  de  l'eau. 

Quand  je  songe  à  toi,t  Nizette, 

J'ai  toujours  des  larmes  dans  les  yeux. 

Ma  raison  s'égare. 

Tant  le  chagrin  me  ronge. 

Nizette,  j'ai  en  la  nouvelle 
Que  tu  comptais  bientôt  revenir. 
Ah  !  reviens  toujours  fldôle, 
Tenir  vaut  mieux  qu'espérer. 
Ne  tarde  pas  davantage. 
Tu  me  fais  assez  de  chagrin, 
Je  suis  comme  l'oiseau  en  cage 
Qu'on  laisse  mourir  de  faim. 
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C'est  dans  ce  langage  qui,  comme  l'on  voit,  comporte  la 
rime  et  la  mesure,  que  les  créoles  aiment  à  s'entretenir. 

Parfois,  aussi,  ces  chansons  rendent  les  accents  d'une 
ardente  passion  délaissée  ou  dédaignée.  Alors  les  empor- 
tements violents  du  cœur  blessé  et  agité,  les  colères  de  la 
jalousie,  sœur  de  l'amour,  la  vengeance,  ce  plaisir  des 
dieux,  dit-on,  débordent  à  plein  bord  par  bonds  déréglés, 
comme  les  eaux  tumultueuses  d*un  torrent  fougueux. 

Les  contes  créoles,  entrecoupés  de  chants,  sont  aussi 
ti'ès-curieux,  trôs-attachants.  L'amour  encore,  ce  charme 
puissant  de  la  vie. 

Ce  trait  de  feu  qui  des  yeux  passe  i  TAine, 

est  le  thème  ordinaire  do  ces  contes.  Quelques-uns,  inspirés 
autrefois  par  des  sentiments  non  moins  élevés,  par  les 
regrets  de  la  patrie  et  de  la  famille,  produisent  encore 
aiïjourd'hui  une  très-vive  impression  sur  l'auditoire. 

Ecrit,  le  créole  n'est  plus  qu'une  pâle  photographie  du 
créole  parlé  et  chanté.  C'est  en  le  prenant  sur  le  vif,  accom- 
pagné, festonné,  enguirlandé  de  ces  gestes,  de  ces  poses, 
de  ces  rires,  de  ces  accents,  de  ces  intonations,  de  ces  cris 
intempestifs,  de  ces  interjections  dont  les  noirs  seuls  ont 
le  privilégo  et  le  secret,  et  que  la  plume  est  inhabile  à 
rendre  ;  c'est  ainsi  assaisonné,  disons-nous,  qu'on  apprécie, 
qu'on  juge  bien  le  langage  créole,  et  qu'on  y  aperçoit  les 
qualités  que  nous  venons  d'indiquer. 

Oui!  la  langue  des  noirs  enfermée  dans  un  livre,  privée 
de  bruit,  de  mouvement  et  de  lumière,  n'est  plus  que 
l'image  trùs-aCTaiblie,  décolorée  du  créole  en  liberté  sous 
le  radieux  soleil  des  tropiques. 
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g  U,  —  De  la  formation  des  mots  créoles.  —  Dans  la  pro- 
noiiciatioa  française,  chaque  fois  qu'un  mot,  termiaô  par 
une  des  coasonaes  n,  s,  t,  x,  est  suivi  d'uu  autre  mot  com- 
meaçant  par  uaj  voyelle  ou  une  h  muette,  la  consonne 
s'appuie  ordiuuiroment  sur  la  voyelle  qui  la  suit  et  suuit 
avec  elle.  Ainsi 

un  homme  se  prononce  un  nhomme 
nos  amis  —        nos  zamis 

mes  anneaux         —       mes  zanneaux 
vieux  habits  —       vieux  zhabits 

les  égards  —       les  zégards 

les  iniquités  —        les  ziniquités 

Armes,  épines,  élans,  hirondelles,  herbes,  oies,  os,  oran- 
ges, oreilles,  etc.,  précédés  d'un  mot  finissant  par  la  lettre  s 
ou  X  se  prononcent  zarmes,  zépineSy  zélans,  zhirondelles, 
zherbes,  zoies,  zoSy  zoranges,  zoreilles,  etc. 

C'est  à  moi,  c'est  à  lui,  c'est  à  nous,  à  vous,  à  eux,  à  vous 
autres,  etc.,  se  dit  :  c'est  ta  moi,  c'est  ta  lui,  c'est  ta  nous, 
ta  vous,  ta  eux,  ta  vous  zautres. 

Ëh  bienl  cette  prononciation  a  contribué  à  former  beau- 
coup de  mots  créoles,  lesquels  paraissent  plaisants  au  pre- 
mier abord,  mais  qui  trouvent  leur  explication,  leur  ori- 
gine, dans  la  manière  dont  les  Européens  prononcent  les 
mots,  dans  les  désinences  mômes  de  ces  mots. 

Une  âme.  une  armée,  une  heure,  se  prononcent  u-nâme, 
u-narmée,  u-nheure,  do  là,  en  créole  yon  nàme,  yon  namée, 
yon  nhè. 

Le  nègre,  ignorant  l'orthographe  et  les  règles  de  la 
grammaire  française,  ne  se  doutant  guère,  par  conséquent, 
de  la  formation  du  pluriel  dans  les  substantifs,  le  nègre, 


ilisons-nontt.paisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  le  nègre, 
entendant  dire 

tantôt  homme,    tantôt  nhomme  et  zhcmmf:, 
—     rheval,        —     chtxniix. 


animal, 

- 

zanimaui 

assiettes, 

- 

sassiettes. 

épine, 

- 

zépines. 

herbe. 

_ 

zerbfs. 

signal, 

- 

signaiix. 

os, 

— 

zos. 

œil. 

- 

zyeux. 

oreille 

- 

zoreUki  ; 

embarrassé  par  ces  changements  continuels  de  prononcia- 
tion de  mots  pour  désigner  les  mêmes  objets,  les  mêmes 
êtres;  n'apercevant  pas  la  nécessité  do  ces  consonnances, 
embrouillé,  perdu  au  milieu  de  tout  cela,  n'y  comprenant 
absolument  rien,  l'Africain  a  tout  bonnement  adopté  tantôt 
le  mol  au  pluriel,  tantôt  le  mol  au  singulier,  l'a  imma- 
triculé dan<!  sa  cervelle,  l'a  immobilisé,  rendu  invariable  et 
s'en  est  tenu  Ift,  peu  soucieux  de  l'outrage  dont  il  se  ren- 
dait  innocemment  coupable  envere  les  règles  grammati- 
cales de  la  plus  belle  des  langues. 

Les  mots  donnés  ci-d^sus  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons  ^  nhomme  (un  ubomme,  ainsi  prononcé 
au  singulier  en  fiançais)  et  cheval  que  le  noir  prononce 
lit  été  adoptés  pour  le  pluriel  comme  pour  le 
on  dit  en  créole  dé  nhomme  (deux  hommes), 
ne—  trois  hommes—  et  yonchomml,  dèrhouval, 
val.  Zanimaux  (des)  et  ïyeux  (les),  qui  sont  au 
finançais,  s'emploient  tels  au  singulier  en  créole; 
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011  dit  :  yon  zanimau,  yon  grand  zaninuiu,  pour  un  animal, 
uu  grand  animai,  et  yon  zyè  ou  ziê  pour  un  œil.  Regardez 
l'œil  de  cet  enfant,  godé  ziè  ti  manniaUle  là. 

Pour  tous  les  autres  noms  cités,  leur  prononciation  au 
pluriel  a  été  prise  comme  noms  invariables,  désignant  un 
ou  plusieurs  êtres,  une  ou  plusieurs  choses. 

On  dit  donc  en  langage  créole  : 

Zamimoin    pour  mon  ami  et  mes  amis; 

za/fè  moin      —  mon  alfaire,  mes  affaires, 

zanneau  moin  —  mon  anneau,  mes  anneaux  ; 

zame  nous       —  notre  arme,  nos  armes  ; 

zhabit  moin    —  mou  habit,  mes  habits  ; 

zassielte         —  une  assiette,  des  assiotttes  ; 

belle  jshèbe      —  une  bel  le  herbe,  de  belles  herbes; 

bon  zo  —  un  bon  os,  de  bons  os  ; 

zong  m4)in      —  mon  ongle,  mes  ongles  ; 

zoreille  ou      —  votre  oreille,  vos  oreilles; 

ziè  moin         —  mon  œil,  mes  yeux. 

Les  phrases  :  ce  la  moin,  ce  ta  to,  ce  la  li,  ce  ta  ou,  ta  nous, 
ta  yo,  la  zautt,  qui  signifient  c'est  à  moi,  c'est  à  toi.  c'est  à 
lui,  à  vous,  à  nous,  à  eux,  à  vous  autres,  et  yon  ndme,  yon 
namée  sont  formés  d'après  la  prononciation  française, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  voir. 

Il  faut  remarquer  que  les  noms  ci-dessus  énoncés  sont, 
à  part  zaffè,  zong  et  ziè  les  mêmes  qu'eu  français,  la  lettre 
r  ne  se  prononçant  pas  et  ne  s*écrivant  pas  non  plus. 

Dans  le  chapitre  !«',  qui  traite  du  substantif,  nous  expo- 
serons les  règles  générales  de  la  transformation  des  noms 
français  eu  créole. 
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g  m.  —  Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  sur  la  mauière 
de  prononcer  en  créole  et  à  indiquer  les  abréviations  que 
Ton  rencontre  fréquemment  dans  le  langage. 

La  pronorxiation  est  certainement  la  plus  arbitraire  de 
toutes  les  sciences  de  Tbomme,  la  plus  difficile  à  formu- 
ler, celle  qui  se  refuse  le  plus  irrésistiblement  à  une 
démonstration  écrite.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'attendre  ici  à 
un  traité  de  prononciation  créole. 

C'est  par  l'usage  seul  de  la  conversation  que  la  pronon- 
ciation peut  se  bien  apprendre  Nous  ne  donnerons  donc 
que  quelques  indications  générales. 

La  lettre  r,  ainsi  que  nous  Favons  indiqué,  ne  se  pro- 
nonce pas  babituellement.  Barbe,  bourrer,  coudre,  farce, 
force,  gourmand,  lourd,  merle,  paimi,  plaisir,  pour,  sabre, 
serpent,  verbe,  vivre,  etc.,  s'énoncent  babe,  bou^,  coude, 
face,  foce,  govmand,  loud,  mêle,  'pami,  plaisi,  pou,  sabe, 
sèpent,  vèbe,  vives. 

Toutefois  la  suppression  de  cette  lettre  dans  le  mot 
français  ne  suffit  pas  toujours  pour  donner  la  prononcia- 
tion créole.  Ainsi  les  mots  arbrisseau,  branche,  ûiandise, 
grenouille,  gros,  projet,  propos,  souris,  vraiment,  prise 
(de  tabac),  fricassée,  ne  s'articulent  pas  zabisseau,  banche, 
fiandise,  genouille,  gos,  pojet,  popos,  souis,  vaiment,  pise, 
ficassée,  ils  s'énoncent  zabouissau,  bouanche,  fouiandisef 
gou-ounouille,  gouos,  pouaujet,  pouopos,  sououis,  vouaiment, 
pouise,  fouicdssé. 

De  même,  courir  se  dit  cououi,  nourrir,  nououi,  frire, 
foui,  etc.  Co  qui  revient  à  dire  que  r  devant  une  voyelle, 
prend  le  son  de  ou,  très-souvent. 

2"*  La  lettre  o  entre  deux  consonnes  se  prononce  au^ 
Ainsi,  chocolat,  corosole,  domi,  doé.  fô  (fort),  joli,  zoreille, 
zorange,  chapoti  (sapotille),  soleil,  volaille,  volé  (voleur), 


V 
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8'articulent  chaiicaulat,  cauraitsaule,  daumi,  daué,  fau,  jauli, 
zaureille,  zaurange,  chapauti,  saûleil,  vaulaille,  vaulè. 

3«  Dans  les  mots  dont  la  deuxième  syllabe  commence  par 
m  ou  n,  les  noirs  ajoutent  une  n  à  la  fin  de  la  première 
syllabe  :  Za-mi,  la-moUy  ba-nane,  ca-maradefCa-momi^va-ni 
(vanille),  ca-nott,  fa-mi  (famille),  ja-main,  ma-maille,  pa-mif 
rhthma  (homard),  fro-mage,  etc.,  se  prononcent  zan-mi, 
lan-mou,  ban^nane,  can-marade,  can-maumi,  van-ni,  can- 
nautt,  fari-mi,  jan-main,  man-maille,  pan-mi^  rhon  ma, 
fron-mage. 

On  ajoute  aussi  une  n  dans  co-gnien,  ga-gnien,  lesto  mac, 
pa-gnien,  lognion,  etc.,  on  dit  :  can-gnien  (cogner,  heurtei*), 
gan-gnien  (acheter),  lesUm-mac,  pan-gnien  (panier),  Ion- 
gnian, 

La  lettre  u,  dans  les  mots  huile,  huit,  nuit,  juque  (jus- 
que), minuit,  suif,  sur,  se  prononce  au  :  Houile,  houit, 
nouit,  jouque,  minouii,  souif,  sous  et  assous,  presque  tou- 
jours. 

Les  mots  français  chat,  cabrit,  cachot,  canot,  cornet,  de- 
bout, lait,  rat,  ravet,  sot,  valet,  vert,  tout,  etc.,  se  prononcent 
comme  s'ils  étaient  terminés  par  un  e  muet  :  clhate,  cabrite, 
cachote,  canote,  cànete,  douboute^  laite,  rate,  ravete,  valete, 
sote,  vête,  toute. 

C'est  par  suite  de  cette  consonnance  que  Ton  double  la 
lettre  ûnale  (  dans  le  langage  écrit  :  Yon  chatt,  yon  cabritt, 
yon  cannottf  yon  cànett,  yon  ratt,  yon  ravett,  yon  sott.  Tout  le 
monde  était  content  :  toutt  moun  té  content.  Vert  comme 
porreau,  dur  comme  pierre  :  vett  conm  poreau,  di  conm  piè 
(énigme). 

Il  faut  que  Ton  sache  que  tous  les  noirs  ne  prononcent 
pas  delà  môme  manière.  Ainsi,  brûler,  cimetière,  demain, 
dur,  jusque,  leçon,  petit  brin  (un  peu),  soleil,  sucrerie,  est 
articulé  par  les  uns  boulé,  cimiquiè,  dimain,  di,jouque,  liçon, 
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souôri,  saule,  H  bouin,  et  par  les  autres  brilé,  ciinitiè,  dumain, 
du,  jiss,  luçon,  ti  brin,  sauleil,  sicri. 

Cette  façon  différente  de  prononcer  peut  s'expliquer  par 
les  divers  dialectes  que  parlaient  les  nègres  envoyés  en 
esclavage.  Ces  hommes  n'étaient  pas  tous  du  même  en- 
droit, de  la  môme  côte,  de  la  môme  tribu.  Los  uns  pro- 
venaient de  la  Guinée  (Côte  d'Or,  Côte  d'Ivoire,  Côte  des 
Esclaves),  les  autres  du  Congo  et  de  la  côte  d'Angole.  Ils 
devaient  donc  articuler  d'après  leur  idiome  respectif. 

Ajoutons  aussi  que,  par  leur  fréquentation  des  Euro- 
péens» les  noirs  qui  habitent  les  villes  ont  changé  peu  à 
peu  la  prononciation  en  la  rapprochant  du  français,  tandis 
que  le  campagnard,  le  bitaco,  a  conservé  encore  la  pre- 
mière prononciation.  Ce  qui  permet  de  dire  qu'il  y  a  deux 
langages  créoles  :  celui  de  la  ville  et  celui  de  la  cam- 
pagne (1). 

Abréviations.  —  Les  abréviations  sont  nombreuses  en 
créole,  et  elles  contribuent  à  le  rendre  parfois  incompré- 
hensible. Il  semble  donc  utile  de  les  faire  connaître,  au 
moins  brièvement,  dès  le  début.  Les  plus  inexplicables  ne 
sont  pas  celles  qui  consistent  dans  le  retranchen)ent  de  la 
première  syllabe  de  certains  mots  français  comme  :  bagué, 
contré,  coûté,  crasé,  blié,  gadé,  mare,  mandé, raché,  terré,  etc., 
pour  embai*quer,  rencontrer,  écouter,  oublier,  écraser,  re- 
garder, amarrer,  demander,  arracher,  enterrer,  etc.  Celles- 
là  se  reconnaissent  facilement  ;  mais  il  en  est  d'autres  com- 
me :  bà,cà,  fà,  ld,md,m>à,pè,pà,ra,sàj  ta,  tè,  id,vè,  etc/lesquels, 
au  premier  abord,  ne  se  comprennent  point,  parce  que  dans 


(1)  En  Tille  on  dit  :  càheille  pour  eohège;  docUu  poar  docte;  bagùg$ 
pour  bagaie;  du  pour  di  (dur);  ecêu  pour  khè;  ecae  pour  eaU;  noi  pour 
noué;  pannié  pour  pangnien  ;  peu  pour  pè  (peur). 
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ces  mots  qui  signifionl  bord,  corps,  fort,  lard,  mare,  mort, 
père,  port,  rare,  sort,  tard,  terre,  tort,  verre,  etc ,  la  sup- 
pression de  la  lettre  r  a  entraîaé  celle  de  la  lettre  ou  des 
lettre.^  finales  du  mot  français  et  l'a  défiguré. 

Pour  les  mots  suivants  ;  bèy  fi,,  le,  ni,  se  pi,  qui  veulent 
dire  beurre,  fille,  air,  nu,  sœur,  puits,  voyez  ci-après  au 
chapitre  I«'. 

Il  est  maintenant,  dans  les  mots  créoles  mêmes,  des  re- 
tranchements de  lettres  qui  ont  besoin  d'explication  pour 
être  compris.  Ainsi,  très-souvent  on  entend  dire  :  m'a,  ou'a, 
t'a,  n'a,  y'a.  Ces  émissions  de  voix,  ces  élisions,  si  Ton  veut, 
sont  l'abrévation  do  : 

Moin  \  /M'a  oiié  ça  pour  Moin  va  oué  pa,  je  verrai 

I  I        cela. 

ou    I     Ka     \Ou*a  beau  dit  moin  pour  Ou  ka  beau  dit 

I  1       moin,  vous  avez  beau  mo  dire. 

to    l  ou  bien/  T'a  pè  rouvé  ha  li  pour  To  lia  pè  rouvè  ba  li, 
\        tu  peux  lui  ouvrir. 
nous  [      va      1^»  /^  Ç^  nous  doué  fè  pour  Nous  ka  fè  ça 

I       nous  doué  fè,  nous  faisons  ce  que  nous 
I        devons  faire. 
yo    J  xTa  dit  pour  Yo  ka  dit,  ils  disent. 

De  même  :  m4)in  k'allé  se  dit  pour  moin  ka  allé,  je  vais. 
On  dit  également  taa  pour  tala;  on  pour  yon;  ti  pour  piti; 
ni  pour  tini;  a  pour  là;  i  pour  H;  p'encà  pour  pas  encore 

Nous  devons  prévenir,  en  teiminant,  que  nous  ne  nous 
occupons  ici  que  du  créole  de  la  Martinique. 

Tous  les  patois  parlés  aux  colonies  ne  se  ressemblent 
pas;  ils  ont  entre  eux  des  différences  très-sensibles. 
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A  la  Guadeloupe»  par  exemple,  qui  est  à  30  lieues  seu- 
lement de  la  Martinique,  on  dit  : 


Bitin 

Chumise 

Chuval 

Avé 

Ci-là,  cé'là  (celui-là,  ceux-là) 

Gnon,  gnonne  (un,  l'un  d'eux) 

Moue,  mon  (moi,  je) 

Pititt  à  moue 

Caze  à  moue 

Belle 

Sotum^nian 

Achité  (acheter) 


au  lieu  de  6a^ak. 

—  chimise. 

—  chouval. 

—  evec. 


ça  qui. 

yon,  yonne. 

moin. 

yche  moin. 

colU  moin,  caxe  moin. 

bête-à'fè. 

zombi. 

gangnien. 


AGayenne  les  changements  sont  encore  bien  plus  frap- 
pants; on  dit  : 


Mo  (me,  moi,  mon)  pour 

So  (son,  sa  ses)  — 

Craire  (croire)  — 

Cende  (cendre)  — 

Dour  (dur,  ej  — 

Domande  (demander)  — 

Honnor  (honneur)  — 

Jin  (jamais)  — 

Kh  (avec)  — 

laquio  (queue)  — 

Malhor  (malheur)  — 

Mounde  (monde)  — 

Pouvé  (pouvoir)  — 

Réponde  (répondre)  — 

Sor  (sœur)  — 


Moin, 

H. 

couè. 

sann. 

di 

mandé. 

4honnè. 

janmain. 

evec. 

lalM. 

malhè. 

mounn. 

pè. 

réponn. 

se. 


< 
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Ti  chanté  (chanson)    pour  bélè. 

Ti  mdceau  (un  peu)       —  ti  bouin. 

Di  leau  —  dleau. 

Kaouka  (taisez-vous)    —  paix  bouche  ou. 

Donnez-moi  un  peu  d'eau  :  Baille  mo  mdceau  di  leau»  A 
la  Martinique  on  dit  ;  Ba  moin  ti  bouin  dleau. 

Deux  négresses  de  Gayenne  se  rencontrent  le  matin  ; 
l'une  dit  :  Boujou,  sor,  coument  fika?  Bonjour,  sœur,  com- 
ment vous  portez- vous  ? 

A  la  Martinique  le  bonjour  se  souhaite  :  Bonjou,  chè, 
coument  ou  yé?  —  Ré.  :  Moin  bien,  chè.  La  façon  de  donner 
le  bonjour  varie  évidemment  ;  une  autre  personne  dira, 
par  exemple  :  Coument  ou  yé,  bon  matin,  chè  ?  ou  encore  : 
Coument  ou  k*allé,  chè  ? 

A  Gayenne»  oti  fika  ?  signifie  où  restez-vous  ?  et  fika 
tranquil,  restez  tranquille.  A  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti- 
nique, •  où  demeurez-vous?  •  se  dit  :  Oti  ou  ka  ritét  ou 
bien  :  Oti  caze  ou  ?  où  est  votre  maison  ? 

On  pourra  mieux  juger,  par  la  lecture  des  fiables  ci- 
après,  écrites  dans  le  créole  de  la  Martinique,  de  la  Guyane 
et  de  la  Guadeloupe,  des  différences  de  langage  de  ces 
trois  colonies. 
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CIGALE  EPIS  FRONMI  f) 

(MARTINIQUE) 


Yon  cigale  y  té  tini, 

Qui  toiijou  té  ka  chanté  ; 

Y  té  Uni  yon  fronmi 

Côté  li  té  ka  rété. 

Yon  jou  cigale  té  ni  faim  ; 

Li  ka  chaché  môceau  pain  ; 

Li  allé  dit  fronmi  là  : 

c  Ba  moin  ti  brin  mangé,  m'a 

Rann  ou  quand  moin  va  trouvé, 

Quéchose  qui  bon  pou  mangé.  » 

Zautt  save  fronmi  pas  aimein 

Prêté  ni  longé  lanmain. 

Li  dit  cigale  :  «  Lhè  doudoux, 

Ça  ou  ka  fè  tout  les  jou 

Pou  ou  pas  tini  mangé  ?  » 

Cigale  dit  :  «  Moin  ka  chanté 

Quand  yo  ka  dansé  bélè.  » 

c  —  Anh  1  anh  !  ou  ka  chanté,  chè, 

Ça  fè  ou  pas  tini  d'autt 

Métiè  ?  Eh  I  ben,  chè  cocott, 

Si  ou  faim,  dans  Bamboula, 

Allé  dansé  Caleinda.  » 


(*)  Voir  la  note,  page  452. 
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LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 


(  MARTINIQUE) 


Il  y  avait  une  cigale 

Qui  chantait  toujours  ; 

Il  y  avait  une  fourmi 

Qui  demeurait  à  côté  d'elle. 

Un  jour  la  cigale  avait  faim  ; 

Elle  cherchait  un  morceau  de  pain  ; 

Elle  alla  dire  à  la  fourmi  : 

t  Donnez-moi  un  peu  à  manger, 

Je  vous  le  rendrai  quand  je  trouverai 

Quelque  chose  de  bon  à  manger.  > 

Vous  savez  que  la  fourmi  n'aime  pas 

A  prêter  ni  à  allonger  la  main  (donner) 

Elle  dit  à  la  cigale  :  •  Chère  doudoux. 

Que  faites- vous  tous  les  jours 

Pour  ne  pas  avoir  à  manger?  » 

La  cigale  dit  :  «  Je  chante 

Quand  on  danse  le  bélè.  > 

«  Anh  !  anh  î  vous  chantez,  chère, 

Ça  fait  que  vous  n'avez  pas  d'autre 

Métier  ?  Eh  î  bien,  chère  cocotte, 

Si  vous  avez  faim,  dans  le  Bamboula 

AUez  danser  le  Galeinda.  » 
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CANARI  EPIS  CHOUGUIERE 


(OU  Y  ANB) 


Ghouguiôre  oun  jou  trouvé  colère 
Di  ûka  là  so  fouyer  ; 
U  c'meocô  ka  babiller 
Ké  canari,  so  compère, 
Anvant  mounde  di  cas'  levé 
Ka  dir  :  Gadé  nous  misère. 
Nous  toujou  landans  chabon, 
Landans  cend\  landans  poussière, 
La  di  fè...  tout  ça  pas  bon. 
Cher  compère,  an-nous  marron? 
Canari  répond  :  Goummère, 
Vous  ka  joué;  si  mo  soti, 
M'a  cassé  pitit-pitit. 
Mo  lapeau  fait  ké  laterre, 
Li  pas  ka  pouvé  quiembé  ; 
Laissé  mo  là  mo  côté. 
Vous  qui  dour,  ça  vous  zafFaire; 
Parti,  bonjou,  bonn'  santé. 
Ghouguièr'  dit  :  Anwan,  compère, 
Est-ce  mo  pas  ka  là  ké  to 
Pou  mo  défend'  to  lapeau? 
N'a  mâché  toujou  tout  proche. 
Si  nous  contré  quèque  roche. 
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LE  CANARI  ET  LA  CHAUDIERE 


( GUYANE) 


La  chaudière  un  jour  se  mit  en  colère 

De  rester  dans  son  dtre  ; 

Elle  se  prit  à  babiller 

Avec  le  cauaii  sou  compère, 

Avant  que  les  gens  de  la  maison  fussent  levés, 

Disant  :  Voyez  notre  misère. 

Nous  sommes  toujours  dans  le  charbon, 

Dans  la  cendre,  dans  la  poussière, 

Dans  le  feu...  tout  cela  m'ennuie, 

Cher  compère,  évadons-nous? 

Le  canari  répond  :  Commère, 

Vous  plaisantez;  si  je  sors 

Je  serai  brisé  eu  mille  morceaux. 

Ma  peau  est  faite  avec  de  la  terre, 

Lille  ne  pourra  pas  résister  ; 

Laissez-moi  dans  mon  coin. 

Vous  qui  êtes  dure,  c'est  votre  affaire; 

Partez,  bonjour,  bonne  santé. 

La  chaudière  dit  :  Ah!  bah!  compère. 

Est-ce  que  je  ne  serai  pas  là  avec  toi 

Pour  défendre  ta  peau  ? 

Nous  marcherons  toujours  près  l'un  de  raulre. 

Si  nous  rencouti'ons  quelque  pierre, 


o  1 
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Quèque  bois,  quèque  chicot 
M'a  cassé  yé  ké  mo  dos. 
Canari  crair  ça,  pauvre  guiabe; 
Li  soti  d'en  bas  so  table, 
Rbalé  so  corps  là  lari. 
Chimin  té  pas  bon,  chouguière 
Ka  mâché  manier'  manière, 
Jousqu'  li  costé  canari. 
Qui  cassé,  torné  fri-fri. 


CONTE 

(  GUADELOUPE  ) 


Gnon  conte,  en  bon  fouançais,  c'est  gnon  crac  agréïabe, 

Ci-là  mon  ké  conté,  positif,  véritabe. 

Mon  ka  cétilié  li  pou  su  et  bien  cétain. 

Et  pou  miè  prouvé  11,  tini  gnon  bon  témoin. 

Gnon  jou,  mouché  Rouliii,  toutt  mounn  cônnaitte,   . 

Â  Paris  té  allé  pour  fè  gnon  zemplette 

Et  prouminé  cô  li.  Pou  ça  11  té  pôté 

Café  la  Guadiloupe,  où  li  té  ka  rété. 

Gnon  machand  parisien,  llambart  com  zallimette. 

Qui  té  ka  vanté  li  toutt  bitin  cônnaitte, 

Vini  pou  achité  café  là  ça  Roulin. 

Ci-là  là  pouésenté  avec  gnon  air  malin. 

Belle  denrée  à  li.  Au  mot  di  Guadiloupe, 

Qui  sôti  bouche  à  11,  machand  là,  com  gnon  soupe, 


—  427  — 

Quelque  bois,  quelque  chicot, 

Je  les  casserai  avec  mon  dos. 

Le  canari  crut  cela,  le  pauvre  diable  ; 

Il  sortit  de  dessous  sa  table, 

Traîna  son  corps  dans  la  rue. 

Le  chemin  était  mauvais,  la  chaudière 

Marchait  en  tricotant, 

De  telle  sorte  qu'elle  aborda  le  canari, 

Qui  fut  brisé  et  réduit  en  poussière. 


CONTE 

(  GUADELOUPE  ) 


Un  conte,  en  l)on  français,  est  une  craquerie  agréable, 

Celui  que  je  vais  conter  est  positif,  véritable. 

Je  le  certifie  pour  sûr  et  bien  certain. 

Et  pour  mieux  le  prouver,  j*ai  (je  tiens)  un  bon  témoin. 

Un  jour,  M.  Roulin,  que  tout  le  monde  connaît, 

A  Paris  était  allé  pour  faire  une  emplette 

Et  se  promener.  Pour  cela  il  avait  emporté 

Du  café  de  la  Guadeloupe  011  il  demeurait. 

Un  marchand  parisien,  flambart  comme  allumette. 

Qui  se  vantait  de  tout  connaître, 

Vint  pour  acheter  du  café  de  M.  Roulin. 

Celui-ci  présenta,  avec  un  air  malin. 

Sa  belle  marchandise.  Au  mot  do  Guadeloupe, 

Qui  sortit  de  sa  bouche,  le  marchand,  comme  une  soupe, 
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Quimé  et  fait  in  saut,  en  disant  :  Çà  pas  bon, 

C'est  mauvais  qualité;  ça  noué  tant  com  chabon. 

Café  mon  ka  mandé,  c'est  café  Matinique. 

Mouché  Roulin  qui  roué,  qui  pas  ditout  bourique, 

Répoun  à  machaud  là  ii  tini  gnon  gros  lot, 

Bon  café  Matinique  au  Rhâve  dans  dépôt. 

De  ou  toua  jou  apouès,  aux  pieds!  —  Li  pouan  la  couse, 

Pou  li  allé  montré  dans  yon  fiscal  Bouse, 

D*in  même  qualité  gnon  ti  léchantillon. 

Aussitôt,  machand  là,  avec  gnon  fin  lognon, 

Apouè  gnon  vérifié,  hélél  vouèla  l'affaire!  î 

Abl  paie  moins  di  ça!  —  A  ci-là  ju  pouèfère 

Toutt  les  zautt  café 

En  Fouance  et  dans  Paris,  tout  patout  dans  boutique 
Yo  ka  fè  passé  pour  café  Matiniquo 
(Qui  pas  dans  moune  encô)  café  Guadiloupier, 
Qui  sel  ka  validé;  et  qui  tout  patout  plein. 
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Prit  une  mine  dédaigneuse  et  recula  en  disant  :  Ce  n'est 

[pas  bon, 
Cestde  la  mauvaise qualité;c*estau8sinoirquedu charbon. 
Le  Ciifé  que  je  demande  c'est  du  café  de  la  Martinique. 
M.  Roulin,  qui  est  roué  et  qui  n'est  pas  du  tout  bourrique, 
Répondit  au  marchand  qu'il  avait  un  gros  lot 
De  bon  café  Martinique,  au  Havre,  en  dépôt. 
Doux  ou  trois  jours  après,  en  route  !  Il  prend  la  Bourse 
Pour  aller  chercher  dans  un  marché,  une  bourse, 
De  la  même  qualité  un  petit  échantillon. 
Aussitôt  le  marchand  avec  un  fin  lorgnon, 
Après  examen,  s'écria  :  voilà  l'afiaire! 
Ah  !  parlez-moi  de  ça  !  celui-là  je  le  préfère 

A  tous  les  autres  cafés 

En  France  et  dans  Paris,  partout  dans  les  boutiques 
On  fait  passer  pour  du  café  de  la  Martinique 
(Qui  n'est  pas  encore  au  monde)  du  café  de  la  Guadeloupe, 
Qui  seul  a  cours,  est  valable,  et  que  l'on  trouve  partout. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Du  Substantif 


§  I*'.  —  Règles  d^  la  fonnation  des  fwms 

Gomme  nous  l'avons  dit  dans  Vlntroductiorif  le  noir,  en 
partant  subitement  pour  l'Amérique,  a  emporté  avec  lui, 
pour  tout  bagage,  pas  mal  de  mots  à  la  mode  dans  son 
pays,  et  il  en  a  fabriqué  un  assez  grand  nombre  à  son 
propre  usage  une  fois  rendu  dans  sa  nouvelle  patrie.  La 
façon  dont  il  s'y  est  pris  pour  former  son  vocabulaire  nous 
a  permis  de  tirer  des  règles  que  nous  allons  donner. 

t»  Les  substantifs  français  dont  la  terminaison  a  le  son 
oir  et  01,  quelle  qu'en  soit  l'orthographe,  changent,  dans  le 
patois  créole,  cette  terminaison  en  ow^.  Exemple  :  Bonsoir, 
bonsouè;  devoir,  divoiiè  ;  miroir,  mir(mè;  mouchoir,  mou- 
cfwuè;  rasoir,  rasouè;  soir,  ^oi/è;  armoire,  lanmouè;  his- 
toire. Ihi^toiiè;  victoire,  victouè  ;  loi,  lalouè;  voix,  lavouè; 
fois,  (une)  yon  fouè; 

2o  Les  substantifs  ayant  le  son  final  en  air,  eur  et  eu, 
quelle  qu'en  soit  l'orthographe,  changent  cotte  terminai- 
son en  è.  —  Exemple  :  Air,  U;  (avoir  l'air,  Uni  le);  chair, 
lachè;  clair,  clè;  —  au  clair  de  la  lune,  dans  clè  laline;  af- 
faire, zaffc;  locataire,  locatè;  contraire  (au),  aucontré;  doc- 
teur, docte;  flatteur,  jlaitè;  grandeur,  grande;  honneur, 
Ihonnè;  liqueur,  liquè:  malheur,  malhè;  odeur,  lodè;  peur, 
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pè;  professeur,  professé;  douceur,  douce;  serviteur,  sévité; 
sifïleur,  sifftè;  sœur,  se;  —  beurre,  bè;  heure,  Ihè;  —  che- 
veux, chivè;  feu,  fè;  neveu,  névè;  œufs,  zè;  yeux,  ziè  et  gè. 

Remarque.  —  Le  mot  Ihè,  heure,  mérite  une  mention 
toute  particulière.  Il  s'énonce  et  s'écrit  dp  quatre  façons 
différentes,  savoir  ;  Ihèy  hè,  n/^è,  zhè.  Il  est  l'heure  de  se 
coucher,  i  Ihè  pou  nous  dàmi.  —  Quelle  heure  est-il?  Qui 
ihè  t  t/é?  —  Il  est  neuf  heures,  i  nef  hè;  il  est  une  heure, 
i  y  on  nhè;  deux  heures  et  demi  sont  sonnées,  de  zhè  édimi 
sàti  sànné  ; 

3»  Les  substantifs  terminés  en  ier  et  ière  changent  cette 
syllabe  finale  en  iè,  —  Exemple  :  huissier,  hissiè  ;  menui- 
sier, minisiè;  sorcier,  sàciè;  atelier,  latiliè;  usurier,  isiriè; 

—  chaudière,  chaudiè;  lumière,  limiè;  manière,  manié; 
bière,  biè;  rivière,  lariviè;  souricière,  souricié  ; 

4»  Les  noms  français  ayant  la  terminaison  phonique  ande 
et  endre  changent  leur  terminaison  en  ann  dans  le  créole. 
-—  Exemple  :  Amende,  lanmann  ;  contrebande,  contrebann  ; 
marchande,  moc/iann  ;  viande,  viann;  cendres,  sann;  palis- 
sandre, palissann  ; 

5«  Les  mots  dont  la  première  syllabe  a,  en  français,  le 
son  oi,  comme  oiseau,  noisette,  voisin,  poison,  poisson, 
poil,  poivre,  poitrine,  voilà,  changent  ce  son  oi  en  ouè  : 
zouè'Seav,  nouè-selt,  vouè-sin,  potiè-son,  pouè-sson,  pouél, 
potiéve,  pouè-trine,  vouèla  ; 

6°  Lorsque  dans  dans  la  première  syllabe  d'un  nom  il 
entre  un  e  ou  un  u,  ces  lettres  se  changent  généralement 
eni.  —  Exemple  :  chemise,  c/iîmwe; chenille,  chini;  leçon, 
/ifon;  femelle,  fimel;  grenade,  ^?'inad^;  redingote,  rirfin- 
gott;  remède,  rimèd€;  semaine,  simaine;  cérique,  cirique; 

—  buffet,  biffé;  butin,  bilin;  dupe,  dipe;  lunette,  linett; 
fusil,  fisi;  fumée,  fimée;  humeur,  himè;  jupe,  jipe;  juge, 
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jige;  musique,  misiquc;  plume,  pllmc  ;  puce,  pice;  ruban, 
riban  ;  su<  re,  sicq;  sucrier,  siciiè.  —  Excepté  :  besoin,  che- 
val, fenêtre,  genou,  qui  font  bomoin,  chouval,  funett,  jou- 
nou.  Dans  beaucoup  d'autres  mots  Ve  se  change  encore  en 
ou  :  devant,  douvant;  debout,  douboutt; 

>  Les  lettres  u  et  e  dans  le  corps  d'un  mot  se  changent 
aussi  en  i,  le  plus  souvent.  Exemple  :  Allumette,  zallimeU; 
coniume,  coulime ;  couverture,  couvèti;  confiture,  con^/i ; 
tortue,  toti;  rue.  lari;  éducation,  lèdication;  habitude, 
Ihabitide;  angélus,  angelis,  populace,  popilace;  atelier, 
latiliè;  cimetière,  cimitiè;  chrétien,  chritien;  lendemain, 
lendimaiji. 

S^  Maintenant,  il  y  a  des  noms  dont  la  formation  est  tel- 
lement bizarre,  si  capricieuse,  quelle  échappe  à  toute 
espèce  de  règle.  Parmi  ces  noms  sont  :  cribiche  (écrevisse), 
chapoti  (sapotille),  cobège  (corbeille),  cako  (cacao),  choie, 
engnien  (rien),  fronmi,  guiabe,  guiole,  nein  (nez),  pangnien 
(panier),  longnio7i  (ognon),  paliviè  (palétuvier),  prève,  seiance, 
mangnioc  (manioc). 

Il  faut  citer  encore  :  flérau,  rhmit,  rhoue,  rhonte,  ronze, 
qui  signifient  fléau,  haut,  houe,  honte,  onze.  Comment  le 
noir,  qui  a  tant  d'antipathie  pour  les  r,  a-t-il  pu  en  mettre 
dans  des  mots  français  qui  n'en  n'ont  absolument  pas, 
alors  qu'il  supprime  ces  lettres  dans  tous  ceux  où 
elles  existent?  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  deviner 
l'énigme  :  Ce  yon  tim-tim;  duviîiéy  cliè. 

Cette  inconséquence  de  langage,  celte  fureur  de  placier 
une  r  au  comnioncomont  des  mots,  cette  élrangeté  se 
produit  surtout  pour  les  mots  commençant  par  une  il  as- 
pirée; ainsi,  hallier,  haïr,  hiUer,  bardes,  hardi,  havre, 
homard,  sont  traduits  en  créole  par  rluiziè,  Ww»,  rhalé, 
rhade,  rluidi,  rhdve,  r/iouma. 
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Rbacarques.  —  1«  Dans  lés  substantifs  terminés  par  ble  et 
pie,  comme  câble,  diable,  fable,  sable,  table,  exemple, 
temple,  etc.,  la  lettre  l  se  supprime  dans  le  discours,  et  on 
dit  en  créole  :  câbe,  guiabe,  fabe,  sabe,  tabe,  exempe,  tempe. 
On  la  retranche  également  dans  boucle,  ongle,  journal, 
soldat,  soulier,  souflle  ;  dans  malgré,  quelque,  quelqu'un 
quelquefois,  plutôt  (pitôt)  et  d'autres  mots  encore.  Ah! 
magré  ça,  s'écrie  le  négrillon  sans  cervelle,  moin  blié  pôle 
souiè  missiè,  H  va  j<mré  moin;  aïe,  fouinq,  moin  pas  blanc, 
Pouloss,  bon  Diè,  au  bout  quèque  temps,  vàyé  baille  hibou 
quèque  zenfant. 

2<>  Dans  les  noms  finissant  par  il  et  ille,  la  lettre  /,  ainsi 
que  la  double  /  et  ^  qui  suit  se  suppriment  complètement. 
Baril,  fusil,  mil  (millet),  coutil,  nombril,  outil,  persil, 
sourcil,  se  disent  et  s'écrivent  :  bari,  fisi,  couti,  mi,  nombri, 
zouti,  pèsi,  souci;  aiguille,  chenille,  coquille,  famille,  flUe, 
grille,  mantille,  pacotille,  sapotille,  roquille,  s'énoncent  : 
zaigui,  chini,  coqui,  fanmi,  fi,  gri,  manti,  pacoti,  chofàti, 
roqui. 

3»  La  lettre  u,  quand  elle  est  suivie  de  la  voyelle  i,  se 
supprime  tout-à-fait.  Ainsi  :  bruit,  depuis,  aujourd'hui, 
feuille,  huissier,  lui  (pronom),  menuisier,  pluie,  puits, 
puisque,  puis,  etc.,  font  bi,  dépis,  jbdi,  feille,  hissiè,  H, 
minisiè,  laplie,  pi,  piss,  pis;  excepté  huile,  huit,  nuit,  minuit, 
suif,  sur,  qui  se  prononcent  houile,  houit,  nouit,  minouit, 
souif,  assous.  (Voir  §  III  de  l'Introduction.) 

4»  Ënûn,  comme  dernière  remarque,  nous  dirons  que 
beaucoup  de  noms  français  ne  sont  pas  usités  en  créole  ; 
tels  sont  :  arbre,  brume,  brûlure,  chienne,  demeure,  che- 
velure, gourmandise,  murmure,  nature,  repos,  rivage, 
souvenir,  sommeil,  tombe,  tremblement,  usage,  verdure, 
vieillard,  zéphir,  etc.  On  nepeut  dter  ici  tous  les  mots  non 

55 
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employés.  C'est  par  la  pratique  que  Ton  parviendra  ft  les 
connaître.  Geus  indiqués  à-dessus  s'expriment  soit  par 
deux  mots  ou  im  mot  différent,  soit  à  l'aide  d'une  péri- 
phrase. Ainsi  :  arbre  se  dit  piè-bois;  chienne,  fimelie<h%ef^'» 
demeure  (maison)  ca^,  ;  rivage,  béhd'lanmè  (bord  de  la  mer>; 
tombe,  (rou;  usage  lhc^Uide;yiQil\aLTd,friècdouviènhomfn€; 
zéphyr,  piti  vent  douce.  Pour  rendre  les  substantif  brûlore, 
souvenir,,  tremblement,  l'habitant  de  la  campagne,  le  bitaeo, 
a  recours  à  la  circonlocution.  Il  s'est  brûlé,  il  a  la  maia 
enveloppée  de  linge  ;  si  vous  lui  demandez  ce  qu'il  a  comme 
ça,  vous  pouvez  être  certain  qu'il  ne  répondra  pas  :  j'ai  une 

brûlure,  moin  ni  yon  brilu;  il  dira  :  ce  difè  qui  brilé  moifi, 

• 

ou  moin  chaude  moin. 

De  même,  si  on  le  questionne  sur  un  objet  donné  comme 
souvenir,  il  ne  dira  pas  :  ce  yon  souveni,  mais  bien  :  yo  ba 
moin  ti  bagaie  là  pou  moin  chongé  yo,  on  m'a  donné  cela 
pour  songer,  me  rappeler,  me  souveoir. 

S'il  raconte  que  le  tremblement  de  terre  de  1839  a  renversé 
les  maisons  de  Fort-de-France,  il  s'exprimera  comme  suit  : 
Pouloss, quand  latè  té  ka  trembléen  1839,  toutt  cale  Fà-d'Fotuince 
tombé  à  tè.—  Sa  gourmandise  Ta  tué  :  A  foce  li  mangé  K  md 
ou  ka  ma.  —  Malade  comme  vous  me  voyez,  on  me  mettra 
bientôt  dans  la  tombe,  conm  ou  ixmè  moin  malade  là  yo  Itaiîle 
mette  m^in  dans  trou  bientôt. 

Nous  terminerons  ce  que  nous«avions  à  dire  sur  la  for« 
mation  des  noms  en  indiquant  quelques  substantif  d'ori- 
gine nègre  ou  cai*aïbe.  Ces  substantif  sont  : 

Boiudin,  bonda,  bouquanquiou,  caboula  (1)  eoÊiU,  eatalau, 

(1)  Càbouïa,  caiali,  Mahoula,  fnoloecfie,  ouacan,  jnpiri,  ka,  M,  kaUle, 
sont  des  mots  caraïbes.  Papaye  (fmft)  Tient  de  Àhapaye,  nomcaralbe; 
A^ea^gaboea  (fruit)  parait  dériver  de  Aouacatê,  nom  caraïbe  égale- 
ment. 
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càie,  oaplaou,  càdeinne,  cannoii,  cnwatt,  couquia,  Dèsodèy  fouè, 
léfaUf  Idsi,  maboiM,  maUté,  matadà,  massoqué,  migan,  màlO" 
c&iêj  papaye,  piess,  pipiri,  quia-^^uia,  quinboiSj  taff,  y^, 
zaboca,  zagrignein,  zaloie,  zinzin,  zombi,  ziguino,  etc. 

Observation  généralb.  —  Les  règles  gui  vieDuent  d'être 
donDées  sur  la  formation  des  noms  s'appliquent  également 
aux  adjectifis  et  aux  verbes  à  rinûnitif  ayant  les  mômes 
terminaisons  que  les  substantifs. 

1»  Sou  oir  ;  noir,  noué;  boire,  boue  ;  croire,  coitè  ;  recevoir, 
recevouè;  voir,  voué  ou  ouè  plus  habituellement.  Excepté 
les  verbes  avoir,  asseoir,  savoir,  valoir,  vouloir,  qui  se  ren- 
dent par  tini  et  ni:  assise,  save,  vaut,  vlè  et  lé. 

2»  Sons  air,  eur,  eux  :  nécessaire,  nécessè;  plaire,  plè  ; 
satisfaire,  satisfè;  dangereux,  dangerè;  deux,  de;  fameux^ 
famé;  heureux,  hérè;  mineur,  mine;  vieux,  vie. 

3»  Sons  ter,  ière  :  Fier,  fié;  entier,  re,  entié;  familière, 
familiè. 

i?  Son  endre:  Attendre,  attann;  entendre,  tann;  rendre, 
rann;  vendre,  vann;  apprendre,  appouann  ;  défendre,  défann ; 
descendre,  descann  ;  fendre,  fann  ;  prendre,  poiuinn. 

Dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  française 
dont  le  son  est  aindre,  ondre,  la  terminaison  dre  est  rem- 
placée en  créole  par  la  lettre  n.  Ainsi  plaindre,  craindre, 
font  :  plainn,  cramn,  et  pondre,  répondre,  font  :  pann, 
réponn. 

^  Changement  de  e  et  u  en  i  :  Nu,  ni  ;  deviner,  divine  ; 
remuer,  rimé  ;  brûler,  brilé;  murmurer,  mimiri;  punir, 
pini. 

6*  Changement  de  u  dans  le  corps  d'un  mot  par  la  lettre  i  : 
Amusant,  amisant;  commun,  càmmin;  défunt,  défini; 
jeune,  jeine. 
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Nous  avons  fait  cette  observation  afin  de  donner  la  règle 
générale  une  fois  pour  toutes,  et  de  n'y  point  revenir 
quand  nous  nous  occuperons  de  l'adjectif  et  du  verbe. 

Avec  l'application  de  ces  règles,  on  peut,  sans  le  secours 
du  dictionnaire,  trouver  soi-même  et  donner  un  grand 
nombre  de  mots  créoles. 


§  IL  —  Du  genre 

Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient  trois  genres  :  le 
masculin  pour  le  sexe  masculin,  le  féminin  pour  le  sexe 
féminin  et  le  neutre  pour  les  êtres  inanimés  n'ayant  pas 
de  sexe. 

Les  Anglais,  en  gens  logiques,  ont  adopté  le  neutre  des 
Anciens,  et,  comme  eux,  ils  ont  trois  genres. 

Les  Français  n'en  admettent  que  deux  pour  distinguer 
le  sexe  réel  et  fictif  des  êtres.  Les  Espagnols,  les  Italiens 
de  même. 

Les  noirs,  eux,  n'ont  jamais  voulu  adopter  qu'un  seul 
et  unique  genre,  le  genre  masculin. 

Et  cependant,  un  homme  et  une  femme,  un  coq  et  une 
poule,  un  taureau  et  une  vache  ne  sont  visiblement  pas 
du  même  sexe  et  ne  sauraient  être  non  plus  considérés 
comme  du  même  genre. 

Nonobstant,  l'Africain  s'est  voilé  les  yeux,  il  n'a  voulu 
rien  voir,  rien  distinguer  ;  il  a  tenu,  en  dépit  de  la  nature, 
à  ce  que  les  noms  femme,  poule,  vache  appartinssent  au 
genra  masculin,  qui  est  le  plus  noble,  sans  contredit,  et 
depuis  plus  de  200  ans  on  dit,  parlant  créole  :  Yon  (un) 
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femme,  yon  nègress,  yon  fi  (fille),  y  on  poule,  y  on  ginisse,  yon 
gouounouilley  yon  mouche,  yon  calebasse,  yon  bannanne,  yon 
fouchett,  yon  caraff,  yon  tabe^  yon  zassietty  yon  pipe,  yon 
chimise,  yon  chambe,  yon  maladie,  yon  tisououis  (petite  sou- 
ris), yon  zépine,  yon  lariviè  (rivière),  yon  lacou,  yon  monte, 
yon  chaise,  yon  couche,  yonjipice,  yon  tôti  (tortue),  etc., 
comme  on  dit  :  yon  nhomme,  yon  nèg,  yon  gaçc>n,  yon  coq, 
yon  taureau,  yon  ravett,  yon  mabouia,  yon  zannoli,  yon 
moustic,  yon  cdiali  (héron),  yon  massoquè  (forgeron),  yon 
pim^ent,  yon  vè,  yon  gombo,  yon  zaboca,  yon  mangOy  yon  ciga, 
yon  cannapè,  yon  Ufan,  yon  madras,  yon  longuent,  yon  zo, 
yon  zè  (œuf),  etc. 

Vie  nhomme  là,  dipis  yon  nhè,  tout  conm  yon  gouos  mdle- 
macaque,  lassous  yon  roche  lariviè  té  assise  sans  prend  en- 
gnien,  écepté  yon  vie  pangnien. 

Depuis  une  heure,  le  bonhomme,  comme  un  gros 
singe,  était  assis  sur  une  roche  de  la  rivière,  n'ayant  rien 
pris,  si  ce  n'est  un  vieux  panier. 

Cendrine  (Alexandrine),  vinipalè  moin.  Ou  kaille  préparé 
mangé  bon  moin  toutt  suitt,  ou  tann. 

Alexandrine,  venez  me  parler.  Préparez-moi  à  manger 
tout  de  suite,  vous  entendez. 

Oui,  missiè,  ça  ou  lé  moin  baou? 

Oui,  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  vous  donne  ? 

Eh  !  ben,  ou  hé  ba  m>oin  yon  lonmelett,  yon  câtelett  m^outon 
épis  yon  pouèsson.  Mais  fè  vite,  ou  tann  —  R,  Oui,  missiè. 

Eh  !  bien,  vous  me  donnerez  une  omelette,  une  côtelette 
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de  mouton  et  on  poiseon.  Mais  flûtes  vite,  votw  eotendez. 
—  R.  Oui,  immsiear. 

Cendrine  !  Cendrine  !  ^  R.  Ka  vini. 
Alexaodrine  !  Alexandrine  !  —  R.  Je  viens. 

Eh  !  ben,  mni  non,  fouinq  !  ou  pas  tann  non  ;  moin  ka  crié 
ou  dépis  yon  nhè.  —  R.  Pas  fâché,  mi  moin  ! 

Eh  !  bien,  venez  donc,  fichtre!  vous  n'entendez  donc  pas; 
je  vous  appelle  depuis  une  heure.  —  R.  Ne  vous  fâchez 
pas,  me  voilà  ! 

Coûté  ça  moin  dit  ou  :  in  place  cdtelett  mouton  aou  kéha 
moin  yon  bon  gouos  beefteck  Toulouse  ;  vouéyé  chaché  zaboca^ 
pis  yon  bouteille  bon  divin,  ou  tann.  Mi  !  pou  dessè  ou  ké  ba 
moin  fronmage  tête-md,  yon  bannanne,  yon  mangue,  yon 
chapoti,  épis  yon  tasse  café,  onHvè  rhum  ;  wuélà,  allé,  mâché 
à  pouésent,  et  rimé  ou  ti  bouin. 

Ëcoutez  ce  que  je  vous  dis  :  à  la  place  de  la  côtelette 
vous  me  donnerez  un  bon  gros  beefteck  de  chez  Toulouse  ; 
envoyez  chercher  un  avocat  et  une  bouteille  de  bon  vin, 
vous  entendez.  Hé  I  pour  dessert,  vous  me  donnerez  du 
Iromage  de  tête-de-mort,  une  b^aae,  une  mangue,  une 
sapotille,  et  puis  une  tasse  de  café  et  un  petit  verre  de 
rhum.  Voilà,  allez,  marchez  à  présent,  et  remuez-vous  un 
peu. 

Cendrine  !. . .  ti  manmaille  là,  allé  dit  manman  ou  pâté  ba 
moin  yon  sassiett,  yon  vè,  yon  fouchett,  yon  séviett^  enfin  tout 
ça  qui  faut  pou  chritien  mangé. 

Aloxandrino  !...  petit  (petite  marmaille),  allezdire  àvotre 
maman  de  m'apporter  une  assiette,  un  verre,  une  fi>ur- 


citette;  une  seffviette,  enfin  tout  ce  ({ii'il  faut  pour  qu'un 
chrétien  puisse  manger. 


§  ni.  —  Du  nombre 

Eu  grammaire,  le  nombre  est  la  propriété  qu'out  les" 
noms  d'exprimer,  au  mo^en  de  leuf  finale,  Tunité  ou  \a^ 
plupaM4;é. 

La  plupart  des  langues  comptent  deux  nombres  .*  le 
singulier  et  le  pluriel.  Le  patois  des  Antilles  a  aussi  ses* 
deux  nombres,  mais  ce  n'est  pas  par  un  changement  dans 
la  terminaison  des  noms  que  la  pluralité  se  marque  et  se 
reconnait. 

Le  noir  a  tm  procédé^  à  lui  que  nous  allons  faire  eonr- 
naître. 

En  français  remploi  des  articles  et  des  adjectifs  posses- 
sifs, ainsi  que  la  prononciation,  aide  singulièrement  à 
distinguer  leô  nombres  En  créole,  rien  dé  cela  n'existe;  il 
faut  se  passer  de  ce  puissant  secours,  et  pour  surcroît  de 
difficulté  la  prononciation  ne  donne  môme  aucun  indice 
de  Tunité  ou  de  la  pluralité,  beaucoup  de  noms  se  vocali- 
sant au  singulier  comme  au  pluriel  (un  zo,  un  zorangt^  un 
zeofiimau),  uu  xiè,  (un  yeux). 

Dans  cette  phrase  :  Aimables  hirondelles,  vous  raine^ 
net  le  printemps,  -*  là  prononciation  française,  seule, 
indique  que  Ton  entend  parler  des  liik*ond^lles  en  général' 
et  non  d'mie  deule  hirondelle.  L'idée  de  la  pluralité  est 
formellement  énoncée  par  la  liaison'  des  deux  mot» 
r  aimables  zhirondelie».  »^  -^  En  créole,  au  eOntràik^,. 
cdmabe  xktrùtukH  indique  auissi-  bien  le  nombi*e  au  siû-' 
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gulier  que  le  nombre  au  pluriel,  attendu  que  le  son  pho- 
nique du  nom  est  le  même,  que  l'on  veuille  parler  de 

l'hirondelle   ou  des  hirondelles  (yon  zhirondeli,   quate 
zhirondell). 

Zouèseau  moirif  zanneau  moin,  chouval  moin  peut  signifier 
aussi  bien  mon  oiseau,  mon  anneau,  monchevcil,que  mes 
oiseaux,  mes  anneaux,  mes  chevaux.  Madame  dit  ou  ba 
H  bas  li.  —  Ti  nèg  là  pâté  missiè  zhabit-li,  —  Quionquion  ou 
baille  chouval  là  mangé  ?  Rien  dans  la  manière  de  pronon- 
cer ces  phrases  n'indique,  non  plus,  une  idée  de  pluralité. 
On  ne  sait  si  Madame  veut  son  bas  ou  ses  bas;  s'il  faut 
porter  à  Monsieur  son  habit  ou  ses  habits,  et  si  la  demande 
faite  au  domestique  Quionquion  concerne  un  cheval  ou 
des  chevaux. 

Aussi,  afin  d'éviter,  autant  que  possible,  les  équivoques, 
a-t-on  soin,  en  créole,  de  dépeindre  exactement,  de  mon- 
trer, de  désigner  les  êtres  et  les  objets  ou  d'en  indiquer  le 
nombre.  Si  c'est  seulement  son  bas  que  demande  Madame^ 
on  dira  :  Madame  dit  ou  ba  li  bas  li  qui  assom  chaise  là  (qui 
est  sur  cette  chaise);  ou  bien  encore  on  ajoutera:  ini 
yonne  (elle  en  a  un).  Gonséquemmeiit,  c'est  l'autre  qu'il 
faut.  Mais  la  négresse  pourra  répondre  :  Bas  li  pas  là,  —  son 
bas  n'y  est  pas. 

Bellefleur  !  de^  assiettes.  A  cette  demande,  le  domestique 
blanc  comprend  tout  de  suite  que  c'est  deux  assiettes,  au 
moins,  qu'il  doit  apporter.  Reproduite  en  créole  :  Belle- 
fleu,  ba  moin  zassiett,  la  demande  laisse  du  doute  dans 
l'esprit  du  domestique  noir.  Est-ce  une  ou  plusieurs 
assiettes  que  l'on  désire?  rien  ne  l'indique;  car  le  mot 
xassiett  s'énonce  au  singulier  de  la  même  façon  qu'au 
pluriel  ;  il  dit  aussi  bien  une  assiette  que  des  assiettes. 
Pour  être  bien  compris,  on  devra  dire  ;  Bellefleu,  ba  moin 
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yon,  dèy  ou  totui  zoBsiâtt,  ou  bien  encore  :  ba  moin  quèque 
xassiett,  quelques  assiettes. 

De  même,  pour  l'exemple  donné  plus  haut,  dira-t-on 
chouval  là  m  baya  mangé.  Il  a  fallu  ici,  pour  être  entendu 
du  domestique,  changer  de  tournure  de  phrase  afin  d'em- 
ployer yo,  qui  signifie  eux,  et  qui  indique  évidemment  la 
pluralité. 

Dans  le  langage  créole,  on  fait  un  emploi  fréquent  du 
pronom  yo,  pour  marquer  le  pluriel.  Quand  je  dis  chatt 
.^oumand,  j'exprime  que  le  chat  est  gourmand;  mais  si 
j'entends  parler  des  chats,  je  dirai  :  chati  yo  goumand. 

Les  bœufs  sont  morts.  Pour  rendre  exactement  cette 
phrase  en  créole,  on  doit  s'exprimer  de  la  manière 
suivante  :  ce  bef  là  yomà,  car  si  vous  disiez  simplement  bef 
ma,  on  comprendrait  que  le  bœuf  est  mort. 

Ses  chiens  font  bonne  garde.  Si  je  traduis  cette  phrase 
par  :  Chien  li  ka  veillé  bien,  on  ne  saura  pas  s'il  y  a  un  ou 
deux  chiens,  car  cela  signifie  que  son  chien  veille  bien, 
qu'il  fait  bonne  garde  ;  il  faut  mettre  le  pronom  yo  (eux)  et 
dire  pour  être  clair  et  exact  :  Chien  mussiè  a  yo  ka  veillé 
bien.  De  cette  façon  la  pluralité  est  indiquée  par  yo  et  l'on 
sait  que  ce  monsieur  a  pour  garder  sa  maison,  la  nuit, 
plusieurs  chiens  vigilants  qui  ni  bon  ziè,  bon  zaureill,  bon 
dent.  Gare  aux  nègres  marrons  I 

Ainsi  donc,  dans  le  langage  créole,  c'est  à  l'aide  du  mot 
yo  que  Ton  reconnaît  la  pluralité.  Les  substantifs  ne  por- 
tent aucime  marque  du  pluriel  i  leur  finale,  leur  ortho- 
graphe est  la  même  au  pluriel  qu'au  singulier. 

On  écrit  :  De  chouval,  toua  chatt,  quate  bef,  cinq  eabritt, 
nef  dga,  cent  ratt^  mille  ratett,  comme  yon  chouval,  yon 
chatt,  yon  bef,  yon  eabritt,  yon  ciga,  yon  ratt,  yon  ravett.  Et, 

56 
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en  effet,  dans  une  langue  dont  les  mots  s'articulent  tou- 
jours séparément,  sans  liaison  aucune,  et  laissent  entendre 
très-souvent  une  consonnance  indiquant  le  pluriel  alors 
qu'il  s'agit  du  singulier  (yen  signau,  yen  bon  xanimau),  il 
est  difficile,  il  devient  même  tout  à  fait  inutile  d*indiquer 
le  nombre. 

A  quoi  servirait  l'addition  d'une  i  à  la  fin  des  noms 
donnés  ci-dessus  et  de  ceux  ci-après  :  Boucq,  chassé,  fi^  jam 
(jambe),  lachè,  lari,  lanmoué,  Iodé,  machann,  sann,  wxpè,  volé, 
vè,  zofficiè,  ta  (tort).  Absolument  à  rien. 

Nous  laissons  à  chacun  la  liberté  de  mettre  des  i  là  où 
il  voudra.  Pour  nous,  sans  crainte  d'être  accusé  d'une 
Haute  d'orthogi'aphe,  nous  écrivons  tranquillement  : 

Moin  ni  de  chouval  épis  quate  hell  bef, 

J'ai  deux  chevaux  et  quatre  beaux  bœufÎB. 

T(ma  jeine  fi  té  ka  chanté, 
Trois  jeunes  filies  chantaient. 

De  jeine  gaçon  té  ka  chanté  evec  yo, 

Deux  jeunes  garçons  les  accompagnaient 

Cfiatt,  sèpent  ka  mangé  ratt, 

Les  chats  et  les  serpents  mangent  les  rats. 

Toutt  zanmi  li  vini  ouè  H, 

Tous  ses  amis  sont  vdnus  le  voir. 

Mette  zassiett  épi  vè  làssoxis  biffé  lacuisine, 
Déposez  les  assiettes  et  les  verres  sur  le  buffet  de  la 
cuisine. 
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Nououi  chouvalpou  baille  zofficiè  monté  (proverbe), 

Nourrir  des  chevaux  pour  les  donner  à  monter  aux 
officiers  (être  dupe). 

A  notre  avis,  le  créole  écrit  doit  être,  autant  que  pos- 
sible, la  représentation  fidèle  de  la  prononciation,  comme 
dans  les  langues  italienne  et  allemande.  Vouloir  l'assu- 
jettir à  des  règles  trop  précises  ce  serait  changer  la  pro- 
nonciation, dénaturer  le  mot  créole. 
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CONTE 


COMPÈ  COQ  ÉPIS  COMPÈ  CANNA. 


I  té  tini  les  zautt  fouô  yon  jauli  û  gui  té  ka  rétô  evec 
manman  li  dans  yon  ti  coin  la  ville.  Li  té  sage,  li  té 
tini  lesprit.  Toutt  mounn  té  ka  vini  fou  quand  yo  té  ka 
ouè  11. 

Yon  jou  dimanche,  compè  coq  té  ka  pronmennein  ;  li 
passé  là,  li  voué  bell  û  là,  li  vini  amouré  dans  moument 
mônme.  I  fé  li  zié  doux.  Conm  coq  là  té  tini  jauli  plimm,  i 
fé  û  là  ainmein  li.  Tout  les  souè  li  té  ka  chauffé  û  là,  jiss 
temps  yon  jou  11  mandé  maïé.  Mais  conm  li  pas  té  tini 
lagent  yo  pas  té  pé  maïé  épis  anni  jauli  plimm.  Coq  là  té 
désolé  ;  pou  li  pas  ni  posé  ni  daumi  ;  té  ka  vini  maig. 

Yon  jou  li  allé  trouvé  compè  canna  qui  té  canmarade  li, 
Tala  té  vie  cô,  mais  li  té  tini  lagent.  Dépîs  yon  simaine  li 
pas  té  ouè  coq.  I  dit  li  :  t  Oti  to  ka  allé  flanné  tout  les 
souè  conm  ça  pou  moin  pas  oué  to.  >  —  Coq  dit  li  ;  •  Ah  ! 
mon  chè,  moin  connaitt  yon  belle  û  dans  coin  laviUe  là  qui 
ainmein  moin,  et  si  ou  té  lé  prêté  moin  quèque  sou  moin 
se  maïé  simaine  tala  mênme.  » 

Canna  dit  li  :  •  Ëhl  hen,  mon  chè,  mennein  moin  épi  ou 
pou  moin  pè  connaitt  fi  là.  Pouloss,  apouès  m'a  ouè  ça.  > 

Ménme  jou  tout  les  de  pati  conm  de  bon  zanmi.  Quand 
fi  là  ouè  canna,  li  cououi  serré,  pace  canna  là  té  trop  laide. 
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CONTE 

COMPÈRE  LE  COQ  ET  COMPÈRE  LE  CANARD 


U  y  avait  autrefois  une  jolie  fille  qui  demeurait  avec  sa 
mère  dans  un  endroit  retiré  de  la  ville.  Elle  était  sage  et 
avait  de  l'esprit.  Tous  ceux  qui  la  voyaient  en  étaient  épris. 

Un  dimanche,  compère  coq  se  promenait.  Il  passe  par  là, 
voit  cette  belle  fille  et  en  devient  amoureux  sur  le  champ. 
Il  lui  fait  les  yeux  doux,  et  comme  il  avait  de  jolies  plu- 
mes, (qu'il  était  beau  cavalier),  il  attira  son  attention. 

Chaque  soir  il  courtisait  cette  jeune  fille,  lorsqu'enfln  il 
la  demanda  en  mariage.  Mais,  comme  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent (était  pauvre),  ils  ne  pouvaient  pas  se  marier  avec 
seulement  de  jolies  plumes.  Le  coq  était  désolé;  il  n'avait 
plus  ni  repos,  ni  sommeil,  il  maigrissait. 

Un  jour  il  alla  trouver  compère  canard  qui  était  son  ca- 
marade. Celui-ci  était  vieux,  mais  riche.  Depuis  une  se- 
maine il  n'avait  pas  vu  le  coq.  Il  lui  dit  :  «  Où  vas-tu  flâner 
tous  les  soirs  comme  ça,  que  je  ne  te  vois  plus.  •  Le  coq 
lui  répondit  :  Ah!  mon  cher,  je  fais  la  cour  à  une  belle 
fille  cachée  dans  un  coin  de  la  ville,  qui  m'aime,  et  si  vous 
vouliez  me  prêter  quelque  argent,  je  me  marierais  cette 
semaine  même.  >  Le  canard  lui  dit  :  «  Eh!  bien,  mon  cher, 
mène-moi  avec  toi  pour  que  je  puisse  connaître  cette  jeune 
fille.  Alors,  après  je  verrai  ça.  • 

Le  même  jour  tous  les  deux  se  mirent  en  route  comme 
deux  bons  amis.  Quand  la  jeune  fille  aperçut  le  canard, 
elle  courut  se  cacher,  parce  que  le  canard  était  trop  laid. 
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Mais,  quand  li  vini  save  canna  plein  lagent,  li  coumencé 
causé  épi  li,  si  ben  qu*canna,  sans  pède  di  temps,  mandé 
maïé.  Fi  là  dit  oui.  Canna  si  content  li  manqué  vini  fou 
bonhô. 

Pendant  temps,  là  coq  pas  save  canna  mette  li  derhô, 
Gabritt  té  dans  mangnoc  li.  Li  pas  té  cônnaitt  engnien, 
pauve  guiabe.  Canna  allé  à  caïe  li,  i  dit  pou  li  :  c  Gompô, 
moin  tini  yon  ti  manmaille  pou  moin  nommein  dimain  ; 
prêté  moin,  souple,  plis  bell  rhade  ou.  »  Coq  qui  pas  té 
save  ce  pou  maïé  prêté  canna  toutt  plis  bell  plimm  li. 

Canna  changé,  li  fiaro,  cououi  vitement  maïé  épi  S  là. 
Yo  fè  grand  zaffô,  baille  grand  dinein,  dansé  Jira,  Bam- 
boula, toutt  bell  bagaïe  qui  ni  dans  mounn. 

Pauve  coq  manqué  m6  chagrin.  Li  voué  trop  ta  jauli 
plimm  pas  ka  allé  laplace,  maïé  sans  lagent  ce  cbaïé  dleau 
dans  pangnien. 

Quand  boudin  mode,  ce  pas  épi  bell  plimm  yoka  plein 
li. 
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Mais  lorsqu'elle  vint  à  savoir  qu'il  était  riche,  elle  se  mit  à 
causer  avec  lui,  si  bien  que  le  canard,  sans  perdre  de 

« 

temps,  la  demanda  en  mariage.  La  jeune  tille  dit  oui.  Le 
canard  fut  si  content,  qu'il  manqua  devenir  fou  de  bon- 
heur. 

Pendant  ce  temps,  le  coq  ignorait  que  le  canard  Teût 
supplanté,  que  le  cabrit  fdt  dans  son  manioc.  Il  ne  con- 
naissait rien,  le  pauvre  diable.  Le  canard  alla  chez  lui  et 
lui  dit  :  «  Compère,  j'ai  un  petit  enfant  à  nommer  demain; 
prôte-moi,  je  te  prie,  tes  plus  beaux  habits.  »  Le  coq 
qui  ne  savait  pas  que  c'était  pour  se  marier,  lui  prêta  tou- 
tes ses  plus  belles  plumes.  Le  canard,  habillé  magnifique- 
ment, courut  aussitôt  se  marier  avec  la  jeune  fille.  On  ût 
grande  cérémonie,  on  donna  un  grand  dîner,  on  dansa 
Jira,  Bamboula,  on  ût  toutes  les  plus  belles  choses  du 
monde. 

Le  pauvre  coq  faillit  mourir  de  chagrin.  Il  vit  trop  tard 
que  la  beauté  ne  suffit  pas,  et  que  vouloir  se  marier  sans 
argent,  c'est  transporter  de  l'eau  dans  un  panier. 

Quand  le  ventre  crie,  ce  n'est  pas  avec  de  beaux  habits 
qu'on  le  remplit. 
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8  IV.  —  Des  noms  composés 

La  langue  française  possède  une  longue  nomenclature 
de  noms  composés  dont  le  plus  grand  nombre  n'est  pas 
usité  en  créole.  Par  contre,  les  noirs  en  possèdent  à  leur 
tour  qui  leur  sont  propres  et  que  voici  : 

Acra-mori,  tonton-bannanne,  bôte-à  fè, 
Eaille-mangé-ti-poulet t,  pois  -casse-cannari. 
Patate-gros-bois,  quia-quia,  coubouillon-milate, 
Langue-bannanne-jaune,  zhèbe-pied-poule, 
Gannari-makaque,  poule-boucaut,  ka  craqué, 
Cabritt-bois,  bête-en-ni-pied,  zbèbe-sèpent  (1), 
Zhèbe-manmzelle,  zhèbe-zanmourette... 

Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  deux  derniers  composés; 
ils  ont  un  parfum  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  de  poésie 
qui  attire  sur  eux  Tattention  des  âmes  sensibles. 

Sous  le  nom  de  zhèbe-manmzelle,  les  noirs  désignent  la 
sensitive  épineuse  {sensiva  pudica).  Cette  jolie  plante,  qui 
croît  en  rampant  dans  les  endroits  secs  et  arides,  oSre  à 
l'cBil  un  riche  tapis  vert  parsemé  de  fleurs  en  houppe 
sphérique  d*un  rose  vif.  Mais  la  chèvre  légère  est-elle 
poursuivie  par  son  bélier,  ou  le  voyageur  vient-il  à  fouler 
cette  charmante  verdure,  leur  passage  se  décèle  par  des 


(1)  Les  noirs  ont  donné  le  nom  de  xhèhe-sèpmt  à  plasieors  plantes 
auxquelles  ils  reconnaissent  la  Tertn  de  guérir  la  morsure  des  rep- 
Ules  Teaimeux.  Parmi  ces  plaotes,  l'euphorbe,  appelée  mlgairement 
malBomméé,  poil  de  chat,  herbe  à  serpents,  est  considérée  par  les 
gtiérisseurt,  les  panseurt,  comme  le  meilleur  alexitère  qu'on  ait 
éprouTé  contre  la  piqûre  des  bêtes  fenlmeuses. 

C'est  une  plante  à  suc  blanc  et  laiteux  ;  on  remploie  pilée  et  tout 
simplement  appliquée  en  topique  sur  les  morsures.  [Voir  oimp  Nota 
à  Varticle  serpent.) 
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traces  d'un  rouge  éclatant,  dues  à  la  contraction  des  fo- 
lioles, dont  le  dessous  est  de  couleur  écarlate. 
On  remarque  avec  étonnement  ce  phénomène 

Sar  le  gazoo  qui  de  lears  derniers  pas 
A  coQserYé  les  empreintes  fidèles. 

Le  poôte  ;Gastel,  qui  était  aussi  naturaliste,  a  dit  de  la 
sensitive  : 

Uae  plante,  ô  prodige  I  à  l'éclat  de  ses  charmes. 
Unit  de  la  pudeur  les  timides  alarmes. 
Si  d*im  doigt  indiscret  vous  osez  la  toucher. 
Tout  s*agite  ;  la  feuille  est  prompte  à  se  coucher. 
Et  sa  branche  mobile,  aux  mêmes  lois  fldelle, 
S*inoline  vers  la  tige  et  se  range  auprès  d'elle. 

Le  nom  de  zhàbe-zanmourett  a  été  donné  à  une  plante 
de  la  famille  des  liserons,  appelée  cuscute  et  vulgairement 
corde  à  violon.  Cette  plante,  fameuse  parmi  les  amants 
superstitieux,  leur  sert  d'éprouvette  pour  s'assurer  de  la 
constance  de  l'objet  aimé  et  de  la  durée  de  son  amour. 
Pour  cet  effet,  celui  des  amants  qui  est  le  moins  confiant, 
après  avoir  égaré  l'objet  de  ses  feux  loin  du  bruit  des  villes 
et  du  regard  des  indiscrets,  après  avoir  pénétré  dans  l'asile 
sacré  du  mystère,  sous  les  voûtes  sombres  des  forêts,  où 
le  parfum,  les  formes  gracieuses  des  ileurs  de  toutes  cou- 
leurs et  le  murmure  des  ruisseaux,  mêlé  au  chant  des 
oiseaux,  parlent  éloquemment  à  Tdme  attendrie,  il  arrache 
une  poignée  de  cuscute,  et  la  jette  au  hasard  sur  un  arbre 
ou  sur  un  buisson.  Si  plus  tard  la  végétation  s'en  déve- 
loppe, il  est  au  comble  de  ses  vœux,  et  rêvant  au  bonheur, 
il  doit  être  le  plus  heureux  des  hommes. 

N'enlevons  pas  à  cet  amoureux  sa  douce  espérance,  et 
revenons  à  nos  substantifls,  car  les  noirs  ont  encore  : 

57 
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€alfalai^'-€nbc,  eCc.  et,  ooaua?  «a 
Franœ.  bien  pics  qn'ea  Franœ,  des  aiI«-^CKit-aiis  «c  as 
va-an-pieds^  cooime  anaâ  des  laagnss-d^^^erpnils  ec  éeat 


Aa  rooge-gorge.  modèle,  di£-oa.  de  fîfiêL^  ec  de  tt 
dremCy  les  Martinîixaais  peaveat  oppoéer  av^c  âertê  la 
*fairtf-^3ry  eC  ans  Le  ji^E^-flUfad^ne  qui  ciurse  letm 


ia  cjiMLtfiaaDC  çi" «fie  te  «fiovift.  te  prâe»!  ^bs  k  piEvs 
à  *«iL>«  acHHpKO&s  OBçe  et  a  a  ¥ 
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luxuriantes  forêts  de  sa  voix  éclatante  et  harmonieuse. 
Ils  peuvent  encore,  à  côté  de  la  belle-de-nuit,  placer  la 
fleur-de-quatre-heures,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  com- 
mence à  s'ouvrir  qu'après  le  coucher  du  soleil  pour  se 
refermer  sous  l'influence  de  ses  premiers  rayons  du  ma- 
tin (1).  Mais  aux  becs-ûgues  ils  ne  sauraient  opposer  des 
becs-sapotilles,  non  que  certains  oiseaux,  comme  le  ramier, 
le  mêle  (merle)  et  le  coulivicou  ne  soient  très-friands  de  ce 
fruit  et  n'y  enfoncent  fréquemment,  trop  fréquemment, 
leurs  becs  efUlés  et  pointus.  En  revanche,  ils  ont  d'autres 
noms  composés  qui  ont  bien  leur  piquant.  En  voici  quel- 
ques spécimens  : 

Fimell'bef,  yche-bef  (veau),  ycke-chouval,  mâle-bouriqite, 
manmau' poule,  manman-bef,  canmarade-poule,  mâle-macaque, 
fimelUchien,  fifnelUcabriU,  chatt-macou,  flmell-caïaH,  fimell- 
tàti,  tétè'bef,  tété-cabritt,  tim-tim  (énigme). 

Quelque  singuliers  que  puissent  paraître  ces  noms,  il 
ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  car  il  en  existe  de  tout 
semblables  en  français,  ou,  du  moins,  de  quasi-semblables. 
Lacépède  et  Bufibn,  dont  la  plume  facile  et  brillante  a 
dépeint  dans  un  style  si  attachant  la  forme,  les  couleurs  et 
les  mœurs  des  animaux,  ont  écrit  :  •  Le  lait  de  la  femelle- 
buffle  n'est  pas  si  bon  que  celui  de  la  vacbe.  »  (Buf.) 

•  La  tortue-mâle,  après  la  saison  des  amours,  abandonne 
la  compagne  qu'elle  paraissait  avoir  tant  chérie.  •  Lagép.) 

«  Les  éléphants-mères  portent  leurs  petits  et  les  tiennent 
embrassés  de  leur  trompe.  >  (Buf.) 

Enfin  le  bon  Lafontaine  n'a-t-il  pas  dit  aussi  : 

Mère-écreTlsse,  no  Jour,  à  sa  fille  disait  : 

Gomme  tu  vas,  bon  Dieu  !  ne  penx-ta  marcher  droit  ? 

Que  si  des  écrivains  aussi  célèbres  ont  pu  écrire  femelle- 


(1)  Ses  fleurs  répandent  pendant  la  nuit  une  odeur  très- suave. 
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bulQe,  tortue-mâle,  élép!iaat-mère,  mère-écrevisse,  il  est 
bien  permis,  allons,  à  de  pauvres  noirs  de  dire  à  leur  tour  : 
fimeil'befj  mdle-macaque,manman'Chien,  yche-chotÂvalffimell- 
tàti.eic. 

Si,  maintenant,  nous  passons  au  règne  végétal  où  la 
distinction  des  sexes  est,  pour  le  vulgaire,  encore  bien  plus 
difficile  à  saisir,  nous  trouvons  dans  les  auteurs  botanistes 
les  mêmes  expressions.  Us  écrivent  très-bien  chanvre 
mâle,  chanvre  femelle,  palmier  mâle,  palmier  femelle, 
pin  mâle,  fleurs  mâles,  fleurons  femelles. 

Chacun  sait  que  les  plantes  sont  des  êtres  organisés  et 
vivants,  qui  ont  leurs  amo\irs  et  leur  hymen.  Ce  sentiment 
secret  des  plantes  a  été  très-délicatement  exprimé  par 
de  Fontanes  dans  les  jolis  vers  que  voici  : 

0  fleurai  qui  taut  de  fois  avez  servi  l'amour, 
Votre  sein  virglual  le  ressent  à  son  tour. 
Oui,  TOUS  n*ignorez  pas  les  bumaines  délices. 
Vainement  la  pudeur  au  fond  de  voa  calices 
Cache  de  vos  plaisirs  le  charme  clandestin  ; 
Les  zéphirs  les  ont  tus,  et  leur  voix  fortunée 
Raconte  anz  verts  bosquets  votre  aimable  hyménée. 


Exercices  phrasôologiques  (1| 

Yon  jou  dans  temps  qui  passé,  té  ni  yon  fimell-càchon  qui  té 


(1)  Les  exemples  que  nous  donnons  sont,  en  grande  partie,  puisés 
dans  un  livre  écrii  avec  Inflniment  d'esprit,  publié  il  y  a  bientôt 
trente  ans.  et  qui  est  devenu  très*rare.  Nous  voulons  parler  des 
Fables  de  la  Fontaine,  traduites,  ou  plutôt  travesties  en  patois  créole 
FOUS  le' titre  les  Bambous,  par  un  vieux  commandeur.  (Brochure  de 
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/è  yon  zanmi  evec  yan  fimell-chien  qui  té  plein  gouds  boudin. 

—  Autrefois,  il  y  avait  une  truie  qui  s'était  fait  l'amie 
d'une  chienne  qui  était  pleine  gros  son  ventre  (qui  était 
prête  à  mettre  bas). 

Godé,  ma  chè,  si  li^as  sam  yon  mâle-macaque?  —  Regar- 
dez, ma  chère,  s'il  ne  ressemble  pas  à  un  singe. 

Magrè  toutt  zattrapp  yo  fè  yo  pas  pouan  yon  manicou.  Yon 
gouàs  mdle-biche,  à  la  fin,  tombé  dans  zattrapp  fimelUmouton. 

—  Malgré  tous  les  pièges  qu'ils  tendirent,  ils  ne  prirent 
même  pas  un  maniooù.  Un  gros  cerf,  à  la  un,  tomba  dans 
le  piège  de  la  brebis. 

Moin  blié  dit  vmièsine  là  té  yon  fimeU-^iali.  —  J'ai  oublié 
do  dire  que  la  voisine  était  une  cigogne. 

Yon  jou  té  tini  yon  lian  épis  yon  fimell-mauton,  yo7i  fimell- 
cabritt  épis  yon  ginisse.  Toutt  lé  quate  dit  :  en  nous  coupé  zas- 
socié  pou  nous  tout  ensam  allé  lâchasse.  —  Il  y  avait  un  jour 
un  lion,  une  brebis,  une  chèvre  et  une  génisse.  Tous  les 
quatre  diront  :  associons-nous  pour  chasser  tous  ensemble. 


140  pages.  (Ruelle  et  M  Armand,  imprimeurs  du  gonvemement,  Fort- 
Boyal  (Martinique)  1846.) 

Les  Bambous  sont  écrits  en  Ters.  Us  ont  obtenu  aux  Antilles  un 
grand  et  légitime  succès. 

Chaque  chapitre  du  présent  ouvrage  se  terminera  par  une  de  ces 
fables.  Il  est  bon  de  les  faire  connaître  ;  leur  lecture,  d'ailleurs,  sera 
un  excellent  exercice  pour  se  familiariser  avec  le  langage  créole. 

L'auteur  spirituel  des  Bambous,  qui  se  cachait  sous  Tanonyme  d*un 
vieux  commandeur  était  M.  Marbot,  commissaire  de  la  marine,  mort  en 
1866  à  la  Réunion,  où  il  remplissait  les  hautes  fonctions  d'ordonna- 
teur. 

Une  nouvelle  édition  de  ces  Jolies  fables  a  été  donnée  en  1869,  par 
M.  Marbot  flls.  —  .Nevers,  Paulin  Fay,  imprimeur  de  l'évècbé. 
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FABE 

Yon  gounouille  qui  té  b6  dleau, 

Vouô,  yon  jou,  yon  gouôs  taureau  ; 

Li  dit  pou  canmarade  li  : 

<  Moin  ka  païé  moin  vini 

»  Gouôs  autant  conra  bef  tala.  > 

Yo  toutt  prend  ri  :  quia  !  quia  I  quial 

•  —  Ou  pas  gouôs  conm  yon  graine  dé  ! 

Faudrait  ou  té  bien  gonflé 

Tout  cô  ou  pou  ou  té  sa 

Vini  aussi  gouôs  conm  ça.  ■ 

—  Li  dit  :  «  Eh  ben  I  gadé,  mi, 

Zautt  va  voué  si  moin  menti. 

Moin  va  menme  allé  plis  loin» 

Calalou-crabe  tranglé  moin  !  • 

Li  coumencé  enflé  cô, 

Et  pis  li  dit  :  c  Gadé,  a-tô. 

Si  moin  pas  aussi  gouôs  presse.  >» 

«  —  Ou  pas  ni  assé  ladresse  ; 

Avant  ou  fé  ça,  ou  tanne, 

Y  faut  ou  mangé  bannanne.  ■ 

t  —  Magré  tout  ça  zautt  va  dit, 

Moin  save,  moin  qui  ni  lesprit, 

Moin  va  menme  vini  plis  gouôs...! 

Pouloss,  vente  li  pété  boh  1 

Boyau  li  sôti  derhô. 

Gounouille  là  té  tini  tô. 
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FABLE 

Une  grenouille  qui  était  au  bord  de  l'eau 

Vit,  un  jour,  un  gros  taureau  ; 

Elle  dit  à  ses  camarades  : 

<  Je  parie  que  je  deviens 

»»  Aussi  grosse  que  ce  bœuf.  » 

Elles  se  mirent  toutes  à  rire  :  quia  !  quia  I 

—  Vous  n'êtes  pas  grosse  comme  une  graine  I 
Il  faudrait  que  vous  gonflassiez  joliment 
Tout  votre  corps  pour  vous  permettre 

De  devenir  aussi  grosse  que  ça. 

Elle  dit  :  ff  Eh  bienl  regardez,  tenez, 

Vous  allez  voir  si  je  mens. 

Je  vais  môme  aller  plus  loin. 

Que  le  calalou-crabes  m'étrangle  1  • 

Elle  commença  à  enfler  son  corps, 

Et  dit  ensuite  :  c  Regardez,  maintenant. 

Si  je  ne  suis  pas  presque  aussi  gi^osse.  » 

—  Vous  n'avez  pas  assez  d'adresse  ; 

Avant  que  vous  fassiez  ça  (que  vous  n'arriviez  là)  entendez- 

[vous, 
Il  vous  faut  manger  encore  longtemps  des  bananes. 

—  Malgré  tout  ce  que  vous  direz, 

Je  sais  moi  qui  ai  de  Tesprit  (de  l'expérience) 
Que  je  deviendrai  même  plus  grosse...  » 
Pour  lors  (à  cet  instant)  son  ventre  éclata  bob  I 
Ses  entrailles  sortirent  dehors. 
Cette  grenouille  avait  eu  tort. 
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CHAPITRE  DEUXIEME 
De  l'Article 

C'est  assurément  une  découverte  utilo  que  ïarticle, 
puisque  en  spécifiant  l'objet  devant  lequel  il  est  placé,  en 
l'isolant  des  autres  objets  semblables,  on  ajoute  beaucoup 
à  la  netteté  et  à  la  précision  du  discours.  Les  langues  qui 
sont  pourvues  d'articles,  comme  le  grec,  l'italien»  le  fran- 
çais, l'allemand  et  l'anglais  sont  plus  claires  que  les  autres; 
cependant  le  langage  peut,  à  la  rigueur,  s'en  passer,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  le  latin  qui  en  était  privé,  n'était 
dépourvu  ni  de  clarté  ni  de  précision. 

Ma  foi,  les  noirs  ont  fait  comme  les  Latins,  ils  ont  sup- 
primé l'article,  ou  bien  peu  s'en  faut,  car  ils  ne  s'en  servent 
généralement  pas;  et  lorsqu'ils  l'emploient,  c'est  alors 
d'une  façon  toute  particulière  et  très-divertissante.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'article  se  place  bien,  il  est  vrai,  devant  le 
nom,  mais  en  se  réunissant,  en  s'incorporant  à  lui  et  eu 
s'y  soudant;  si  bien  qu'il  ne  forme  plus  avec  le  substantif 
qu'un  seul  et  même  mot,  et  qu'il  ne  détermine  rien.  La 
rivière,  lariviè;  l'argent,  logent;  l'amour,  lanmou,  —  C'est 
une  absorption,  une  destruction  complète  de  l'article. 

Le  bœuf,  le  cbeval,  le  chien,  le  cabrit,  la  poule,  la  mou- 
che, la  grenouille,  la  souris,  les  rats,  les  chats,  les  serpents, 
les  moustiques,  les  ravets,  etc.,  se  disent  et  s'écrivent  in- 
variablement en  créole  : 

Bef,  chouval ,  chien,  cabritt,  poule,  mouche,  gouounouille, 
sououis,  rail,  chatty  sèpent,  moustiCy  ravett,  etc. 

Le  bœuf  travaille,  befka  travailL  Attachez  le  cheval  à  cet 
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arbre,  marré  chouval  là  dam  pié-bois  là.  Le  chien  aime  la 
viande,  chien  ainmein  viaim.  Le  cabrit  a  mangé  les  herbes 
du  cheval,  cabritt  mangé  zhèbe  chouval  là.  La  poule  pond, 
poule  ka  ponn.  La  souris  court,  soumtis  ka  cououi.  Quand 
les  chats  n'y  sont  pas,  les  rats  dansent,  chati  pas  là  ratt  ka 
baille  bal.  Les  serpents  sont  dangereux,  sèpent  yo  dangérè  ou 
mauvais.  Les  moustiques  et  les  ravets  ne  sont  pas  dutout 
agréables,  moustic  épis  ravett  yo  pas  ditout  agrèiahe. 

Ces  phrases  sont  remarquables  par  l'absence  complète 
des  articles  dans  le  créole. 

Nous  allons  maintenant  les  voir  soudés  aux  noms  qu'ils 
devraient  déterminer. 

Les  mots  la  rivière,  la  cour,  la  main,  l'appétit,  l'occasion, 
l'honneur,  la  chair,  l'argent,  l'armoire,  la  voix,  l'amour, 
l'odeur,  la  queue,  la  grimace,  etc.,  se  disent  et  s'écrivent  : 
lariviè,  lacou,  lanmain,  lappétit,  loccasion,  Ihonnè,  lachè, 
lagenty  lanmouè,  lavouè,  lanmou,  Iddè,  lakhè,  lagouimace. 

Il  passait  une  rivière,  li  té  ka  passé  y  on  lariviè.  —  Noub 
voyons  dans  une  cour,  nous  ka  ouè  dans  yon  lacou.  —  Une 
main  lave  l'autre,  yon  lànmain  ka  lavé  lautt.  —  Ils  vinrent 
avec  un  fameux  appétit,  yo  vini  evec  yon  famé  lappétit.  — 
C'est  une  bonne  occasion,  ce  yon  bon  loccasion.  —  J'ai  un 
bon  onguent,  moin  ni  yon  bon  longuent.  —  C'est  un  hon- 
neur que  vous  leur  fîtes,  ce  yon  Ihonnè  ou  fè  yo.  —  Ils 
avaient  besoin  d'argent,  yo  té  tini  bousoin  logent,  ^  Vous 
avez  là  une  belle  armoire,  ou  ni  là  yon  bell  lanmouè.  —  Ce 
bouquet  a  ime  bonne  odeur,  bouquet  là  ni  yon  bon  lodè.  — 
Le  singe  nous  fit  une  grimace,  macaque  là  té  fè  nous  yon 
lagouimace. 

Que  voit-on  par  les  exemples  ci-dessus?  Le  contraire  de 
ce  qui  est  en  français.  Dans  la  phrase  française  où  l'ar- 
ticle est  employé,  l'article  ne  figure  pas  dans  la  phrase 
créole  ;  le  chien  aime  la  viande,  chien  ainmein  viann.  Au 
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rebours,  lo  noir  se  sert  (à  sa  façon)  de  l'article  là  où  il 
n'existe  pas  dans  la  phrase  française.  C'est  une  bonne  occa- 
sion ce  yon  bon  loccasion.  Il  était  dans  une  cour,  li  té  dans 
yan  lacou. 

Ainsi  il  est  démontré  que  les  articles  le,  la,  1',  les,  sim- 
ples ou  élidés,  ne  sont  pas  employés  quand  il  le  faudrait 
conformément  à  la  langue  française,  et  qu'au  contraire, 
ils  viennent  figurer  là  où  ils  ne  devraient  pas  paraître.  Ils 
ne  remplissent  donc  pas  du  tout  leur  fonction  dans  le 
langage  créole.  Autant  dire  que  la  règle  générale  est  qu'ils 
ne. s'emploient  pas. 

Exceptions.  —  L'article  les  est  employé  dans  les 
cas  suivants  :  tous  les  deux,  tous  les  jours»  les  autres. 
Exemple  :  vouèla  yo  toutt  lesdè  pouan  chimin  lamaison, 
voilà  que  tous  les  deux  prennent  le  chemin  de  la  maison. 

Ce  pas  toutt  les  jou  guiabe  n'empâte  yon  pauve  nhomme 
(dicton),  ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  le  diable  emporte 
un  pauvre  homme. 

Pouloss  yo  contré  volé,  yo  tout  les  de  té  ni  pè,  yo  tout  les  de 
pouan  cououi,  pour  lors  ils  reucontrôrent  des  voleura,  tous 
les  deux  eurent  peur,  tous  les  deux  se  mirent  à  courir  (se 
sauvèrent). 

Si  coupion  moin  plim£in,  dit  le  singe,  si  li  sam  jounou 
dévott,  ça  pas  ka  gadé  les  zautt,  si  mon  croupion  est  pelé, 
s'il  ressemble  aux  genoux  d'une  dévote,  cela  ne  regarde 
pas  les  autres. 

L'article  pluriel  les  se  met  aussi  à  la  place  de  l'article 
contracté  des.  C'est  une  bizarrerie  ;  il  faut  bien  la  constater 
et  l'accepter. 

Exemple  :  Quand  Jipitè  té  roi  leszannimau,  quand  Jupiter 
était  roi  des  animaux.  Le  singe  parlant  au  lion  commence 
ainsi  son  discoui-s  :  0  roi  les  zannimau  \  jàdi  moin  ouè  ou  ni 


—  459  — 

bon  khè,  ô  roi  des  animaux  1  aujourd'liui  je  vois  que  vous 
avez  bon  cœur.  Encore  les  pour  des. 

Janmain  dans  zaffè  les  zautt  mi  doué  mette  nein  ou,  jamais 
dans  les  affaires  des  autres  vous  ne  devez  mettre  le  nez. 

Dans  cette  dernière  phrase  les  devant  za/fè  est  supprimé  ; 
il  est,  ensuite,  mis  à  la  place  de  des  devant  zautt. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  exemples;  ceux 
que  nous  venons  de  donner  suffisent  pour  affirmer  la 
règle,  à  savoir  :  que  les  articles  simples,  en  dehors  de 
quelques  cas  particuliers,  ne  s'emploient  ])as  en  patois 
créole,  et  qu'ainsi  l'article,  qui  en  français  sert  à  déterminer 
et  à  préciser  le  sens  des  noms,  ne  sert  à  rien  en  créole. 

§  II.  —  Articles  contractés. 

Les  articles  contractés  ou  composés  au,  aux,  du,  des 
sont  bannis  du  langage  des  noirs.  Exemple  :  je  viens  du 
bord  de  la  mer,  moin  ha  sdti  bd  dlanmè. 

Nous  allons  au  bord  de  la  rivière,  nous  k'allé  bd  larivié. 
Où  allez-vous  comme  ca?  Nous  allons  du  côté  de  la  cam- 
pagne  Oti  zautt  k'allé  conm  ça?  Nous  k* allé  côté  lacampagne. 

Donnez  aux  bêtes  du  foin,  —  baille  bête  là  zhèbe. 

J'ai  des  chemises  à  vous  remettre,  —  moin  ni  chimise  pou 
ba  ou. 

Ils  (les  rats)  avaient  peur  du  chat  comme  du  diable,  — 
yo  té  pè  chatt  conm  guiabe. 

Compère  corbeau  resta  sot;  il  ne  dit  rien  au  renard,  — 
conipè  cobeau  rèté  sott  ;  li  pas  dit  rina  engnien. 

Nourrir  des  chevaux  pour  les  donner  aux  officiers  à 
monter,  —  nououi  chouval  pou  baill  zofficiè  mouté.  (Prov.) 

Dans  ces  exemples  les  articles  sont,  comme  on  le  voit, 
complètement  supprimés. 

Remarques.  —  Les  articles  au,  du,  se  remplacent  souvent 
en   créole  par  la  préposition  dans.  —  Q n'avez- vous  au 
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bias  ^  Ça  ou  ni  dans  bras  f  —  Le  loop  dit  aa  chiea  :  Maû 
wtOH  fmâè  chien,  ça  qui  fe  au  ça  dams  eau.  —  Mais  moa  fr«re 
chieo,  qui  e^t-ce  qui  tous  a  (ait  cela  aa  coa  ? 

Coaduisez  ces  chevaux  aa  parc»  Menntin  ces  ckomnl  là 
dams  pac. 

Ua  gros  loap  sortit  da  bois,  Tom  çouàs  Ump  sàii  dams 
bois, 

nfimt  toat  tioaaiazifiot  attacher  ojie  petite  dodie  an  coa 
da  chat  ;  f  faut  tout  boanemnu  mari  yon  U  Udackt 
am  chan. 

Dans  cette  dernière  phrase  ozi  ahienêlérendapar 
mais  il  est  boa  de  remarqao'qaediiaélésappnzBê^ 
crnschaU, 

DsaimaieQt  àchaofter  ie  soir  aa  dair  de  lahioe:  99  ir 
AJCHMVi  d^mU  lesouè  dams  dé  lalime. 

Quelquefois  dm  se  reod  par  dL  Dans  ce  cas^  di  &it  corps 
avec  le  sabe^tantif  qui  !e  soit  Ex.  :  Doonex-flMii  da  fau  îe 
Toos  prie  :  Bam  maim  dif€^  sovpiè-  ->  Da  riz  doox,  din 
Cnmbien  de  geos  à  qui  tocs  fûtes  da  bîî^  Csmèem 
ou  tÊ  ;i  tiMflu 

Ouikie^  ^Mkinq  !  yiadi  cBuoari  kê  bouilii  smms  dift,  Esfmt- 
sÈûa  qui  s:g7Tff!e  bruîl  qui  ôrcuLe  à  tqêx  Lobsk  sot  le 
compte  diîQe  personne. 

L'article  composé  des  s'ecipl«?&e.  par  exceptûn.  dans  r 
bien  des  foîs^  Jbûi  gué  ça  b^em  'ûs  ^mr  :  et  dans  FesproaHM 
c'est  .^  des  apures  :  Ji :  <sÀ :  <sà  '  «sa?  ié  çmda  saf^^ 
WÊacmèlUest  êcxknxeiit  espcoyè  dizs  rexpresàoi 
paratÎTe  'j.n  'ies.  Il  dit  ^11  êCaÊl  undes  miecx  bdtis:  li  dH 
ii  6e  ^mme  des  wai  ààH 

CcocTîecîde  aire  resrarquer.  en  2lsè«MiLqQ!eson:i«al 
Ëes  arcades  îe.ia.  scaC  re£rp«acès  çnr  ke  suça  u  ^  «« 
crwîe  ^cf%,  lîiiâ  •:î:ie  l'*2a  x  pc  >  v^îr  «Taulienrs.  La  bonne 
p«mLe  p^cid     Fm  ica  ptm^'t  hA  swvul 

A:ix  yTcTix  5îs  Eiir<:çt?ec:?  jx  5cpçr«8?B»:c  ie  Fxrtàrje  a 
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quelque  chose  d'anormal,  d'assez  original  ;  leur  surprise 
à  l'époque  où  nous  vivons,  se  conçoit  aisément.  Mais  la 
langue  française,  elle-même,  n'a  pas  toujours  eu  des  arti- 
cles. Nous  avons  lu  quelque  part  qu'à  son  origine  elle 
n'en  avait  point,  et  que  ce  ne  fut  qu'au  dixième  siècle 
qu'on  y  introduisit  ce  mot.  Encore  les  auteurs  de  cette 
époque  réservaient-ils  l'emploi  de  l'article  et  des  pronoms 
personnels  pour  les  occasions  où  leur  présence  pouvait 
ajouter  à  la  phrase  un  complément  nécessaire  ;  ainsi,  ils 
ne  disaient  pas  ma  sœur,  mon  frère,  j'ai  conçu  le  désir, 
etc.,  mais  Lien  :  sœur,  frère,  désir  ai  pris. 

Le,  la,  les,  étaient  alors  exprimés  par  ii  Dans  le  siècle 
suivant  on  commença  à  les  employer  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui; toutefois,  on  n'abandonna  pas  complètement 
Tarticle  H,  car  on  le  voit  encore  en  usage  chez  les  écrivains 
du  XII»  et  même  du  XIII*  siècle. 

Les  phrases  suivantes  sont  prises  dans  des  auteurs  de 
cette  dernière  époque  :  Li  rosiel  ploiCj  le  roseau  ploie; 
quand  li  cheval  est  perdu  si  ferme^Von  Vestable  ;  H  duc  avait 
un  grand  hastier  saisi  plein  de  pUwiers  qui  chaut  sunt  et  rosti. 

Rapproché  du  français  d'aujourd'hui,  le  français  d'au- 
trefois n'est  plus  qu'un  véritable  patois.  On  sait  d'ailleurs 
que  dans  les  pays  même  où  l'on  prétend  que  les  langues 
sont  axées  par  la  littérature,  la  prononciation  change  tous 
les  cent  ans,  l'orthographe,  tous  les  deux  cents  ans  et  la 
syntaxe,  après  trois  siècles. 

Quant  au  créole,  on  peut  prédire  qu'avant  cinquante 
ans  il  sera  complètement  changé,  c'est-à-dire  qu'on  ne  le 
parlera  plus,  qu'il  aura  disparu  ou  à  peu  près,  et  que 
tous  les  noirs  des  Antilles  s'exprimeront  en  français.  Déjà, 
dans  les  villes,  le  créole  s'est  considérablement  francisé  ; 
et  il  diffôre  assez  de  celui  de  la  campagne  pour  que,  quand 
vous  vous  exprimez  dans  le  langage  du  Bitaco,  on  vous 
dise  :  Çaou  ka  paie  là,  chè,  c'est  nèg»  ça  pas  créole. 
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0>MPÊ  LOUP.  FIMELL-CABRIT  EPI5  YCH&CABRITT 


Yon  joa  fimelî-cabritt  «ôti 

Pon  allé  rempli  boailin  li. 

Arant  II  allé.  Ucraîate  loup 

Li  fémeia  lapoCt  à  doabe  tau. 

Li  dii  T die  II  pa  prétraatzoa  : 

c  Precd  gade  t>  oaré  L&  matsoa  : 

S  impôte  qui  moaim  ka  crié  to 

Moin  défann  to  rép«3aa  toq  mot  : 

Fè  oocm  â  U>  té  ka  demi. 

A  moin*,  poctant,  moomi  là  se  dit  : 

Tout:  loap  Ta  coacaitt 

Pa  paôle  là,  ce  yoa  toa  béte. 
Poa  os^r  ta  p^*?  roaTê  ba  li.  • 
Qoan-i  li  lé  .lit  «^  Li  pa!i. 
YoQ  gonôs  papa  locp.  pa  malîiè. 

—  Za.1t:  save  .-onm  î:-^m?  îaLi  feint.».  — 
Déiè  case  trabri::  :.*  serré. 

Sar^  yo  oa-^  Li.  Li  bien  coulé 
CaL  fisiell-cabr:::  U  té  •li*.. 

• 

Tout:  sott.  sans  pê«ie  temps,  li  vîai 
G^ngnein  dacs  Lap«3::  Là    to  !  ti>  ! 
•  OnTè  pou  i:a  moia  ti  trin  dleaa.  • 
Ti  -lai-rlrt  !à  répi^nn  :  «  Mon  chè. 
Moin  T^  pas  rouTè.  moin  ni  pè.  » 

—  Cl  oa  ni  pe  ?  —  «  MoLi  ni  pè  locp.  » 
«  Ah  !  œ  lonp  on  :izi  pé  ?.  . 

T oi'i  loup  pa-?  '-ilio-  moin.  » 
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LE  LOUP,  LA  CHEVRE  ET  LE  CHEVREAU 


Un  jour  la  chèvre  sortit 

Pour  aller  remplir  son  ventre. 

Avant  de  s'en  aller,  par  crainte  du  loup, 

Elle  ferma  la  porte  à  double  tour. 

Elle  dit  à  son  enfant,  par  précaution  : 

«  Prends  garde  d'ouvrir  la  maison. 

Quelle  que  soit  la  personne  qui  t'appelle 

Je  te  défends  de  répondre  un  mot  ; 

Fais  comme  si  tu  dormais, 

A  moins,  pourtant,  que  la  personne  ne  dise  : 

Toutt  loup.  Tu  reconnaîtras 

Par  ces  paroles  que  c'est  une  bonne  bête. 

Alors  tu  pourras  lui  ouvrir.  » 

Quand  elle  eut  dit  cela,  elle  partit. 

Un  gros  papa  loup,  par  maliieur, 

•  -  Vous  savez  combien  cette  bote  est  rusée,  — 

Derrière  la  maison  de  la  chèvre  était  caché 

Sans  qu'on  le  vit.  Il  avait  bien  écouté 

Ce  que  la  chèvre  avait  dit. 

Aussitôt,  sans  perdre  de  temps,  il  vint 

Frapper  à  la  porte  :  to  !  to  1 

—  •  Ouvrez  pour  me  donner  un  peu  d'eau.  • 
Le  petit  cabrit  lui  répondit  :  ■  Mon  cher. 

Je  ne  veux  pas  ouvrir,  j'ai  peur. 

—  De  quoi  avez-vous  peui'?  —  J'ai  peur  du  loup. 

—  Ah  1  c'est  du  loup  que  vous  avez  peur  ?..,. 

Toutt  loup   n'est  pas  ma  nation.  •  (Je  ne  suis  pas  de 

[  la  race  des  loups.) 
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Gabfitt  dit  li  :  <Ga  pas  engnien  ; 
Jouré  loap  si  oa  le  lapoCe  oaiê, 
Ifxatoa  fe  moin  ooêpitteoa. 
Si  li  blaoc»  oê  signe  oa  pas  loapL 
Fallait  pas  tant  poa  loup  lé  ooè 
Tî  cabriu  là  té  plis  fonte 
Passé  IL  ~  Çafè^  lacaftli 
Li  Tiré  ooom  li  té  fiaL 
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Le  cabrit  lui  dit  :  t  Ga  ne  fait  rien. 
Insultez  (maudissez)  les  loups  si  vous  voulez  qu'on 

[  vous  ouvre  la  porte  ; 
Il  faut  que  vous  me  fassiez  voir  votre  patte, 
Si  elle  est  blanche,  c'est  signe  que  vous  n'êtes  pas  loup.t 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  le  loup  vit 
Que  le  petit  cabrit  était  plus  fin 
Que  lui.  —  Ce  qui  lit  que  chez  lui 
Il  retourna  comme  il  était  venu. 
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CHAPITRE    TROISIÈME 


De  l'AdUectif 


$  ^^  —  Adjectifs  qualificatifs,  formation  île  leur  féminin 

Ainsi  que  les  substantifs,  les  adjectifs  qualificatifs  créoles 
n*ont  pas  de  nombre,  pas  de  pluriel,  et  quant  au  genre,  c'est 
la  masculinité  qui  est  plus  généralement  appliquée. 

se  dit  : 

Une  bonne  bête Ton  bon  bUe. 

Une  grosse  mère-poule Ton  gouau  manman-pmle. 

Une  bête  scélérate,  malfaisante.  Yonbête  scélérat, mal  faisant. 

Mauvaise  maladie Mauvais  maladie. 

Cette  génisse  est  méchante  . . .  Giniss  là  méchant. 

Les  mouches  sont  gênantes. . .  Mouche  yo  gênant. 

Deux  grandes  femmes  maigres.  Dé  grand  femme  maig. 
Cette  macaque  est  trôs-amu- 

sante Macaque  là  amisant  en  pile. 

Pauvre  fille,  elle  est  défunte..  Pauv  fi,  H  défint. 

Sa  poche  est  pleine  de  pistaches.  Poche  li  plein  pichetache. 

Ce  bouqueta  une  bonne  odeur.  Bouquet  là  ni  bon  lodè. 

Toutmuletadegrandosoreilles  Toutt  milet  ni  grand  zau- 

veille.  (Prov.) 

Le  chevreau  lui  dit  :  il  faut  que  vous  me  fassiez  voir 
votre  patte  ;  si  elle  «îsI  blanche,  c'est  signe  que  vous  n'êtes 
pas  loup.  Cabritt  dit  li  :  i  faut  ou  fè  moin  ouè  patte  ou;  si 
li  blaiK,  c'est  sigiu  ou  pas  loup.  Après  cela,  le  lion  leur  dit  : 


—  467  — 

qui  est-ce  qui  â  les  plus  grosses  douts?  Apouès  ça  lion  dit 
ha  yo  :  ça  qui  tini  plis  gros  denl  (gouaus  dent) .  —  Une  mouche 
à  miel  répartit  :  Mes  enfauts,  il  n'y  a  pas  besoin  de  Uini  de 
gens  pour  dire  qui  est-ce  qui  a  raison.  Je  connais  une 
bonne  façon...  ïon  mouche  a  miel  dit  :  zenfan*  pas  ni  bousoin 
autant  gens  pou  di  ça  qui  ni  raison.  Moin  connaitt  y  on  bon 
façon. 

Le  renard,  à  son  tour,  essaya  de  faire  entrer  sa  gueule 
dans  les  fioles;  impossible,  sa  tête  était  trop  grosse. 

Bina  ta  tou  H  essayé  ladans  fioles  fè  guidle  H  entré;  pas.  pos- 
sibây  tète  H  té  trop  gros  (gouau). 

Dans  les  exemplesqui  précèdent  tous  les  adjectifs  créoles 
sont  masculins,  quoiquequaliûant  des  substantifsféminins. 
Nous  allons  maintenant  voir  le  contraire  ;  mais  c'est  lex- 
ception.  Le  langage  créole  est  rempli  do  ces  contrastes. 
Les  noirs  disent  donc  : 

Chouval  doucCy  pour  :  le  cheval  est  doux. 

Vie  nhomme  là  soude,     —  ce  vieillard  est  sourd. 

Sèpent  yo  laide,  —  les  serpents  sont  laids. 

Piti  vent  dotice,  —  petite  brise  insensible  (zéphyr). 

Ziè  coquine  fi  là  —  les  yeux  coquins  de  cette  fille. 

Le  singe  ne  trouve  jamais  ses  enfants  laids.  Macaque  pas 
janmain  trouvé  yche  H  laide.  (Prov.) 

Il  rencontra  un  taureau  qui  n'avait  pas  l'air  doux.  Li 
contré  yon  taureau  qui  pas  té  tini  le  douce. 

Mon  gilet  est  un  peu  trop  long.  Gilttt  moin  ti  brin  trop 
longue. 

Son  habit  est  trop  court.  Zhabit  li  tropcoutt. 

Voilà  un  cheval  qui  est  bien  fait.  Vouèlà  yon  chouval  qui 
bien  faite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  monti^e  que  le  noir  est  peu 
observateur  des  règles  de  la  grammaire  française  en 
général,  et  de  la  formation  du  féminin  en  particulier. 
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En  créole,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  se  tromper  jamais 
sur  l'accord  en  genre  et  en  nombre  des  adjectifs  qualifi- 
catifs avec  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent,  car  ils  sont 
toujours  invariables,  que  l'adjectif  adopté  soit  féminin  ou 
masculin. 

Exemples  : 

Un  vieux  garçon,  Yon  vU  gaçon. 

Une  vieille  fille,  Yon  vie  fi. 

Trois  vieux  hommes,  fois  vie  nhomme. 

Deux  vieilles  femmes,  De  vie  femme. 

Ce  vieillard  est  sourd,  Vie  nhomme  là  soude. 

Ces  vieilles  femmes  sont  sourdes,      Vie  femme  là  yo  soude. 

Le  chien  est  mort,  •    Chien  ma. 

La  poule  est  morte,  Poule  ma. 

Les  moutons  sont  morts,  Mouton  yo  ma. 

Comme  on  le  voit,  les  adjectifs  vie,  soude,  mb  n'ont  pas 
varié,  quoique  qualifiant  des  substantifs  de  genre  et  de 
nombre  difl^érents. 

Les  adjectifs  créoles  quiriè  (curieux)  et  hère  (heureux) 
sont  les  seuls  qui  prennent  la  forme  féminine.  Le  change- 
ment s'opère  en  ajoutant  se  au  masculin,  quiriÀ,  quirièse; 
hère,  hèrèse. 

Ce  petit  nègre  est  curieux,  ti  nèg  là  quiriè. 

Aïe!  ma  chè,  ou  trop  quirièse,  magré  çà! 

Elle  est  mariée  avec  un  homme  qui  est  doux  ;  elle  est 
bien  heureuse.  Li  mdiè  evec  yon  nhomme  qui  douce;  H  ben 
hèrèse. 

Les  méchants  ne  sont  pas  heureux,  mounne  qui  mauvais 
yo  pas  hère. 

Remarques.  —  Au  chapitre  II,  g  2,  qui  traite  du  subs- 
tantif, nous  avons  fait  connaître  comment  se  sont  formés 
los  noms  et  les  adjectifs  créoles;  nous  n'y  reviendrons 
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point.  Nos  remarques  porteront  seulement  sur  quelques 
adjectifs,  comme  joli,  beau,  brillant,  éblouissant,  effronté, 
hardi,  grossier,  rusé,  petit,  et  sur  cjux  terminés  en  ble  et 
pie. 

En  créole,  joli  et  beau  se  rendent  par  bell. 

Un  joli  bracelet,  une  jolie  chaîne,  yon  bell  bracelet,  yon 
bell  chaîne.  De  jolis  foulards,  de  jolis  madras,  des  bell  foula, 
des  bell  madras.  Tenez,  regardez  cette  jolie  jupe,  mi,  gadé 
bell  jipe  là.  Dans  le  langage  enjoué,  au  lieu  de  bell  on  dit 
souvent  jojolL  Une  poupée,  des  jouets,  des  objets  dff  bim- 
beloterie sont  jojolL 

Le  plus  beau  des  officitîrs.  c'est  M.  Frédéric,  plis  bell 
panmi  zofficiè,  c'est  missiè  Foucdéric 

Un  gars  bien  planté,  bien  tourné,  convenablement  étoffé, 
rAblu,  enfin,  et  oll'rant  en  supplément  un  agréable  physi- 
que, c'est  yon  bell  gaçon,  yon  bell  nhomme. 

Ce  cheval  impatient  qui  piaffe  eu  abaissant  et  en  relevant 
haut  la  tête,  c*est  yon  bell  chouval 

I  té  tini  laca'ie  yon  zhabitant  yon  piti  chien  ;  si  li  le  mâle  ou 
ben  fimelU  c'est  ça  moin  pas  save  bien;  tout  ça  moin  save,  li 
té  bell.  Il  y  avait  à  la  maison  d'un  habitant  un  petit  chien  î 
s'il  était  mâle  ou  bien  femelle,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas 
bien  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  était  beau. 

Effronté.  —  Cet  adjectif  se  rend  en  créole  par  fonté^  abré- 
viation du  mot  français.  A  son  enfant  qui  devient  trop 
familier,  qui  n'a  honte  de  rien,  une  mère  dira  :  Eh!  rété 
tranquill,  non,  paix  bouche  ou,  ou  trop  fonte  magré  ça!  — 
Eh  1  restez  tranquille  donc,  taisez-vous,  vous  êtes  trop 
effronté  tout  de  même  ! 

On  dit  de  cet  enfant  :  Ti  fi  là,  li  fonte  conm  yon  pice.  — 
Cette  petite  liile,  elle  est  eilrontée  comme  une  puce. 

II  y  a  une  expression  populaire  pour  rendre  le  mot 
effronté,  impudent,  c'est  celle-ci  :  Ou  solide,  oui,  mon  chè, 
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ou  (fest  yon  pont  ;  ce  qui  signifie  :  Eh  !  bien,  tous  arez  de 
laiidace,  du  toupet,  vous  !  tous  mentez  avec  aplomb,  vous 
êtes  en  cela  aussi  solide  qu'un  pont. 

Hardi.  —  On  s^explique  difficilement  comment  les  noirs 
ont  pu  défigurer  le  mot  français  hardi,  au  point  d'en  laîre 
rhadiy  et  de  le  rendre  ainsi  méconnaissable. 

La  suppression  de  la  lettre  r  eût  pu  se  concevoir ,  puis- 
qu'on ne  la  prononce  pas,  mais  la  retirer  du  corps  du  mol 
pour  la  placer  en  tête,  voilà  qui  est  bizarre,  original. 

Ce  petit  nègre  est  hardi  comme  un  homme,  il  n'a  pas 
peur  des  serpents.  Ti  nèg  là  rhadi  œnm  yon  nhommt ,  i  pas 
ni  pè  sipent. 

Dans  le  temps  que  les  bétes  parlaient,  il  y  avait  quel- 
quefois des  animaux  qui  étaient  assez  hardis  pour  cher- 
cher à  s'allier  aux  hommes,  ùans  temps  bête  té  ka  palê^ 
quèqftefois  té  ni  zannimau  qui  té  assé  rkadi  chaché  ecec  chri- 
tien  maié  cô  yo  (marier  leurs  corps). 

Grossier.  —  Lorsque  l'on  veut  dire  d'un  individu  qu'il 
est  impoli,  grossier,  on  se  sert  en  créole  du  qualificatif 
gouèS'baton.  Tous  êtes  un  gros  bâton!  —  De  fait,  ou 
bâton  n'est  pas  un  objet  d'art  ;  il  est  épais,  rude,  mal 
fait,  il  est  grossier  et  il  Test  d'autant  plus  qu'il  est  plus 
gros.  Le  gourdin  du  paysan  est  bien  loin  de  ressembler  à 
la  peXlie  badine  à  pomme  d'or,  fragile,  souple,  élégante, 
qu'agite  sans  cesse  le  dandy  de  Pans.  Â  côté  d'elle  il  est 
fort  grossier.  On  dit  en  France,  grossier  comme  du  pain 
d'orge  ;  et  aux  colonies,  grossier  comme  un  bâton,  comme 
un  gros  bâton,  et  en  termes  laconiques  gros-bâton.  Ah  ! 
magré  ça,  missii  là  trop  gouàs-bâton.  —  Ah  !  tout  de  même, 
ce  monsieur  est  trop  grossier. 

Rusé.  —  Cet  adjectif  est  traduit  en  créole  par  feinté,  mot 
qui  certainement  dérive  de  fin,  fine,  qui  est  un  qualificatif 
inusité  chez  les  noirs.  Pas  ni  assous  lati  yon  zannimau  qui 
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feinté  passé  rina  épis  chatt.  Il  n'y  a  pas  sur  la  terre  d'ani- 
maux plus  rusés  que  le  renard  et  le  chat. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  le  loup  vit  que  le  petit 
cabrit  (le  chevreau)  était  plus  rusé,  plus  fin,  plus  avisé  que 
lui.  Fallait  pas  tant  pou  loup  té  ouè  ti  cabritt  là  té  plis  feinté 
passé  IL  On  emploie  souvent  racyectif  malin  à  la  place  de 
leinté.  Cabritt  qui  pas  malin  pas  gras.  (Prov.) 

Petit,  —  L'adjectif  petit  s'exprime  par  piti  et  ti.  Mais  ces 
deux  mots,  dont  l'un  n'est  que  l'abréviation  de  l'autre,  ne 
s'emploient  pas  indifféremment.  Ti  s'applique  de  préfé- 
rence à  tout  ce  qui  est  jeune,  délicat,  a  de  la  grâce,  de  la 
gentillesse,  aux  choses  en  miniature.  Ainsi  on  dit  : 

Ti  gaçon,  ti  fi,  et  non  piti  gaçon,  piti  fi  —  (petit  garçon, 
petite  fille). 

Ti  mounn,  ti  yche,  ti  manmàille,  et  non  piti  mounn,  piti 
yche,  piti  manmàille. 

Ti  zouèseau,  ti  mouton,  et  non  piti  zouèseau,  piti  mouton. 

On  dit  :  yon  ti  chatt,  yon  ti  sououis,  yan  ti  riban,  yon  ti 
coût  (1),  etc. 

Piti  renferme  plus  spécialement  une  idée  de  taille,  de 
grandeur,  de  longueur  ;  il  se  dit  par  opposition  à  ce  qui 
est  grand,  a  du  volume,  de  l'étendue. 

Cet  homme  et  sa  femme  sont  petits.  —  Nhomme  là  épis 
femme  H  yo  piti.  —  Petit  poisson  deviendra  grand  pourvu 
que  Dieu  lui  donne  vie.  Piti  pouèsson  ké  vini  grand  si  bon 
Diè  baille  H  lavie.  —  Tous  étaient  contents,  jusqu'à  la 
fourmi  qui  dit  qu'elle  n'était  pas  plus  petite  qu'une  autre 
petite  béte  qu'en  France  l'on  appelle  ciron.  Toutt  té  con- 
tent, jouq  fronmi  qui  dit  ti  pas  té  piti  passé  yon  lautt  piti  bête 
gens  Fouance  ka  crié  cirofi. 

Un  habitant  vivrier  voulait  faire  une  sucrerie  avec  une 

(1)  Moitié  d'une  petite  calebasse. 
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vieille  poli  te  bicoque.  Yon  zhabitant  vivrié  té  lé  fè  soucri 
avec  yon  vie  piti  bicoq. 

Vous  vous  promenez  au  marché  le  matiu  ;  vous  aperce- 
vez un  beau  bouquet  ;  vous  dites  à  la  marchande  :  Comben 
bouquet  là?  et  ce  petit,  piti  là?  en  lui  en  désignant  un 
moins  gros.  Vous  ne  dites  pas  ti  là,  parce  qu'ici  c'est  dft  la 
grosseur  du  bouquet  dont  il  s'agit  avant  tout. 

Mais  la  charmante  jeune  fille  de  couleur  à  qui  vous 
offrez  ce  même  petit  bouquet  s'écriera  :  Ah!  qui  bell  ti  bou- 
quet, qui  bon  lodi  li  ni.  Ahl  le  joli  petit  bouquet,  quelle 
bonne  odeur  il  a. 

L'emploi  de  piti  et  ti,  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer, 
n'est  pas  toujours  rigoureusement  observé.  Il  arrive  sou- 
vent que  l'on  se  sert  de  l'un  pour  l'autre.  Magré  sépent  ni 
ti  ziè,  li  ka  ouè  clè  bien.  (Prov  )  Bien  que  le  serpent  ait  de 
petits  yeux,  il  y  voit  très-clair. 

Glouton,  vorace.  —  Ces  adjectifs  se  rendent  en  créole  par 
saff,  mot  d'origine  africaine.  Vous  n'ignorez  pas  combien 
le  loup  est  gourmand,  vorace  et  aime  à  manger  précipi- 
tamment. Zautt  connait  conm  loup  goumand,  saff,  ainmein 
mangé  vilement. 

Monsieur  était  glouton  ;  avec  l'autre  chien,  pour  prendi'e 
sa  viande,  il  voulait  se  battre.  Miss^iè  té  saff;  evec  lautt  chien, 
pou  pouann  viann  li,  i  té  le  goumein. 

Les  adjectifs  brillant,  éblouissant,  odorant,  préférable, 
etc.,  nous  mènent  à  dire  que,  ainsi  que  beaucoup  de  subs- 
tantifs, il  y  a  un  grand  nombre  d'adjectifs  français  qui 
sontbannisdu  langage  créole  (1).  Jamais  bitaco  (2)  ne  dira  : 


il)  Tels  sont  :  agile,  bavard,  matinal,  oisif,  pluvieux,  prudent 
inflexible,  etc. 
fi)  Nom  que  Ton  donne  aux  noirs  des' habi talions  de  la  campagne. 
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Bouc  zàreille  là  brillant,  ces  boucles  d'oreilles  sont  bril- 
lantes. Toutt  bijou  là  éblouissant;  non  plus  que  :  Flè  là 
odorant,  cette  fleur  est  odorante.  Il  emploiera  une  péri- 
phrase et  dira  :  Bouc  zàreille  là  ha  claire  bien.  Toutt  bijou  là 
ka  avèglé  mounn,  ça  ka  fè  ziè  mal.  Tous  ces  bijoux  vous 
aveuglent,  ça  fait  mal  aux  yeux.  Ftt  là  ni  bon  lodè  ou  ha 
senti  bon,  ou  bien  encore  ii  ni  yon  lodè  qui  fb,  elle  a  une 
odeur  forte. 

Il  ne  se  servira  pas  davantage  de  préférable;  il  traduira 
ce  mot  par  vaut  miè  ou  simplement  mii,  mieux.  CsIbl  est 
préférable,  ça  miè. 

Le  loup,  lorsque  le  chien  lui  parle  du  piti  cùdon  qu'on 
lui  passe  au  cou  de  temps  à  autre  afin  qu'il  ne  s'évade 
pas,  que  s'écrie-t-il?  Marré!!  eh!  eh!  compè,  marré  mauvais. 
Ma  faim  libe,  si  %  faut,  vaut  miè.  Amarré I!  ehl  eh!  compère, 
amarré  est  mauvais.  Mourir  de  faim  libre,  s'il  le  faut,  est 
préférable. 

Là-dessus  il  s'enfuit  et  court  encore. 

Ces  circonlocutions  sont  fréquentes  chez  les  noirs.  Il 
leur  arrive  souvent  de  remplacer  un  adjectif  par  tout  un 
proverbe. 

Ainsi  tenace,  qui  ne  se  dit  point  en  créole,  est  rendu  par  : 
Moin  c'est  tanmarin,  moin  ha  plié  pas  ha  cassé. 

Maladroit  (cet  homme  est  maladroit) ,  se  traduit  par 
Texpression  suivante  :  Ou  marré  conm  yon  paqué  crabe.  — 
Vous  êtes  aussi  gêné,  aussi  embarrassé  que  des  crabes 
amarrés  ensemble. 

Notre  dernière  remarque  concerne  les  adjectifs  terminés 
par  ble  et  pie  comme  agréable,  double,  faible,  noble,  péni- 
ble, visible,  possible,  risquable,  raisonnable,  simple,  sou- 
ple, triple,  aimable,  etc.,  dans  lesquels  on  retrajiche  tou- 
jours en  créole  la  lettre /.  On  dit  :  agréiabe,  doube,  faibe, 

60 
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7iobe,  pénibe,  visibe,  possibe,  risquabe,  raisonnabe,  simpe, 
soupe,  tripe,  aimabe. 

Dans  la  crainte  des  voleurs  elle  ferma  la  porte  à  double 
tour.  Lacrainte  vole  li  fêmein  lapote  doube  tou. 

Il  n'y  en  avait  pas  un  assez  beau,  assez  noble  pour  être 
le  mari  de  mademoiselle.  Pas  té  tint  yonne  assez  bell,  assez 
nobe  pou  êtt  nhomme  manmzelle. 

L'un  dit  :  ce  n'est  pas  moi  qui  irai;  ce  n'est  pas  une 
plaisanterie,  une  affaire  comme  celle-là  est  trop  risquable 
(hasardeuse,  dangereuse).  Yonne  dit  :  pas  moin  k'allé  ;  ça  pas 
y  on  joué,  bagaïe  conm  ça  trop  risquabe. 

Le  plus  faible  a  toujours  tort.  Pis  faibe  toujou  tini  ta. 

Cette  jeune  lille  est  bien  aimable.  Jeinefi  là  i  ben  aimabe. 

Au  sujet  de  ce  dernier  adjectif,  il  est  bon  de  noter  qu'il 
ne  se  dit  pas  seulement  d'une  personne  alTable,  qu'il  s'ap- 
plique encore  aux  animaux,  —  au  chien,  au  mouton,  au 
cheval,  au  bœuf,  môme  au  cochon  —  pour  indiquer  qu'ils 
sont  doux,  dociles,  caressants,  tranquilles,  obéissants, 
faciles  à  conduire.  Ce  chien  est  doux.  Chien  là  aimabe. 

Vous  voyez  ce  cheval  blanc;  il  est  emporté,  volontaire  ; 
ahl  bigre,  mon  cher,  il  n'est  pas  du  toul  facile  à  mener. 

Ou  ouè  chouval  blanc  Ui  ;  U  empâté,  i  le  fè  tête  li  ;  aïe  !  fouinq, 
mon  clii,  li  pas  aimabe  ditout. 

§  IL  —  Des  Adjectifs  démonstratifs. 

Les  adjectifs  démonstratifs  français  ce,  cet.  cette,  ces, 
sont  représentés  dans  le  langage  créole  par  la  particule  là 
placée  après  le  nom. 

Ce  mangot,  ce  corossole.  Mango  là,  càràsol  là. 

Cet  ananas,  cet  avocat.  Zannana  là,  zaboca  là, 

Cetto  papaye,  celte  barbadine.  Papaye  là,  babaiiine  là. 
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Ces  bananes,  ces  goyaves,  fiannanne  là,  gouyave  là. 

Toutefois,  l'adjectif  pluriel  ces  est  très-souvent  employé 
devant  le  nom,  lequel  n'en  est  pas  moins  toujours  suivi  de 
la  particule  là.  —  Toutes  ces  jeunes  filles  communient 
comme  de  vieilles  dévotes.  Yo  toutt  ces  jeines  fi  là  ka  con- 
miniè  conm  des  manmè. 

Ce  chien  mord,  chien  là  ka  mode  —  Cet  enfant  est  criard 
ti  yche  là  toujou  ka  crié,  ka  pléré.  Cette  chemise  n'est  pas 
blanche,  chimise  là  i  pas  blanc.  Pendant  c^e  temps  les  vo- 
leurs partirent,  pendant  temps  là  volé  pati. 

On  demanda  à  cet  homme  ce  qu'il  faisait  do  ce  coté.  Yo 
mandé  pou  nhomme  là  ça  H  té  ka  fè  càté  là. 

Jadis  un  loup  prétendit  qu'on  Tavait  volé;  il  dit  que 
c  était  un  renard  qui  avait  fait  ce  mauvais  coup.  Longtemps 
y  on  loup  trouvé  dit  yo  té  volé  bagaïe  li;  li  dit  ce  té  y  on  rina 
qui  té  fè  mauvais  coup  là. 

En  français^on  se  sert ,  il  est  vrai ,  de  l'adverbe  démons- 
tratif /tt,  mais,  loin  de  remplacer  l'adjectif,  il  vient  au 
contraire  le  soutenir,  l'appuyer;  il  se  place  à  la  suite  des 
noms  pour  leur  donner  une  désignation  plus  précise.  No 
me  parlez  jamais  de  ce  vilain  petit  homme  là. 

En  créole  on  fait  usage  également  et  très -fréquemment 
de  l'adverbe  démonstratif  là.  —  Ex.  :  Lautt  coq  là  qui  té 
prend  couri,  quand  li  ouè  lautt  là,  pas  té  là,  càté  poule  là  li  vini 
fè  philosophe. 

L'autre  coq  qui  avait  pris  la  fuite,  lorsqu'il  vitque  l'autre 
n'était  pas  là,  auprès  de  la  poule  vint  faire  lo  fier. 


—  476  — 


S  III.  —  Des  Adjectifs  possessifs. 


Les  adjectifs  possessifs  français  sont  remplacés  aux  co- 
lonies» savoir  : 

Mon,  ma,  mes,  par  Moin. 


Ton,  ta,  tes,  — 

8on,  sa,  ses,  — 

Notre,  nos.  — 

Votre,  vos,  — 

Leur,  leurs,  — 


Ou. 

Li. 

Nous. 

Ou  (parlant  à  une  personne 

Zautt  (parlant  à  plusieurs.) 

7o, 


Chapeau  moin,  se  dit  pour  Mon  chapeau,  mes  chapeaux. 


Canne  moin, 
Mouchoui  ou, 


Jipe  ou,  — 

Madras  U,  — 

Chimise  li,  — 

Caie  nou^,  — 

Z habitation  zautt,  — 

Zanmi  yo,  — 


Ma  canne,  mes  cannes. 

Ton  mouchoir,  tes  mouchoirs, 
et  votre  mouchoir,  vos  mou- 
choirs. 

Ta  jupe,  tes  jupes,  votre  jupe, 
vos  jupes. 

Bon  madras,  ses  madras. 

Sa  chemise,  ses  chemises. 

Notre  maison,  nos  maisons. 

Votre  habitation  (l'hahitationà 
vous  autres),  vos  habitations. 

Leur  ami,  leurs  amis. 


L'adjectif  possessif  créole  se  place  toujours,  comme  on 
le  voit,  après  le  substantif;  et,  suivant  la  règle  générale, 
il  n*a  pas  de  genre. 
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Exercices  phraséologiques 


Ouvè  khè  moin  ou*a  trouvé  trésd  moin.  —  Ouvrez  mon  cœur 
vous  trouverez  mou  trésor.  (Enigme  —  le  mot  est  grinade.) 

Canmi,  limeiîi  bougie  m/)in.  Camille,  allumez  ma  bougie. 

Pdté  bouc  moin  ba  moin.  Apportez-moi  mes  boucles. 

Zhabit  ou  trop  coutt.  Ton  ou  votre  habit  est  trop  court. 

Chambe  ou  ben  piti.  Ta  chambre  ou  votre  chambre  est  bien 
petite. 

Chouval  U  cassé  code  /i,  i  pati  grand  galop.  Son  cheval  a 

rompu  sa  corde  et  il  est  parti  au  grand  galop. 

Case  liy  moulin  /i,  canne  li,  yo  toutt  briU  nen  yon  moment. 
Sa  maison,  son  moulin,  ses  cannes,  tout  a  brûlé  en  un 
instant. 

Bitation  nom  qui  té  près  ta  liYétédouboutt,  Notre  habitation 
qui  était  voisine  de  la  sienne  a  été  épargnée. 

Canne  nous  pas  brilé  non  plis.  Nos  cannes  n'ont  pas  brûlé, 
n'ont  pas  souffert  non  plus. 

Zàreille  ou  gouàs  passé  tête  ou.  Vos  oreilles  sont  plus  gros- 
ses que  votre  tête.  (Expression  qui  correspond  à  l'expression 
française  :  entêté  comme  une  mule.) 

Yo  contré  adans  chimin  yo  tois  jeine  fi.  Ils  rencontrèrent 
dans  leur  chemin  trois  jeunes  tilles. 

Toutes  leurs  amies  sont  venues  les  voir.  Toutt  zanmi  yo 
vini  ouè  yo.  Poule  pas  ka  vanté  bouillon  yo.  Les  poules  ne 
vantent  pas  leur  bouillon. 

Remarques.  —  Par  exception ,  mon,  ma,  mes,  sont  mis 
devant  les  noms  créoles ,  mais  c'est  seulement  dans  cer- 
taines façons  de  parler  familières. 

Gomment  vous  portez-vous,  mon  cher?— Coum^^i^  ou 
KalU.  mon  chè? 
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Tenez,  regardez,  ma  chère,  Tœuf  que  tout  à  l'heure 
votre  maiû  vient  de  pondre.  Godé,  ma  chè,  tein-mi  yon  zè 
tout  à  Ihè  nhomme  ou  sàti  ponn.  —  Le  juge  leur  dit  :  Mes 
drôles,  tous  les  deux  vous  irez  à  la  geôle.  Jige  là  di  ba  yo  : 
Mes  drôles ,  tous  les  de  allé  lageôle. 

Tout  cela  vous  montre,  mes  frères,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  à  plaire  par  la  flatterie.  Tout  ça  ka  montré  zautt, 
mes  fouh,  faut  pas  chaché  sévi  souyè. 

Mais,  mon  frère  chien,  qu'est-ce  qui  vous  a  fait  cela  au 
cou  ?  Mais,  mon  fouè  chien,  ça  qui  fè  ou  ça  dans  œu. 

Un  peu  embarrassé  par  cette  question  du  loup,  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas ,  le  chien  ,  prenant  un  air  indifférent 
et  badin,  lui  répond  :  Ça!  engnien;  pace  tout  les  jou  pou  moin 
pas  allé  marron  evec  yon  piti  càdon  ka  marré  moin,  mou  fi. 
Ça  !  ce  n'est  rien  ;  chaque  jour  pour  que  je  n'aille  pas  mar- 
ron (que  je  ne  m'enfuie  pas),  avec  un  petit  cordon  on 
m'attache,  mon  fils.  Mou  est  dit  ici  pour  mon,  et  ne  se  dit 
qu'avec  le  mot  fi  auquel  il  s'unit  étroitement  pour  ne  for- 
mer qu'un  seul  mot,  moufi. 

Pouloss  femme  là  dit  li  :  Moufi,  pas  tini  pè,  si  H  vini  nous 
va  eue  li  conm  yon  vie  chien,  t^our  lors  cette  femme  lui  dit  : 
Mon  Ûls,  n'aie  pas  peur,  s'il  vient  (le  loup)  nous  le  tuerons 
comme  un  vieux  chien. 

Dans  la  fable  du  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  le  père,  après 
avoir  essuyé  une  bordée  de  railleries  lancée  à  bout  portant 
par  des  jeunes  filles,  descend  tranquillement  de  son  âne  et 
dit  à  son  gars  :  En  croupe,  mouté  moufi. 

A  un  enfant  tout  en  larmes  que  l'on  rencontre  dans  la 
rue,  on  lui  dira  :  cm,  to  ni  pou  to  ka  pléré  conm  ça,  moufi  ? 
Qu'est-ce  que  tu  as  à  pleurer  comme  cela,  mon  fils. 

En  dehors  de  ces  rapports,  de  ces  situations,  les  adjectifs 
mon,  ma,  mes,  ne  s'emploient  pas.  On  suit  la  règle  géné- 
rale et  on  dit  -.  c'est  fouè  moin,  c'est  se  moin,  c'est  neinneine 
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moin,  manman  moin,  gaçon  moin,  fi  moin,  yche  moin,  pour 
c'est  mon  frère,  c'est  ma  sœur,  ma  marrainne,  ma  mère, 
mon  garçon,  ma  fille,  mes  enfants.  Pa/pa  là  dit  :  Fi  moin 
ni  Idge  pou  maiéy  mais  si  moin  pé  pas  vive  sans  yche  moin.  — 
Le  père  dit  :  Ma  lilie  est  en  âge  de  se  maiier,  mais  si  je  ne 
peux  pas  vivre  sans  mon  enfant. 

Observation  sur  le  mot  Moufi,—  Dans  le  langage  créole 
moufi  est  le  seul  mot  qui  rende  le  substantif  français  fils, 
et  encore  n'est-il  employé  qu'en  s'adressaut  à  la  personne 
dans  le  ton  familier  et  amical.  Vini  ci,  moufi.  Viens  ici, 
mon  fils. 

Une  négresse  à  qui  vous  demanderez  ;  qu'est-ce  que  cet 
enfant  ?  vous  répondra  :  cest  gaçon  moin  et  non  c'est  moufi. 
elle  dira  encore  moins  c'est  fi  moin.  Mais  si  elle  l'engage  à 
venir  vous  souhaiter  le  bonjour,  elle  lui  dira  :  vini  dit 
bonjou  missiè,  moufi. 

Pris  isolémtnt  fi  signifie  spécialement  et  toujours  fille. 
Ma  fille;  fi  moin  Mon  fils,  gaçon  moin.  Ma  fille  a  trois  ans 
et  mou  fils  quatre  ans.  Ti  fi  moin  ni  tois  zan,  gaçon  moin 
quate  atis. 

Ne  pleure  pas,  mon  fils,  pas  pléré,  moufi.  Ne  pleure  pas, 
ma  fille,  Louisa,  pa^  pléré  conm  ça,  chè  doudoux,  ou  encore: 
ti  fi  là  pas  pléré  non,  chè  cocott. 

Le  mot  wou/i  n'est  pas  le  seul  exemple  qu'ofl*re  le  créole 
de  l'union  bizarre  de  l'adjectif  possessif  avec  un  subs- 
tantif. 

Le  néologisme  des  noirs  va  très  loin.  Ce  sont  eux  qui  ont 
encore  inventé  les  mots  assez  plaisants  que  voici  : 

Matante  moin,  ma  matante. 

Matante  ou,  votre  matante. 

Matante  H,  sa  matante. 

Matante  nous,  notre  matante. 

Matante  yo,  leur  matante . 
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Macoumè  moin,  ma  macommère. 

Macoumè  ou,  votre  macommère, 

Macoumè  H,  sa  macommèro. 

Macoumè  nous,  notre  macommère 

Macoumè  yo,  leur  macommère. 

Monnoncq  moin,  monnoncq  li,  monnoncq  ou,  etc.,  mon 
mononcle,  son  monoucle,  votre  mononcle,  etc.,  pour  mon 
oncle,  son  oncle,  votre  oncle. 

Moin  contré  jàdi  matante  ou  (ap/ooe,  j'ai  rencontré  aujour- 
d'hui votre  matante  à  la  place  (au  marché).  —  Yo  dit  moin 
matante  li  té  ma,  on  m'a  dit  que  sa  matante  était  morte. 

Bien  su  (dit  Taigle)  c*est  pas  yche  macoumè  moin  qui  dans 
trou  là  ;  bien  sûr,  dit  Taigle»  ce  no  sont  pas  les  enfants  de 
ma  macommère  qui  sont  dans  ce  trou. 

Femme  là  pas  ni  engnien  pis  pressé  allé  lacaie  macoumè  li 
pou  conté  ça  qui  té  rivé^  cette  femme  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'aller  chez  sa  macommère  pour  lui  conter  ce 
qui  était  arrivé 

Macoumè  cigogne  té  ramassé  fiole  dleau  Cologne,  garoulett 
cou  longue  pou  mette  pa  qui  té  tini  pou  mangé,  Macommère 
la  cigogne  (pour  commère  la  cigogne)  avait  ramassé  — 
s'était  précautionnée  —  des  fioles  d'eau  de  Cologne,  des 
gai*goulettes  à  long  cou  pour  mettre  ce  qu'il  y  avait  à 
manger. 

Moin  ka  sàti  locale  monnoncq  ou  ;  li  pas  té  là.  Je  viens  de 
la  maison  de  votre  mononcle  ;  il  n'y  était  pas. 

Si  vous  voyez  mon  oncle,  vous  lui  direz  que  tout 
le  monde  se  porte  bien  chez  nous.  Si  ou  ouè  monnoncq 
moin,  ou  kaille  dit  li  toutt  mounn  k'allé  bien  à  case  nous. 
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§  IV.  —  Des  Adjectifs  indéfinis. 

Les  adjectifis  indéfinis  indiquent  en  français  que  le  subs- 
tantif est  appliqué  à  un  nombre  vague,  indéterminé,  indé- 
fini d'individus,  et  ils  sont,  suivant  le  cas,  variables  ou 
invariables,  c'est-à-dire  qu'ils  prennent  le  genre  et  le 
nombre  du  nom  qu'ils  déterminent. 

Dans  le  patois  créole,  ces  adjectifs  sont  toujours  invaria- 
blés,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  petit  avantage.  S'ils 
sont  indéfinis,  par  bonheur  leur  liste  ne  l'est  point.  La 
voici  : 

n  Aucun,  ne,  pas  un,  qui  se  rend  par   Piess,  aucunn. 


Chaque, 
n  Certain,  ne, 
n  Nul,  nuUe, 
0  Plusieurs, 
Quelque, 
Quel,  quelle, 
Tout,  te,  tous. 
Autre, 
f  *)  Môme, 


Chaque,  chaquin. 

Cétain. 

Piess, 

Plisiè. 

Quèque. 

Oui. 

TouU. 

Lautt, 

Menme. 


Quelconque,  tel,  telle,  maint,  etc.,  ne  sont  pas  usités. 

Siffrin,  comben  ou  ni  zenfantl  —  Piess,  missiè.  —  Vous 
l'entendez  ;  il  n'a  pas  d'enfants,  le  malheureux  époux,  il 
n'en  a  aucun,  mais  pas  un.  Piess,  dit-il. 


(*}  Cet  adjectif  deTient  pronom  indéfini  qnind  il  n'est  pas  Joint  i 
nn  substantif,  et  U  se  rend  alors  d'nne  antre  manière. 

(**)  Même  derient  pronom  personnel  lorsqu'il  se  lie  aux  pronoms 
moi,  toi,  lui,  nons,  etc. 

61 
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Je  suis  seul  au  monde,  je  n'ai  aucun  parent.  Moin  tout 
sel  dans  mownn  (ou  assous  latè)  moin  pas  tini  piess  parent.  Il 
n'a  pas  un  sou.  /  pas  ni  piess  lagent,  —  Passé  ce  jour,  sans 
prendre  conseil  d'aucun  voisin,  tout  seul  j'agirai.  Passé 
lajmmein  j^di,  sans  prend  conseil  aucunn  vouèsin,  tout  sel 

moin  V^  o^h 

Dans  la  lable  :  Le  conseil  tenu  par  les  rats,  on  trouve 
l'adjectif  piess.  Après  avoir  longuement  et  mûrement 
délibéré,  tous  les  rongeurs,  rats,  rates  et  ratons  sont  d'aviç 
d'amarrer  yon  ti  lacloche  dans  cou  chatt.  Mais  qui  ira  l'atta- 
cher, ce  grelot  sauveur?  Yonne  dit  :  pas  moin  k'allé;  bagcfie 
cqnm  ça  trop  risqu^abe.  Yon  lautt  dit  :  ça  pas  yon  joué  non 
fouïnq!  —  Piess  pas  té  nozré  risqué,  yo  té  pè  chatt  conm 
guiabe.  Aucun,  pas  un  n'osait  se  risquer.  Ils  avaient  peur 
du  ch^t  comme  du  diable. 

La  Fontaine  ^  dit  : 

*  ■ 

XlçliEmMl  que  délibérer? 

I4  (Cpiir  en  conseillers  foisonne. 

^8t-i}  besoin  d'exécater? 

L*on  ne  rencontre  pins  personne. 


Exercices  phrasôolofiriques 

Chaque  bête-à-fè  (luciole)  claire  pou  ndnme  yo.  —  Prov.  — 
Chaque  mouche  à  feu  éclaire  (fait  de  la  lumière)  pour  son 
âme.  Chacun  pour  soi. 

Anni  yo  té  rivé  dans  bçis,  yo  ouè  yon  cétain  goudfi  lauss  qui 
pas  té  tini  le  douce.  A  peine  étaient-ils  entrés  dans  le  bois 
qu'ils  aperçurent  un  certain  gros  ours  qui  n'avait  pas  l'air 
doux. 
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Moin  pas  Hnipiéss  piràfit  ladaris  ça  jadin  kâ  rann.  Je  n'ai 
nul  profit  dans  les  produits  dii  jardin. 

Plisiè  jeirie  fitéka  dansé  dans  savane.  Plusieurs  jeunes 
flUes  dansaient  dans  la  savane. 

Quèqtiejou  àpouès  ça  lafaim  coumencé  ba  yo  lâchasse.  Quel- 
ques jours  après  la  flaini  commença  à  leur  donner  la 
chasse. 

Quelle  heure  est-il?  Qui  Ihèiyèt  --  A  quelle  personne 
parlez-vous?  Qui  mounn  ou  kapalé?-^  Quelle  est  cette 
personne  ?  Qui  mounn  est  pa? 

De  quel  coté  faut-il  prendre  pour  aller  à  la  ville? 
Qui  côté  faut  moinpotuinn  pou  allé  dans  laville? 

Toute  personne  sait  ce  qui  bout  dans  son  canari  (sa 
marmite).  Toutt  mov/nn  save  ça  qui  ka  bouilli  nen  canari  yo, 
(Prov.)  Chacun  connaît  son  affaire. 

Toute  chambre  a  des  maringouins.  Toutt  cabinett  tini 
maringouin.  Ce  qui  veut  dire  que  tout  le  monde  a  ses 
chagrins. 

Dans  le  piège  tous  les  petits  oiseaux  tombèrent.  Adans 
cabouia  toutt  ti  zouèseau  tombé. 

Voilà  qu'un  autre  voleur  survint  qui  emmena  la  bourri- 
que. Vouèla  yon  lautt  volé  rivé  qui  mennein  bourique  là  allé. 

Vous  trouvez  mal  ce  qu'ils  font,  et  vous  faites  la  même 
chose. 

Ou  ka  trouvé  mal  ça  yo  ka  fè,  ou  ka  fè  mênme  choie. 

C'est  le  même  homme  que  j'ai  rencontré  Tautre  jour 
sur  la  route. 

Cest  mênme  nhomme  là  moin  contré  lautt  jou  là  dans  chi- 
min  moin. 

Rbbcarqub.  ^  Les  adjectifs  indéfinis  impliquent  toujours, 
en  langage  créole,  l'idée  de  la  pluralité  ;  de  là  l'emploi  de 
l'adjectif  ou  du  pronom  pluriel  yo,  quel  que  soit  l'antécé- 
dent. 
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Exemple  :  Là  chaquin  ié  doué  dit  H  ça -ïo  té  ha  manqué 
fOu  téfèyo  joli  gaçon.  Là  chacun  devait  lui  dire  ce  qui 
LEUR  manquait  —  (^  yo  —  au  lieu  de  ça  li  té  ha  manqué,  ce 
qui  lui  manquait,  pour  qu'il  les  fit  jolis  garçons  —  pou  té 
fèyo,  pour  qu'il  ût  eux...  Dans  ce  second  membre  de 
phrase  yo  a  été  mis  à  la  place  de  li  (lui). 


S    V.    —   Des  Adjectifs   numéraux;. 


ADJECTIFS  NUMÉRAUX  CARDINAUX. 


Un, 

se  dit 

Yonne. 

Deux, 

— 

De 

Trois, 

— 

fois. 

Quatre, 

— 

Ouate. 

Cinq, 

— 

Cinq, 

Six, 

— 

Six. 

Sept, 

— 

Sept. 

Huit, 

— 

Houit. 

Neuf, 

— 

Nèf. 

Dix, 

— 

Dix. 

Onze, 

— 

Ronze. 

Douze, 

— 

Douze. 

Treize, 

— 

Treize. 

Quatorze, 

— 

Quatoze. 

Quinze, 

— 

Quinze. 

Seize, 

— 

Seize. 

Dix-sept, 

— 

Dix-sept. 

Dix-huit, 

— 

Dix-houit. 

Dix-neuf, 

— 

Dix-nèf. 

Vingt, 

— 

Vingt. 
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Yingt-et-un,     se  dit 

Vingt-deux,  etc.  — 
Trente,  — 

Quarante,  — 

Cinquante,         — 
Soixante,  — 

Quatre-vingts,   — 

Cent,  mille,       — 


Vingt-^t-yun. 

Vingt-dè. 

Trente. 

Quarante, 

Cinquante. 

Soixante. 

Quate-vingt. 

Cent,  mille. 


ADJECTIFS  NUMÉRAUX  ORDINAUX. 


Premier, 

Second, 

Troisième, 

Quatrième, 

Cinquième, 

Siidème, 

Septième, 

Huitième, 

Neuvième, 

Dixième, 

Onzième, 

Douzième, 

Treizième, 

Quatorzième, 

Quinzième, 

Seizième, 

Dix-septième, 

Dix-huitième, 

Dix-neuvième, 

Vingtième, 

Vingt-et-unième, 

Vingt-deuxième, 


se  dit  Poumiè. 

—  Sougond. 

—  Toisiènme. 
— -  Quatriènme. 

—  Cinquiènme. 

—  Sixiènme. 

—  Septiènme. 

—  Houitiènme. 

—  Nèviènme. 

—  Dianènme. 

—  Onziènme. 

—  Douziènme, 

—  Treiziènme. 

—  Quatoziènme. 

—  Quinzihnme. 

—  Seiziènme. 

—  Dix-septiènme. 

—  DiX'houitiènme. 

—  Dix-nèviènme. 

—  Yingtiènme, 

—  Vingt-et-yuniènme. 

—  Vingt  dèxiènme. 


Trentième, 
Quarantième; 
Ginquantiènîe. 
Soixantième; 
Quatre- vingtième, 
Centième,  ïfiillième, 
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se  dit'  Trentiènme. 

—  Quarmtiènme. 

—  Cinqiuintiènme. 

—  Soimntiènme. 

—  Quate-inngtiènme. 

—  Cetttiènrfie,   miUiènme. 


On  trouva,  un  oertiôn  jouf>  deux  ou  trois  càssav^s  de 
bon  miel.  Yo  trouvé,  '■  i^on  cètain  jou,  de  ou  lois  cassave  bon 
miel 

Il  ne  fit  ni  un^ni  deux.  Li  fè^  ni  yonne  ni  dèt: 

La  chaudière  oamniença  à  cogner  l'autre;  du  premier 
coup  le  pot  fut  fêlé,  dû  second  il  fut  brisé,  démoli,  égueu- 
lé.  Chaudiè  coumeneé  kn,  congnien  lautt;  poumiè  cou/^  'p&tt  là 
fêU,  sou-gond  coup  lidéguiolé. 

^nt^w^.— La  ^première  lettre  de  mon  nom  (mont' pre- 
mier) est  un  objet  qtd  sert  à  transporter  de  l'eau  ;  mon 
second  est  une  note  de  musique;  mon  troisième  wt  une 
bête  féroce,  et  mon  totit  est^n  mets  créole. 

Poumiè  lett'^nom'movn  ka  coumencé  pa  yon  bagaïe  qui  ka 
chaU  dleau;  s&ixgonA  là  c'estyonnoUmisiqtie;toisiènine  là 
c'est  yon  bête  féroce,  toutt  mom  (fest  yon  mangé  créole:  —  Le 
mot  est  ca-la-loU.  (Quart  (un)  se  prononce  en  ci*éole  ka.) 

S  VI:  —  Comparatifs  créoles. 

Il  nous  redte,  poTO  finir  ce  chapitre,  à  parler  des  adjec- 
tifs exprimant,' outre:  l'idée  de  qualiûcattonv  celle*  de  com- 
paraison. 
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Les  comparatifs  cré^^c^  sofîit  : 
Conm,  passé  poiai*  «uasi 

Tant,  œnm,  si  —    si 

Corm f  autant  conm  on  }  Degré  d\égalliô. 

tantconm,  lamênme 

choie  —   autant  i 

P(w  conm  pour  moins   —   Degré  d'iafériorité. 

Plis,  pis,  passé  —  plus 

MU,  pis,  bien  —  mieux 

P/woupw6on,w^Wiè— meilleur    ]  Degré  de  supériorité. 
Plis  piti,^  pas  si  mal  —  moindre 
Plismauvais,plisrnal  —  pireetpis 

i''  DU  COMPARATIF  D'J^GAUT^. 

Il  est  aussi  gourmand  qu'un  chat.  Li  goumand  conm  chatt. 

Le  bâton  n'est  pas  aussi  fort  que  le  sabre.  Bdton  pas  fà 
passé  sabe.  (Prov.) 

Le  bœuf  n'est  pas  si  vif  que  le  cheval.  Befpas  ka  cououi 
si  fb  conm  chouval. 

Il  f  s(  aussi  fort  que  lui  et  travaille  autant.  Li  fà  conm  li 
menme,  li  ha  travaille  autant  conm  li,  ou  encore  li  ka  tr<i^ 
vaille  lamenme  choUe.  ~  Il  ne  remue  pas  autant.  Li  pas  Ha 
rimé  tant  conm  lu 

2o  DU  GOMPABATIF  D'OfFÉHIOllITÉ. 

Le  mango  est  moins  bon  que  la  mangue.  Mango  pas  bon 
conm  mangue. 

Son  enfant  est  moins  joli  que  le  mien.  Yche  li  pas  jauli 
conm  ta  moin. 

30  DD  COMPARATIF  DE  SUPÉRIORrrÉ. 

Ida  est  plus  aimable  que  Lucie,  mais  celle-ci  est  plus 
jolie.  Ida  plis  aimabe  qu*LÀcie,  mais  tala  pis  bell. 


f 
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U  est  plus  voleur  que  le  chat.  Li  volé  passé  chatt. 

Le  taûa  est  plus  doux  que  le  sirop.  Tafia  doux  passé  siàp. 
(Dicton  des  ivrognes.) 

11  est  plus  laid  qu'un  zombi  (que  le  diable).  Li  laide  passé 
zombi. 

Cette  robe  est  jolie,  mais  l'autre  est  mieux.  Robe  là  bellp 
mais  lautt  là  i  mit. 

Nana  blanchit  mieux  que  les  autres  ;  elle  repasse  mieux 
les  chemisés  et  les  pantalons  et  ne  les  déchire  pas.  Nana 
ka  blanchi  miè  qu*le$  zautt  là;lika  passé  chimise  épis  quilott 
plis  bien,  li  pas  ka  déchiré  rhade. 

La  morue  est  bonne,  mais  la  viande  est  meilleure.  Ion- 
mori  bon,  mais  viann  plis  bon  mangé. 

Cette  jeune  ûlle  a  le  caractère  meilleur  que  sa  sœur. 
Jeine  fi  là  Uni  yon  meillè  caractè  qui  se  li. 

Le  calalou  (i)  est  meilleur  que  le  migan  (2).  Calalou  plis 
bon  passé  migan. 


(1)  Calalou.— Fameux  ragoût  créole  dans  lequel  entrent  des  bour- 
geons de  giraumon,  du  pourpier,  du  gombo,  des  feuilles  d'amaran- 
the,  de  Toseille  de  Guinée  et  autres  herbages,  une  Tolaille,  un  mor- 
ceau de  Jambon,  des  crabes,  des  écrevisses,  du  Jus  de  citron  et  sur^ 
tout  beaucoup  de  piment. 

Oq  mange  ce  calalou  avec  un  pilau  de  ris  cuit  à  la  créole,  c'est-à- 
dire  réduit  en  grains  après  avoir  été  cuit  à  l'eau  et  avec  un  pen  de 
saindoux.  C'est  le  mets  de  prédilection  des  créoles.  De  tous  les  ra- 
goûts que  les  sauvages  et  les  nègres  ont  communiqués  aux  Euro- 
péens, il  est  celui  qu'on  doit  le  plus  estimer,  parce  qu'il  est  très- 
émollient  et  très-rafralchissant. 

(2)  Migan.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  purée  faite  avec  le  fruit 
de  l'arbre  à  pain,  du  lard,  du  piment  et  du  citron,  le  tout  cuit  en- 
semble. 
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Cette  étoffe  est  meilleure  que  celle-là.  Toèll  tala  meillè 
passé  ça  là. 

Le  mensonge  est  moindre  que  la  calomnie.£ifenti  ça  pas 
si  mal  (ou  pas  si  mauvais)  conm  paie  mal  rnowin. 

Sa  faute  est  moindre  que  la  vôtre.  Faute  li  plisjpiti 
qu'ta  ou. 

Le  remède  est  quelquefois  pire  que  le  mal.  Quèquefins 
rimède  plis  mauvais  passé  m4iladie. 

Cet  enfant  est  pire  que  le  diable.  Ti  manmaille  là  i  pis 
qu'guiabe,  ou  plis  fà  qu'guiabe. 

Un  coup  de  langue  est  pire  qu'une  piqûre  de  serpent. 
Coup  dUmgue  pis  mauvais  piqû  sèpent. 

Sa  position  est  pire  que  la  vôtre.  /  bien  plis  malhérè  qu'au. 
n  a  fait  pis  que  lui.  /  fè  plis  mal  passé  li, 

4«  DU  SUPERLATIF. 

i  P'«  —  Dw  SuperkUif  absolu, 

La  qualité  à  son  plus  haut  degré  de  supériorité  ou  d'in- 
fériorité absolue,  qui,  en  français,  est  marquée  par  les  ad- 
verbes très,  fort,  extrêmement,  infiniment,  extraordinaire- 
ment,  etc.,  est  indiquée  en  langage  créole  par  les  adverbes 
et  les  expressions  adverbiales  suivantes  :  Bien,  bien  plis, 
plis  miè,  en  pile^  passé  toutt  mounn  ;  miè  passé  (très  s'emploie 
quelquefois). 

Cet  homme  est  très-fort.  Nhomm  là  bien  fà. 

Bien  que  le  serpent  ait  de  petits  yeux,  il  y  voit  très-clair. 
Moffré  sèpent  ni  ti  zièli  kaouè  clè  bien.  (Proverbe.) 

C'est  un  animal  fort  dangereux,  car  il  donne  la  mort. 
Ce  yon  zannimaux  bien  mauvais,  likaeué  mounn,  ou  mieux 
ka  baille  lama. 

Nous  avons  fait  hier  une  petite  partie  de  rivière;  nous 

62 
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nous  sommes  extrêmement  amusés.  Iliè  nous  fe  yon  ti  pâli 
|j  rivie,  nous  amisé  7ious  bien. 

Cet  enfant  est  oxœssivement  gourmand.  Ti  gaçon  là  li 
bien  plis  goumand  passé  loutt  mounn. 

Il  y  avait  un  trcs-grand  nombre  de  personnes  à  la  fête. 
!  Y  té  Uni  en  pile  nwunn  dans  fête  là. 

L'expression  en  pile  implique  toujours  une  idée  de 
quantité;  elle  signifie  beaucoup,  tout  plein,  abondamment. 
C'est  pour  cela  que,  dans  la  phrase  ci-dessus,  un  très-grand 
NOMORB,  a  été  rendu  par  cette  locution  adverbiale  en  pilb. 
—  Il  y  a  beaucoup  de  moustiques.  Ni  en  pile  moustic.  Ck)m- 
pôre  renard  passe,  voit  compère  corbeau  posé  sur  une 
branche,  il  se  dit .-  j'ai  un  bon  appétit,  ce  fromage  a  une 
bonne  odeur,  et  si  je  puis  avoir  le  bonheur  de  l'attrapper 
je  souperai  infiniment  mieux  qu'aucun  blanc.  Compè  rina 
ka  passé,  ouè  compè  cdbeau  posé  lassous  yon  bouanche-bois,  li 
dit  :  moin  ni  yon  bon  lappétit  ;  fronmage  là  ni  bon  Iodé,  si  moin 
té  pè  tii  bonfiè  trappe  li,  moin  ta  soupe  plis  miè  passé  piess  béké. 

C'est  encore  Rina,  qui  c'est  yon  fin  mell  ;  c'est  lui,  ce  nor- 
mand des  animaux,  qui  tient  au  corbeau  à  peu  près  ce 
langage  :  Maisvcuésin  yo  dit  moin  ou  misicien; m^in  tann  yo 
paie  du  ou  lacdie  loutt  mounn,  tout-patout  ;  yo  dit  moin  pas  ni 
chantrellqui  tini  lavouè  plis  bbll  passé  ou  en  vérité.  Compè. 
moin  t'en  prie  souple j  etc. 

Mais  voisin  on  m'a  dit  que  vous  êtes  musicien;  j'ai 
entendu  parler  do  vous  chez  tout  le  moude,  partout.  On 
m'a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  chanterelle  qui  eût  la  voix 
plus  belle  que  vous,  en  vérité... 

Pas  couè  missiè  panmi  bHe  pas  cànnaitt  :  mangé  valell  pas 
pou  li,  tabe  li  sévi  miè  passé  tabe  maite  soucri. 

Ne  croyez  pas  que  Monsieur  (le  loup)  ne  s'y  connaisse 
pas  eu  bêles  :  lordinaire  des  valets  n'est  pas  pour  lui;  sa 
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table  est   servie  mieux  plus  que,  c'est-à-dire  infiniment 
mieux  servie  que  celle  d'un  propriétaire  de  sucrerie. 

§  II.  —  Du  superlatif  relatif. 

Le  superlatif  relatif  créole  se  rend  à  Taide  des  compara- 
tifs mis  devant  les  qualificatifs  et  les  noms. 

Ainsi  :  Le   plus   se   rendra   par    Plis. 

Le  moindre,  le  moins,  par    Plis  piti. 

Le  mieux,  —  Miè,  plis  bien. 

Le  moins,  —  » 

Le  meilleur,       —  Plis  bon,  meillè. 

Le  pire,  —  Plis  mauvais. 

Le  plus  faible  a  toujours  tort. 

Plis  faibe  toujou  tini  ta.  (Proverbe.) 

C'était  la  plus  belle  du  bal.  —  Cest  li  qui  té  plis  bell  dans 
bal.  —  Vous  savez  que  le  lion  est  le  plus  fort  de  tous  les 
animaux.  —  Zautt  save  lion  c'est  plis  fo  dans  toutt  zannimaux 
dans  bois. 

Pierre  est  mon  plus  vieil  ami.  Cest  Pie  qui  plis  vie  zanmi 
moin.  C'est  le  meilleur  des  hommes.  Cest  li  qui  meillè  passé 
toutt  mounn 

Le  chien  est  le  plus  caressant,  le  plus  intelligent,  le  plus 
soumis  des  animaux;  c'est  le  meilleur  et  le  plus  ûdcle 
ami  de  Thomme.  Chien  c'est  li  qui  plis  aimabe,  qui  ni  plis 
connaissance,  qui  plis  obéissant  dans  toutt  zannimaux;  c'est 
li  qui  plis  meillè,  plis  fidèle  zanmi  épis  nhomm. 

La  moindre  chose  Tirrite;  le  moindre  bruit  l'épouvante. 
Plis  piti  bagaie  ka  m^tté  li  en  colè;  plis  piti  train  hafhli  pè. 

A  la  moindre  plaisanterie  elle  se  fdche.  Pli  piti  plaisan- 
terie oupè  fé  evec  li,  li  ka  fâché. 

Son  moindre  défaut  est  la  gourmandise.  Li  goumand,  ce 
plis  piti  défaut  li. 

C'est  le  pire  de  tous  les  hommes.  Cest  plis  mouvais 
nhomm  panmi  totUt  les  zautt. 
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FABE 


CHOUVAL  EPIS  LOUP 


Yon  loup,  yon  jou  bon  matin, 

Sôti  dans  cabane.  La  faim 

Té  ka  pressé  li  mangé. 

Laveille,  li  pas  té  soupe. 

Ladans  yon  savane  li  voué 

Yon  chouval.  Li  dit  dans  khô  : 

Bon  mangé,  si  moin  té  pô 

Prend  11  poté  11  allé. 

Mais  doucement,  pas  yon  mouton, 

Evec  li  faut  t'ôtt  feinté, 

Faut  bodè  11  en  douce, 

Pou  profité  loccasion. 

Li  dit  chouval  :  Sévitô, 

Tel  conm  ou  ka  vouô  moin  là, 

Mon  c'est  yon  médecin,  mon  chè  ; 

Magré  moin  jeine,  moin  jà 

Gonnaitt  dé  rimôde  supèbe. 

Moin  ka  fè  evec  ti  zhôbe. 

Moin  vini  chaché  ti  brin 

Balai-doux  moin  ni  bousoin.  (Ballédoux,  plante 

Si  ouStini  maladie 

Pas  lapeino  allé  oti 

Dautt  médecin  ;  moin  sans  paiement, 

M'a  ba  ou  dé  bon  longuent. 
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FABLE 

LE  CHEVAL  ET  LE  LOUP 


Un  loup,  un  jour  de  bon  matin, 

Sortit  de  sa  retraite.  La  flsdm 

Le  pressait  de  manger. 

La  veille  il  n'avait  pas  soupe. 

Dans  une  savane  il  vit 

Un  cheval,  n  dit  en  lui-môme  : 

Voilà  un  bon  manger,  si  je  puis 

Le  prendre  et  remporter. 

Mais  doucement,  ce  n'est  pas  un  mouton. 

Avec  lui  il  faut  être  rusé. 

Il  faut  l'accoster  en  douceur 

Pour  profiter  de  l'occasion. 

Il  dit  au  cheval  :  Serviteur, 

Tel  que  vous  me  voyez. 

Je  suis  médecin,  mon  cher; 

Malgré  que  je  sois  jeune,  déjà 

Je  connais  des  remèdes  superbes  (infaillibles) 

Que  je  fais  (je  compose)  avec  de  petites  herbes. 

Je  suis  venu  chercher  un  peu 

De  Ballédouz  dont  j*ai  besoin. 

Si  vous  êtes  malade 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  où 

Sont  d'autres  médecins  (1);  moi  sans  paiement, 

Je  vous  donnerai  de  bons  onguents. 


(1)  Pis  n'est  besoiu  de  foas  adrener  i  un  antre  médecin. 
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Ghouval  là  rôponn  coum  ça  : 

Yon  gros  (gouau)  piquant  zacacia 

Ladans  talon  moin  rentré. 

T'en  prie,  souple,  pîss  ou  lé 

Bien  traité  moin,  prend  lapeine 

Gadé  bien  si  lacangrène 

Pas  ladans.. .  Loup  là  vancé 

Pa  déïè  pou  visité 

Pied  là.  Mais,  dans  meinm^  moument, 

Li  té  ka  lé  prend  zélan 

Pou  sauté  lassous  lautt  là, 

Tout  conm  yon  gros  mabouïa, 

Ghouval  ba  li  yon  coup-dpied 

Qui  fè  toutt  dent  li  tombé, 

Mette  guiole  li  en  manmlade, 

Focé  li  mangé  panade 

Pendant  comben  temps  après. 

G'est  ça  qui  té  doué  rivé 

Pou  tout  ça  qui  ka  chaché 

Joué  rôle  pou  tvappé  les  zautt. 

Ghouval  là  pas  té  yon  sott. 
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Le  cheval  lui  répondit  comme  ça  : 

♦  Un  gros  piquant  d'acacia, 

Dans  mon  talon  est  entré,  » 

Je  vous  en  prie,  sll  vous  plaît,  puisque  vous  voulez 

Bien  me  traiter,  prenez  la  peine 

De  bien  regarder  si  la  gangrène 

N'est  pas  la  dedans...  Le  loup  s'avança 

Par  derrière  pour  visiter 

Le  pied.  Mais  au  moment 

Qu'il  allait  s'élancer 

Pour  sauter  sur  Tautre, 

A  la  façon  d'un  gros  mabouïa, 

Le  cheval  lui  donna  un  coup  de  pied 

Qui  lui  fit  tomber  toutes  les  dents, 

Lui  mit  la  gueule  en  marmelade 

Et  l'obligea  à  manger  de  la  panade 

Pendant  longtemps. 

C'est  ce  qui  devrait  arriver 

A  tous  ceux  qui  cherchent 

A  employer  les  moyens  d'attraper  les  autres. 

Ce  cheval  n'était  pas  un  sot. 
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CHAPITRE   QUATRIEME 
Du  Pronom 

Il  y  a  en  créole  cinq  sortes  de  pronoms,  ^comme  en 
français  :  pronoms  .personnels,  démonstratifs,  possessifs, 
relatifs,  indéfinis  ou  indéterminés. 

8  1".  —  /tes  pronoms  persormels. 

Ces  pronoms,  au  nombre  de)  vingt-deux  en  français,  se 
rendent  en  créole,  savoir  : 

(Je,  me,  moi. . .    par  Moin  et Jquelqpiefois  mon. 
Nous —  Nous. 


3«  Pers.  :< 


Tu,  te,  toi —  Ouetto. 

2«  Pbrs.  :/   Vous -^  Ou,  parlante  unepers.  : 

\  et  par  zautt,  parlant  à  plusieurs. 

11,  elle,  lui,  le,  la par  Li  et  i. 

Ils,  eux,  elles,  leur,  les.     —  Yo. 
Le  pronom  se  remplaçant  il,  elle,  lui,  à  elle,  à  lui,  se 
rend  par  li;  —  mis  pour  à  eux,  à  elles,  il  se  traduit  par  yo. 

Exemple.  —  l'^  Personne  :  Je  chante,  moin  ka  chanté.  Je 
me  détends,  moin  ka  défann  moin.  Ne  me  dites  pas  cela, 
pas  dit  moin  ça.  Vous  me  faites  de  la  peine,  ou  ka  fè  moin 
lapeine. 

Donnez-moi  une  tasse  de  café,  ba  moin  yon  tasse  café. 
Tel  que  vous  me  voyez  là,  je  suis  médecin,  mon  cher,  conm 
ou  ka  ouè  moin  là,  mon  c'est  yon  médecin,  mon  chè. 

Nous  allons  demain  aux  pitons,  not^s  ka  allé  dimain  dans 
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piton.  Nous  partirons  au  point  du  jour,  tenez-vous  prêt, 
nom  ké  pati  au  pipiri,  tienne  ou  prett. 

2«  Personne  :  Tu  ris,  au  ka  ri.  Tu  parles  toujours,  tais- 
toi,  ou  toujou  ka  paie,  paix  boitcJie  ou.. 

Viens  que  je  te  parle,  vini  pou  moin  paie  ou.  Ne  te  fâches 
pas,  pas  fâché  ou.  Tu  vas  te  couper  la  main,  ou  kallè  coupé 
lanmain  ou. 
G'e.st  toi  qui  ]ui  as  dit  cela,  c'est  ou  qui  dit  U  ça. 
Gomment  t'appelles-tu  ?  Coument  yo  ka  crié  oui 
Ta  mère  t'appelle,  manman  ou  ka  crié  ou. 
Je  vous  aime,  moin  ainmein  ou.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
venir  me  voir,  ou  ké  fè  moin  plaisi  si  ou  vini  ouè  moin. 

On  a  dû  remarquer  que  dans  les  phrases  ci-dessus  tu, 
te,  toi,  a  été  rendu  par  ou  (vous).  Cela  vient  de  ce  que  Ton 
ne  tutoie  jamais,  en  parlant  créole.  Ce  n'est  qu'exception- 
nellement, en  s'adressant  aux  enfants  avec  douceur  et 
tendresse,  ou  en  parlant  avec  ironie,  colère  ou  dédain, 
que  Ton  emploie  la  seconde  personne  du  singulier  to. 

Viens  embrasser  ta  mère,  enfant  chéri.  Vini  bo  manman 
to,  chè  cocott.  —  Où  cours-tu  comme  cela  si  fort,  petite 
fille?  Tu  vas  tomber.  Ti  fi,  oti  to  ka  cououi  conm  ça  si  fô? 
To  ké  tombé. 

La  chèvre  allant  paître  l'herbe  nouvelle,  dit  à  son  che- 
vreau :  Pouann  gade  to  ouvè  la  maison  ;  n*impàte  qui  moxmn 
ka  crié  to  moin  défann  to  réponn  yonmot  ;  fè  conm  si  toté  ka 
daumi. 

Dans  la  querelle  d'Allemand  que  le  loup  fait  à  l'agneau, 
il  lui  réplique  d'un  ton  menaçant  :  •  Coument  to  pencd  n 
dent,  to  jà  insauUnt;  ma  fè  to  voué  tonità*.  Comment,  tu 
n'as  pas  encore  de  dents  et  tu  es  déjà  insolent;  je  vais  ta 
faire  voir  que  tu  as  tort. 

Là-dessus,  le  loup  l'emporte  et  puis  le  mango.  Loup  là 

s 

p«uann  toutt,  viann  conm  zo  vaU  -.  Fioup!  conm  yon  gombo. 

63 
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Ecoutons,  niaiiitoiiant,  le  renard  donnant  une  ieçou  au 
corbeau  et  se  moquant  de  lui,  après  lui  avoir  chipé,  en 
vrai  Normand,  le  fromage  qu'il  tenait  dans  son  bec  : 
«  Dovdoux,  gens  qui  save  passé  saindoux,  quand  yo  lé,  ka 
badinein  ça  qui  pas  tini  nein  fin  ;  si  to  pas  té  yon  concomm,  to 
pas  se  chacfié  chanté,  to  pas  se  quitté  tombé  fronmage  to  dans 
guinle  yon  lautt.  >» 

Doudoux,  les  gens  qui  savent  flatter,  quand  ils  le  veu- 
lent se  moquent  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  nez  un  (  des 
nigauds);  si  tu  n'étais  pas  un  concombre  (un  imbécile)  tu 
1)  aurais  pas  cherché  à  chanter  et  tu  n'aurais  pas  laissé 
tomber  ton  fromage  dans  la  gueule  d'un  autre. 

Dans  la  fable  des  Deux  Mulets,  celui  qui  était  chargé  de 
foin  dit  à  son  compagnon  qui,  portant  de  l'argent,  s'était 
moqué  de  lui  •  Canmarade,  to  té  ka  gouaille  moin,  gade;  si 
to  té  kapàtè  zhèbe  yo  pas  se  fè  to  engnien. 

D'où  viens-tu,  comme  cela,  mauvais  garnement? 

Oti  to  ka  sàtiy  conm  ça,  mauvais  ganement  f 

Lorsqu'on  s'adresse  h  plusieurs  personnes,  vous  se  rend 
par  zautt 

Dans  le  prologue  des  Bambous  le  vieux  commandeur 
harangue  en  ces  termes  les  esclaves  de  son  maître  : 

Zautt  touttr  nèg  maite  moin,  semblé  : 
Moin  tini  conte  pou  moin  conté 
Ba  zautt.  Faut  coûté  yo  bien 
Si  zautt  vlé  sauvé  chagrin. 
Ça  moin  ka  dit  zautt  coûté, 
Cest  bagage  faitt  pou  béké. 

Vous  tous,  esclaves  de  mon  maître,  assemblez-vous  : 
J'ai  des  cont'is  à  vous  conter.  11  faut  les  écouter  bien,  si 
vous  voulez  vous  épargner  du  chagrin.  Ecoutez  ce  que  je 
vous  dis,  ce  sont  des  histoires  faites  pour  les  blancs. 

3'  Personne,  —  li  dort,  li  ka  dàmi.  Il  est  eiTronté,  H  fonte. 
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Il  viendra  demain  vous  voir,  li  ké  vint  ouè  ou  dimain.  Il 
était  là  depuis  une  heure  quand  il  sentit  un  poisson  mor- 
dre à  rhameçon,  i  té  là  dépis  yon  nhè  quand  li  senti  yon 
poiLèsson  quimbé  zain  là. 

Elle  chante  bien,  li  ka  chanté  bien.  Elle  a  bon  cœur,  Uni 
bon  khè. 

La  fille  d'un  habitant  sucrier,  après  avoir  éconduit 
tous  les  prétendants  à  sa  main,  s'aperçut  un  jour  qu'elle 
montait  en  graine. 

Li  coumencé  bien  réfléchi. 
Li  té  ni  ta  agi  ainsi. 
Canm  li  pas  té  ni  lanmourè, 
A  cause  li  té  déjà  ridé, 
Li  té  focé  prend  Vécolomme 
Papa  li; 

Elle  commença  à  bien  réfléchir.  Elle  avait  eu  tort  d'agir 
ainsi.  Comme  elle  n'avait  pas  d'amoureux,  parce  qu'elle 
était  déjà  ridée,  elle  fut  forcée  de  prendre  l'économe  de 
son  père  ; yon  vie  zombi  ! 

Ne  lui  dites  pas  cela,  au  moins,  pas  dit  li  ça,  non,  ou  tann. 

Il  lui  parla  d'amour,  li  paie  li  lanmou. 

Le  cheval  lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  fit  tomber 
toutes  les  dents  et  lui  mit  la  gueule  en  marmelade. 

Chouval  là  ba  li  yon  coupdpiè  qui  fè  toutt  dent  li  tombé, 
mette  guiole  li  en  manmelade. 

Attrapez  ce  poulet  et  coupez  lui  le  cou,  quimbé  potilet  a, 
coupé  cou  i  ( i  abréviation  de  li). 

Un  serpent  le  mordit  à  la  jambe  et  le  mit  à  deux  doigts 
de  la  mort,  yon  sèpent  màdé  jam  li,  manqua  fè  li  mououi. 

Il  la  prit  par  la  taille  et  l'embrassa,  li  quimbé  li  pa  rein, 
li  bo  i.  —  Il  l'épousa,  et  elle  le  rendit  père  de  huit  enfants, 
li  maïé  épi  li,  li  fè  houit  yrh€  pou  li. 
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Ils  sont  partis,  yo  allé  Ils  euv ^yèreut  chercher  uae  cale- 
basse de  tafia  pour  décoller  le  raabouïa,  yo  té  vouéyè  chachè 
yon  calebasse  tafia  pou  yo  té  décote  maboula. 

Les  jeunes  filles  de  la  Martioique  sont  jolies,  aimables 
et  tendres;  elles  sont  toujours  (le  bonne  humeur,  chan- 
tent et  rient  du  matin  au  soir.  Hlles  aiment  la  luilelte,  les 
bijoux,  la  danse,  et.  volontiei*s,  elles  font  des  parties  d3 
nvière.  Jeine  fi  Lanmatinique  yo  bell,  yo  aimabe,  yo  tende; 
yo  toujou  bon  hlmè,  ka  chanté,  ka  ri  dcpis  bon  matin  jouq 
soui.  Yo  ainmein  bell  linge ^  bijou,  zanneiu,  yo  ainmein  dansé, 
yo  ainmein  fè  pati  rivlè. 

Véti  yo, . .  aïe!  ya  yaie  !  pas  paie  ça,  (hè.  Alors  parlons  de 
la  fidélité.  —  Eh!  non,  pas  paie  ça  non  plis,  moin  dit  ou.  Assez 
ditconm  ça.  Ou  trop  contrôlé  (1),  magréça. 

Eh!  bien  non,  allons,  nous  serons  bons  princes.  Pas 
besohi  de  dire  ce  que  chacun  sait,  d*ui Heurs,  que 

L'amour  le  [lus  tendre  a  aonvent  du  caprice. 

François  I**",  qui  était  pourtant  galant,  qui  pas  té  yon  sott, 

n'<vt-il  pas  dit  : 

SouTcnt  fcmaio  varie, 

Bieu  fol  est  qui  8*y  fie. 

Une  femme  soa?cnt 

N'est  qu'uue  plaroe  aD  teot  l 

Et,  à  son  tour,  le  maUn  La  Fontaine  tapait  juste  quand 
il  contait  : 

Amour 

C'est  rinveuteur  des  tours  et  stratagèmes. 
J'en  af  bien  lu,  j'en  fois  pratiquer  mêmes, 
Et  d'assex  bons 


(I)  Contrôlé,  celai  qui  reprend,  critique  on  qui  contrôle   les  actes 
d'autrui,  censeur. 
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Ouille,  fouinq!  cabritt  dans  mangnoc  U!  cabritt  dans  ma/i- 
gno€li(\)\ 

Ces  ananas,  ces  grenades,  ces  barbadines,  ces  corosso^ 
les,  ces  conflturos,  tout  ce  que  vous  voyez  là,  eb!  bien,  ma 
chère,  c*est  pour  eux.  Zannanna  là,  grinade  là,  babadine  là, 
cauraussoles  là,  confitilà,  louU  bagdU  là  ou^kaouè  là,  eh! 
ben,  ma  chè,  c'est  pau  yo. 

Il  comparut  devant  eux.  Li  vint  douvant  yo. 

Eux  qui  voyaient  et  entendaient  tout  cela  ne  disaient 
rien.  Yo  qui  tè  ka  ouè,  qui  té  ka  tann  toutt  bagaïe  là  pas  té 
ka  dit  engnien. 

Le  vieillard  leur  répondit.  Vie  nhomme  là  réponn  bd  yo. 

C'est  un  honneur  que  vous  leur  ûtes  en  les  traitant 
comme  cela.  Cest  yon  Ihonnè  ou  fè  yo  traité  yo  conm  ça. 

Une  personne  les  rencontra  ensuite.  Yon  mounn  co.itré  yo 
apouès  ça.  —  Elle  les  prit  pour  des  voleure,  et  s'enfuii  eu 
criant.  Li  prend  yo  pou  voU,  li  prend  cououi,  i  té  ka  crié. 

Les  serpents  leur  mangent  leurs  poules.  Sèpent  yo  ka 
mangé  toutt  poule  yo. 

Il  se  met  toujours  en  colère.  /  ka  mette  i  toujours  encàlè. 

Quoiqu'ils  fussent  parents,  ils  ne  se  donnèrent  pas  la 
main.  Magré  yo  té  parent,  yo  pas  ba  yo  lanmain. 

Remarque.  —  On  n'aura  pas  été  sans  s'apercevoir  que 
les  pronoms  personnels  sont  semblables  aux  adjectifs 
possessifs,  et  qu'ainsi, 


(I)  Cabriudans  tnangnoe  I  est  synonyme  de  :  la  chèvre  dans  les 
choux  I  lYatnrellement  elle  cansi?  da  dommage.  Ponr  les  noirs,  celui 
qui  a  des  relations  inUmes«vec  la  femme  d*un  autre  est  le  :  cabritt 
dans  mangnoc  li. 
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Moin  rend  je,  nio  moi,  —  et  mon  ma,  mes. 

Ou,,    —    tu,  to.  toi.  vous,  —et ton,  t^,  tes,  TOtre,  vos. 

Li,.,    —    il.  elle,  lui,  le,  la,  —  et  son,  sa,  ses. 

i\ou5    —    nous,  —  et  notre,  nos. 

Yo..    —    ils,  eux,  elUs,  les,  —  et  leur,  leurs. 

Celte  ressemblanciî  provient  de  ce  que  mon,  votre,  son, 
nos,  leur,  dérivent  des  pronoms  personnels.  Mon  cou  pour 
lo  cou  de  moi,  cou  moin;  votre  enfant  pour  l'enfant  de 
vous,  ychc  ou;  son  œil  pour  l'œil  de  lui,  ziè  U. 

Exercice  (1) 

Yen  jou  moin  té  ka  passé  dans  yon  ti  chimin  tout  pouès 
Ciiie  papa  Mathiù.  f^apa  Mathiè  té  yon  vie  béké  qui  té  ka 
rété  tout  pouôs  Fô  dc-Fouauce.  su  la  route  des  Pitons. 
Quant  à  moin,  té  ka  allé  lafontaine  Absalon('2)  ;  moiii  té  ka 
n:aohé  tout  doucement,  loss  moin  tann  yon  piti  cabritt 
qui  té  ka  crié  hà  chimin  là.  I^Jis  moin  té  ka  allé  tout 
pouoche  li,  plis  li  té  ka  crié  l'ô.  Moin  pas  lé  save  ça  i  té 
tini  pou  crié  conin  ça,  inoin  pas  té  save  ça  i  té  le.  LiOss 
moin  rivé  côté  li,  nioin  mandé  i  ca  i  té  tini. 


(1)  Ce  petit  récàl  est  d'un  Jtune  nè^re;  nous  TaTons  écrit  vivement 
au  crayon  fcndaiu  qu'il  le  faisait  deviint  nous. 

(2)  Etablissemenf  d'iaux  thermales  à  12  kilomètres  de  Fort-de* 
France,  dans  les  Kitoi(«.  Ces  taux  minérales  chaudes  contiennent  du 
muriate  et  du  carboi^ùte  de  soude,  de  la  silice  et  des  carbonates  de 
magnésie,  de  chaui  <  (  de  fer.  Elles  ^ont  surtout  recommandées  aux 
malades  atteints  <l'an  étions  cutanées  et  d'hépatites ,  ainsi  qu'aux 
personnes  qui  soufl;jnt  e^orc  do  blessures  ou  de  fractures 
anciennes. 
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Plis  liioiii  lé  ka  paie  evoc  11,  \fVi6  i  té  ka  plainn.  Khè 
moin  té  ka  fé  moin  mal.  Ponioss,  moia  gadé  bien  li  ca- 
britt  là;  i  té  douboutt  lassons  yoii  gonôs  roche.  Moin  allé 
coté  li  pou  caressé  li  ;  i  pas  té  k.i  bougé,  i  té  tini  le  con- 
tent moin  té  vini  touché  i,  mais  té  ka  crié  tonjou.  Moin 
pas  té  ka  douté  moin  ditout  de  ca  i  té  pè  tini  pou  plainn 
conm  ça.  Loss  moin  ouè  pauve  ti  bête  qu'côde  li  té  pris 
dans  yon  fente  roche  là  ;  i  pas  té  pé  mangé  ni  cououi. 
Alos,  moiu  tiré  code  là;  dès  code  là  tè  tiré,  i  té  ka  mette  li 
sauté;  i  té  content,  i  tékabamoin  coupd'têtt,  mais  i  pas  té 
ka  fè  moin  mal;  ce  té  pou  remécié  moiu.  C'est  conm  ça 
cabritt  ka  caressé  mounn  quand  i  content.  I  pas  té  ka  crié 
piess.  Moin  passé  lanmain  moin  lassons  dos  i  pou  caressé 
li.  Pouloss  quand  moin  ouè  i  pas  té  en  dangé,  moin  pati 
continué  chimin  moin. 


Un  jour  je  passais  dans  un  petit  chemin,  tout  près  de  la 
maison  du  père  Mathieu.  Le  père  Mathieu  était  un  vieux 
blanc  qui  restait  près  de  Fort-de-France,  sur  la  route  des 
Pitons.  Quant  à  moi,  je  me  rendais  à  la  fontaine  Absalon  ; 
je  marchais  tout  doucement,  lorsque  j'entendis  un  petit 
cabrit  qui  criait  sur  le  bord  du  chemin.  Plus  je  m'appro- 
chais de  lui,  plus  il  criait  fort.  Je  ne  savais  pas  ce  qu'il 
avait  pour  crier  comme  cela,  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  vou- 
lait. Lorsque  j'arrivai  près  de  lui,  pour  lors  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  avait  pour  crier  comme  ça. 

Plus  je  lui  parlais,  plus  il  se  plaignait.  Le  cœur  m'en 
faisait  mal.  Pour  lors  j'examinai  bien  le  petit  cabrit;  il  se 
tenait  debout  sur  une  grosse  roch«.  J'allai  à  ses  côtés  pour 
le  caresser.  11  ne  bougeait  pas;  il  avait  l'air  content  que 
je  vinsse  le  toucher,  mais  il  criait  toujours.  Je  ne  me 
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doutai^  pas  du  tout  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  se  plaindre 
ainsi.  Ënliu  je  vis  que  la  corde  de  la  pauvre  petite  bête 
était  prise  dans  une  fente  du  rocher,  qu'elle  no  pouvait  pas 
aller  plus  loin  et  qu'elle  ne  pouvait  ni  mauger  ni  courir.  Je 
retirai  alors  la  corde.  Dus  que  la  corde  fut  retirée,  ellesemit 
à  sauter;  elle  était  contente,  elle  me  donnait  des  coups  de 
tête,  mais  elle  no  me  faisiiitpasde  mal;  c'était  pour  me  re- 
mercier. G'estdecette  manière  que  le  cabrit  caresse  les  gens 
quand  il  est  content.  Il  ne  criait  plus  du  tout.  (Il  ne  faisait 
plus  entendre  aucun  cri.)  Je  lui  passai  la  main  sur  le  dos 
pour  le  caresser.  Puis,  quand  je  vis  qu'il  n'était  pas  en 
danger,  je  le  laissai  et  continuai  mon  chemin. 


S  IL  —  Des  pronoms  démonstratifs. 


Ces  pronoms  sont  : 
Celui,  celle 


—         Tala. 


>  En  créole  Ça  qui  et  mounn. 
Ceux,  celles,  ^ 

Celui-ci,  celles-ci.  ) 

Celui-là,  celle-là.  ) 

Ceux-ci,  celles-ci.  i        —        Ces  tala. 

Ceux-là,  celles-là.  S 

Ce  (1),  ceci,  cela.  —        Ça, 

Celui  qui  prend  associé  prend  maître.  Ça  qui  preûd 
xassocié  prend  maite,  (Prov.) 

Celui  qui  n'aime  pas  le  travail  est  malheureux,  fa  qui 
pas  ainmein  travail  malhérè, 

(I)  Ce,  adjectif  démonstratif,  est  tODjours  saiti  d'un  nom. 
Ce  che?a],  ce  chien,  ce  serpent,  ce  roanicou,  ce  li?re,  ce  banc.  Il  se 
rend  alors  par  W  :  chouval  Jd,  chien  là,.. 
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Celui  que  j'aime,  je  ne  le  dirai  pas.  3îoin  pas  kè  dix  mounn 
là  moin  ainmein  là. 

Celle  qui  vient  de  passer  est  jolie  «x)mme  un  cœur.  Ça 
qui  sdti  pa^sé  là  H  bell  conm  yon  ti  khè. 

Celles  qui  m'attraperont  seront  fines.  Ça  qui  quimbé  moin 
kè  ben  malin. 

Dieu  donne  des  noisettes  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  dents. 
Bon  Guè  baille  nouèsett  pou  ça  qui  pas  ni  dent,  (Prov.) 

Ce  cheval  est  plus  beau  que  celui-ci.  Chouval  là  plis  bell 
qu'tala. 

Celui-là  est  un  peu  plus  grand  que  l'autre.  Tala  ti  brin 
plis  grand  qu'lautt  là. 

Il  y  a  longtemps  un  chat,  —  jamais  on  n'avait  vu  une 
hôte  scélérate  et  rusée  comme  celle-là.  Té  tini  longtemps  yon 
chatt,  —  janmain  mounn  p'encà  te  ouè  yon  bête  scélérat  feinté 

conm  TALA. 

Je  préfère  ceux-ci  à  ceux-là  Aloin  kapouèfèré  ces  tala. 

C'est  cher.  —  Mais  non,  ce  n'est  pas  cher,  c'est  bon 
marché,  au  contraire.  Ça  chè.  —  Mais  non,  ça  peu  chè,  ça 
bon  macJiéf  au  contre. 

C'est  malheureux  Ça  malhérè. 

Ce  n'est  pas  vrai.  Ça  pas  voué.  C'est  juste.  Ça  jiss.  C'est 
joli.  Ça  jauli  ou  bell. 

Ce  que  je  fais  ne  vous  regarde  pas.  Ça  moin  ha  fl  pas  ha 
godé  ou,  —  ma  chè. 

Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  vous  aime.  Ça  moin  save 
bien,  ce  qu*moin  ainmein  ou. 

Alors  le  renard  leur  dit  :  Ce  qui  nous  embarrasse 

toujours,  quand  nous  voulons  courir,  c'est  notre  queue. 

Pouloss,  pou  les  zautt  là  rina  dit  :  ça  qui  —  ou  encore  — 

bagaïe  qui  ka  embart^assé  nous  toujou,  quand  nous  U  couri 

c'est  lakhè  nous, 
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Ecoutez  bien  ce  que  je  vous  dis.  Coûté  ben  ça  mon  ha  dit 
ou. 

Ce  qui  est  bon  pour  l'oie  est  bon  pour  le  canard.  Ça  qui 
bon  pou  zoie  bon  pou  canna.  (Proverbe.) 

Ceci  est  bon.  Ça  bon.  —  Ceci  est  à  moi  Ça  ta  moin. 

Ce  que  j'ai?  on  m'a  volé  mon  argent.  Ça  moin  tini?  yo 
volé  lagent  moin. 

Gela  est  vrai.  Ça  voué.  —  Gela  vaut  mieux.  Ça  vaut 
mié.  —  Je  préfère  cela.  Moin  simiè  ça. 

Et  si  mon  croupion  (dit  le  singe)  est  pelé,  cela  ne  regarde 
pas  les  autres.  Et  si  coupion  moin  plimein  ça  pas  ka  gadt  les 
xautt. 

Ge  n'est  pas  comme  cela  que  Ton  parle  aux  gens;  vous 
êtes  trop  grossier.  Ça  pas  conm  ça  yo  ka  paie  mounn;  ou 
trop  gros-bâton^  magré  ça. 

J'ai  vu  cela  bien  souvent.  Moin  voué  ça  ben  souvent. 
Gela  criait  vengeance  de  voir  tout  cela.  Ça  té  ka  crié  ven- 
geance ouè  tout  ça. 

Remarque.  —  Lorsque  les  pronoms  celui,  celle,  ceux, 
celles,  s'appliquent  à  des  objets,  lesquels  font  naître 
ime  idée  de  possession,  de  propriété,  ils  se  rendent  par  ta, 
pronom  possessif,  et  non  par  ça  qui. 

Ne  toucbez  pas  à  mon  livre  ni  à  celui  de  mon  ûls.  Pas 
touché  live  moin  ni  ta  yche  moin. 

Je  n'aime  point  sa  robe  ni  celle  de  sa  sœur.  Moin  pas 
ainmein  robe  li  ni  ta  se  li  non  plis. 

Mon  cheval  est  beau,  mais  celui  de  mon  frère  est  encore 
plus  beau.  Chouval  moin  li  bell,  mais  ta  foué  moin  li  plis 
bell  encà. 

Apportez-moi  mon  chapeau  et  celui  de  Tenfaut.  Bamoin 
chapeau  moin  épis  ta  yche  moin. 
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S  III.  —  Des  Pronoms  possessifs 

Les  pronoms  possessifs,  qui  marquent  la  possession  des 
personnes  ou  des  choses  dont  ils  rappellent  l'idée,  sont  : 

Le  mien,  la  mienne,  les  miens,  I  ^^  ^a^i^   #/.  ^^;^ 

}  en  créole,  ta  mom. 

les  miennes \ 

Le  tien,  la  tienne,   les  tiens,  /  .    _    .    . 

>         —        ta  ou,  ta  to. 

les  tiennes ) 

Le  sien,  la  sienne,  les  siens,  )  ^    ,. 

'  i        —        ta  1%. 

les  siennes ' 

Le  nôtre,  la  nôtre,  les  nôtres. . .  —ta  noiàs. 

Le  vôtre,  la  vôtre,  les  vôtres....  —        ta  ou,  ta 

'xautt. 
Le  leur,  la  leur,  les  leurs —        tayo. 

Observation.  —  Lorsque  le  pronom  possessif  est  au 
pluriel  on  le  fait  précéder  habituellement  du  mot  ces, 
comme  pour  les  pronoms  et  les  adjectifs  démonstratifs. 

Exercices  phraséologriques 


Mounn  ka  ouè  défaut  les  zautt,  yopas  ni  zié  pou  ta  yo.  (Pr.) 
Les  gens  voient  les  défauts  des  autres,  ils  n'ont  pas 
d'yeux  pour  les  leurs. 

La  barbe  de  votre  camarade  a  pris  feu,  arrosez  la  vôtre. 
—  Babe  canmarade  ou  pris  difè,  rousé  ta  ou.  (Pr.) 

Compè,  sans  façon,  lacdie  zanmi  nous  ce  ta  nous  ;  mangé. 
Compère,  sans  façon,  la  maison  de  nos  amis,  c'est  la 
NÔTRE  ;  mangez. 

Dans  piè  fromage  agouti  té  fè  cabane  H.  Ti  brin  plis  en  le 
chatt  té  fè  TA  Lj.  —  Dans  le  tronc  d'un  fromager  Tagouti 
avait  fait  son  gîte.  Un  peu  plus  haut  le  chat  avait  fait  le 

SIEN. 

Ecoutons,  maintenant,  le  dialogue  entre  la  truie  qui 
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réclame  son  parc  qu'elle  avait  prêté  à  uae  chienne;  et 
celle-ci  qui  refuse  de  déloger  avec  ses  petits  devenus 
grands  et  forts.  Cochon  là  dit  :  <  Mais  pac  là  c'est  pas  ta  ou, 
c'est  ta  moin.  »  —  Chien  là  dit  -,  «  Moin  fouben!  si  to  couè  pac 
là  ta  to,  vini  mette  moin  dérfid, 

Le  cochon  dit  :  «  Mais  ce  parc  n'est  pas  le  vôtre,  c'est  le 
mien.  >  Le  chien  lui  dit  :  •  Je  m'en  fiche  bien  !  si  tu  crois 
que  ce  parc  est  le  tien  (ou  à  toi)  viens  me  mettre  dehors.  » 

Trois  vieux  nègres  panseurs  s'élant  rencontrés  chez  un 
habitant  qui  avait  été  mordu  par  un  serpent,  ils  deman- 
dèrent à  se  consulter,  donnant  pour  raison  qu'ainsi  bien 
faisaient  les  médecins.  On  les  introduisit  dans  le  salon.  Ça 
ou  /è,  compè  ?  dit  celui-ci  à  celui-là.—  Moin  ba  H  bagaïe  moin 
(je  lui  ai  donné  ma  chose).  —  Et  ou,  compè  ?  —  Moin  ba  /ixA 
MOIN  (je  lui  ai  donné  la  mienne).  —  Eh  !  ben,  apouèsent 
reprit  le  consultant,  quitté  moin  ba  li  ta  moin  (laissez-moi, 
à  présent,  lui  donner  mon  remède  à  moi  —  le  mien). 

C'est  ainsi  que  ces  trois  augures  africains  se  passèrent 
la  casse  et  le  séné. 

M.  le  docteur  Rufz,  martiniquais,  homme  de  savoir  et 
d'esprit,  à  qui  nous  avons  emprunté  cette  histoire,  ajoute  : 

«  0  Molière,  ils  ont  été  plus  forts  que  toi  î  » 

§  IV.  —  Des  pronoms  relatifs. 

Les  pronoms  relatifs,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  rela- 
tion qu'ils  ont  avec  les  noms  ou  les  pronoms  qui  les  pré- 
cèdent, sont  : 

Qui Qui  se  rend  par    Qui,  ça  qui. 

Que  (1) —         Ça  (aucommence- 

ment  d'une  phrase 
interrogative). 

(t)  Que  est  (également  conjonction  et  adfcrbe. 
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Lequel,  laquelle Qui  se  rend  par  f  ^  .       .,     , 

Lesquelles,  lesquelles —  \ 

De  qui,  duquel,  de  laquelle.       —  )   n      • 

Desquels,  desquel  les — •  ' 

A  qui,  auquel,  à  laquelle —        —        )    .     . 

}  Aqui. 
Auxquels,  auxquelles —       ) 

Où,  d'où  (1) —  Otiet  Outi. 

Quoi,  de  quoi —  Ça  ou  dit,  qui  ça, 

ça  ça  yè. 

Dont  signifiant  duquel..  ..       —         Duqui    (pour    les 

personnes  seu- 
lement). 


Exercices  phraséologlques 

La  maison  qui  a  brûlé  est  rebâtie.  —  To  rubati  maison 
qui  té  brilé. 

La  corde  qui  le  retenait  se  cassa  et  il  roula  au  fond  du 
ravin.  —  Cède  là  qui  té  ka  quimbé  H  là  cassé,  H  roulé  dans 
fond  ravine  là. 

Une  personne  qui  aurait  eu  de  la  raison...  —  Yon  niounn 
qui  se  ni  raison  pas  se  fé  ça. 

Le  serpent  qui  Ta  mordu  a  été  tué.  —  Sèpent  qui  mode  li 
yo  eue  li. 

Cette  fille,  que  j'aimais  tant,  et  pour  laquelle  j'aurais 
donné  ma  vie,  m'a  trompé.  —  Fi  là  moin  té  si  ainmein  là, 
pou  qui  moin  se  fè  eue  moin,  i  trompé  moin. 


(1)  Pour  :  auquel,  de  laquelle,  dans  lequel,  dans  laquelle,  dans 
lesquels,  etc.  Où,  d'où  sont  adverbes  quand  ils  signifient  en  quel 
lieu,  en  quel  endroit,  —  où  al  lez- vous?  d'où  venez  vour?  où  est 
mon  chapeau  ? 


1 
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L'afiaire  dont  vous  m'avez  parlé  est  arrangée.  —  Zaffh 
là  ou  té  paie  moin  a  H  rangé. 

Ce  dont  je  parle  est  déjà  vieux.  —  Ça  moin  ka  paie  ajà 
vie. 

La  personne  dont  vous  parlez,  je  ne  la  connais  pas.  — 
Mounn  là  duqui  ou  ka  paie  a  moins  pas  connaitt  ù 

Cest  un  homme  dans  lequel  je  n'ai  aucune  confiance. 
—  Cest  yon  nhomme  (ou  mounn)  dans  qui  moin  pas  tini  piess 
confiance. 

Lequel  préférez- vous  de  ces  deux  chapeaux?  —  Quil  est- 
ce  ou  simiè  de  ces  de  chapeauJb  a  ? 

Laquelle  vous  plaît  le  mieux  de  ces  trois  robes-là?  — 
Quil  est-ce  ou  ainmein  mié  de  ces  lois  robe  là? 

De  qui  parlez- vous?  —  Duqui  ou  ka  palél 

A  qui  dites-vous  cela?  —  A  qui  ou  ka  dit  çal 

Da  quoi  parlez- vous?  —  Çaouka  paie  là  ? 

A  quoi  songez- vous  1  —  Ça  ou  ka  chongé"! 

De  quoi  avez- vous  bcs  in  ?  —  Ça  ou  ni  bousoin  f 

C'est  à  quoi  il  faudra  songer.  —  Cest  àçai  faut  ou  changé 
plis  ta. 

Au  camp  Balata,  où  (auquel)  je  vais  quelquefois,  on 
cultive  des  salades,  des  choux,  des  fraises. 

Dans  camp  Balata  oti  moin  ka  allé  quéquefois,  yo  ka  planté 
salade,  chou  épi  fouèse. 

Il  a,  sur  les  hauteurs,  une  habitation  d'où  (do  laquelle) 
l'on  voit  toute  la  mer. 

En  le  mène  là  li  tini  yon  cdie  oti  yo  pé  ouè  toutt  lanmè. 

L'habitation  d'où  je  viens  est  trùs-loin  sur  la  route  du 
Lamentin.  -—  Lhabitation  àti  moin  ka  sdti  là  li  ben  loin 
dans  chimin  Lameiitin. 

!«••  Remarque.—  Le  pronom  qii,  lorsqu'il  signifie  lequel, 
laquelle,  lesquels,  est  complément  direct  et  il  se  rend  par 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  les  exemples  qui  pré- 
cèdent. Mais  lorsqu'il  est  le  complément  d'une  préposition, 
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c'est-à-dire  complément  indirect,  il  ne  se  rend  pas.  — 
L'homme  à  qui  je  m'adressais.  Nhomme  là  moin  té  adressé 
moin,  —  La  femme  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur.  Femme  là 
moin  baille  khè  moin,  —  Vous  voulez  savoir  à  qui  je  par- 
lais. Ou  lé  connaitt  m^ounn  là  moin  té  ka  paie. 

Quand  le  pronom  qui  signifie  quiconque,  la  personne 
qui,  celui,  celle  qui,  il  se  traduit  alors  par  le  pronom 
démonstratif  ça  qui. 

Qui  veut  être  aimé  doit  être  aimable.  Ça  qui  le  yo  ain- 
mèifi  li  doué  t'êtt  aimabe. 

Vous  me  demandez  qui  m'a  donné  toutes  les  jolies 
choses  que  vous  voyez.  Ou  mandé  moin  ça  qui  ban  moin 
toutt  bell  baga'ie  là  ou  ka  ouè. 

Le  pronom  relatif  que  (complément  direct)  n*est  jamais 
rendu  en  créole.  Le  livre  que  je  vous  ai  prêté,  vous  ne 
me  l'avez  pas  rendu.  Live  là  moin  prêté  ou,  ou  pas  rann 
moin  li. 

L'argent  que  je  vous  ai  donné  Tautre  jour,  vous  l'avez 
déjà  tout  dépensé  ?  Logent  moin  ba  ou  lautt  jou  là  ou  jà 
dépensé  li  toutt. 

La  personne  que  j'ai  vue  était  grande  et  maigre.  Mounn 
moin  ouè  là  té  grand,  maig. 

Ce  (la  chose)  que  (laquelle).  —  Ce  que  je  fais,  ce  que  je 
dis,  ce  que  je  pense  ne  vous  regarde  pas.  Ça  moin  ka  fé,  ça 
moin  ka  dit  a,  ça  moin  ka  changé,  ça  pas  ka  gadé  ou. 

2«  Remarque.  —  Qui  et  que  au  commencement  d'une 
phrase  interrogative,  signifiant  quelle  personne,  qui  est-ce 
qui,  quelle  chose,  se  rendent  toujours,  savoir  :  qui  par  ça 
qui,  pronom  démonstratif,  comme  se  rapportant  aux  per- 
sonnes, et  que  par  ça,  comme  ne  se  rapportant  qu'aux 
choses. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  Ça  qui  dit  ou  ça  ? 

Qui  eBi  Ihl  Ça  qui  là  ? 

Qui  a  cassé  la  gargoulette  ?  Ça  qui  cassé  garoulett  là  ? 
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Qui  occupe  la  chambre  à  côté?  Ça  qui  là  dans  chambre 
coté  moin? 

Qui  veut  des  doudoux  1  des  pistaches  1  Ça  qui  lé  dowloux  ! 
ça  qui  lé  pistache  ! 

Qui  est  là?  fa  gui /à? 

Qui  est-ce  qui  est  veou  ?  Ca  qui  vini  là  ? 

Qui  m'appelle  ?  Ça  qui  crié  moin  f 

Qui  vous  a  appris  tout  cela  ?  Ça  qui  apprann  ou  tout  ça  f 

Que  voulez-vous?  Ça  ou  lé,  chè? 

Qu'avez-vous  ?  Ça  ou  ni  ? 

Que  vous  faut-il?  Ça  H  faut  ou  ? 

Que  dites-vous  ?  Ça  ou  dit  ? 

Qu'avez-vous  à  pleurer  ?  Ça  ou  ni  pou  pléré  conm  ça! 

Qu'a-t-il  à  crier  comme  cela  cet  eafaut  ?  Ça  H  ni  pou  crié 
conm  ça  ti  yche  là  ? 

Que  demandez-vous  ?  Çaouka  mandé  ? 

Que  dit-il  '>  Ça  i  ka  dit  ? 

Que  vous  ai-je  dit  ?  Ça  moin  dit  ou  ? 

Qu'est-ce  que  vous  mangez  là  ?  fa  ou  ka  mangé  là  f 

La  fourmi,  qui  n'est  pas  prêteuse,  dit  à  la  cigale  lui 
demandant  ti  brin  mangé  : 

Ça  ou  KA  FÈ  tout  lesjoupou  au  pas  tini  mangét  QuB  FArrBS- 
vous  tous  les  jours  pour  n'avoir  pas  à  manger  ? 

§  V.  —  Des  pronoms  indéfinis. 

Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  désignent  d'une 
manière  vague  les  personnes  ou  les  choses  dont  ils  rap- 
pellent ridée. 

Tels  sont  : 

On Qui  se  rend  par     Fo,  touttmounn. 

Quiconque — 

Qui  que  ce  soit  (  locution  )  Nimpott  qui. 

pronominale) — 
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Chacun Qui  se  rend  par  Chaqy  chaquin. 

Autrui —        j 

Personne —        [  Mounn ,  pessonn. 

HNul -        ) 

Quelqu'un •       —  —     et  quéquin. 

HTel,  telle —         Conm. 

L'un —  Yonne. 

L'autre —         Lautt, 

L'un  et  l'autre —         Yonne  épi  lautt. 

nCertain —         Cètain  (mais  s'em- 
ploie rarement). 

n  Aucun,  ne —         Aucunn,  —  piess,— 

pas  yonne, --pessonn* 
DPlusieurs —         Plisie. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  musicien.  —  Yo  dit  moin  ou 
misicien. 

On  l'appelait  le  père  tafia.  —  Yo  té  ka  crié  H  pè  tafia. 

On  m'a  dit  qu'un  jour  un  renard,  dans  un  piège  à  ma- 
nicou,  se  trouva  pris  et  qu'il  y  laissa  sa  queue.  —  Yo  dit 
moin  yon  rina  yon  jou,  ladans  yon  zattrapp  manicou,  trouvé 
li  pris  H  quitté  à  lakhè  li. 

On  sépara  la  bête  en  quatre  pour  que  chacun  en  eût 
une  patte.  —  Yo  séparé  bête  là  en  quate  pou  chaquin  té  ni  yon 
patte. 

Quiconque  t'appellera,  je  te  défends  d'ouvrir.—  N*impott 
qui  mounn  hé  crié  ou,  moin  défann  ou  ouvé  lapote. 

Là  chacun  devait  lui  dire  ce  qui  lui  manquait  pour 
devenir  joli  garçon.  —  Là  cfiaquin  té  doué  dit  li  ça  yo  té  ka 
manqué  pou  té  fé  yo  jàli  gaçon. 

Chacim  a  un  devoir,  une  peine  dans  ce  monde.  —  Cha- 
quin tini  yon  divouè,  yon  lapHne  dans  mounn  tala. 
Son  travail  (à  l'estomac)  est  de  digérer,  de  faire  du  bon 

\*)  Ce  pronom  doTient   adjectif  iodéfloi  .qqaod  il  est  Joint  à  un 

substantif. 
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sang,  de  la  bonne  graisse  et  de  donner  à  chacun  sa  part. — 
Travaill  U  ce  digéré,  /é  ban  sang,  bon  graisse  aussi,  baille  cha- 
quin  yiti  lot  yo. 

La  femme  dit  :  je  fais  serment  de  ne  pas  le  dire.  Vous 
pouvez  me  donner  une  semonce  si  je  parle  à  quelqu'un  de 
cela.  —  Femrne  là  dit  :  moin  ka  fé  sèment  pas  dit.  Oupè  ba 
moin  boucan  si  moin  paU  quéquin  de  ça. 

Quelqu'un  de  raisonnable...  —  Ton  mounn  qui  se  ni 
raison.,. 

U  n'y  avait  pas  moyen  de  prendre  quelqu'un.  —  F  pas  té 
tini  moyen  quimbé  pessonn. 

Ils  finirent  par  se  séparer  sans  trouver  personne  qui... 

—  Yo  fini  pa  séparé  sans  yo  pas  trouvé  pessonn,.. 
Personne  ne  sait  combien  de  peine  tout  cela  peut  lui 

donner.  —  Pessonn  pas  connaitt  comben  lapeine  tout  çapé  ba 
U. 

Un  jour,  dans  un  grand  chemin,  deux  mulets  mar- 
chaient; l'un  avait  une  charge  de  foin,  l'autre  portait  de 
l'argent.  —  Yon  jou  dans  yon  grand  chimin  dé  milet  té  ka 
mâché,  yonne  té  tini  yon  chage  foin,  lautt  lagent  té  ka  pâté. 

Tel  que  vous  me  voyez  j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre.  — 
Conm  ou  ouè  moin  là  main  ni  bien  lapeine  pou  moin  vive. 

Je  suis  bien  tel  que  je  suis.  —  Moin  bien  conm  mx>in  yè  là. 

Combien  avez- vous  rencontré  de  personnes  ?— Aucune. 

—  Comben  mounn  ou  contré  dans  chimini  —  Piess. 
Aucun  n'osa  s'aventurer.  —  Pessonn  pas  osé  fè  ça. 
Aucun  d'eulx  n'y  est  allé.  —  Aucunn  du  yo  pas  allé. 
Plusieurs  allèrent  au-devant  de  lui.  —  Plisiè  allé  à  ren- 

conte  U,  —  U  n'y  en  a  aucun  capable  de  faire  cela.  Pas  ni 
yonne  capabe  fè  ça. 

Remarque.  —  Les  pronoms  on,  chacun,  ont  toujours  le 
sens  pluriel,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  phrases  ci-dessus 
relatives  à  ces  pronoms. 
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FABE 

BOURIQUE  QUI  TÉ  KA   POTÉ  MLIQUE 

Yon  jou  té  ni  yon  hourique 

Qui  té  ka  pôté  rilique. 

Moin  pas  bousoîn  expliqué 

Ba  zautt,  ça  ça  rilique  yé, 

Zautt  doué  save,  si  zautt  chritien, 

Gé  rhade  evec  zo  les  saint. 

Pouloss,  toutt  bon  mounn,  dévote, 

Té  ka  vini  fè  tout  sôte 

Gesse,  té  ka  chanté  cantique 

Douvant  rilique  là.  Bourique 

Qui  té  ka  ouè  ça,  té  coué 

Té  pou  li  yo  té  ka  fè 

Tout  ça.  Nein  li  té  gonflé, 

Li  té  couè  li  grand  mouché, 

Li  té  ka  mâché  docte. 

Yon  mounn  voué  ça,  pa  honhè, 

Li  dit  pou  ça  qui  té  là  : 

«  Zautt  jà  voué  travail  conm  ça  ? 

>  Gadé  bourique  là  carré, 

»  Gonm  si  c'est  li  qui  bon  Gué  1 

>  Ahl  fouinql  ça  c'est  yon  bell  face.  > 
Ça  fè,  yo  prend  yon  dibasse 

Yo  vini  baille  bourique  :  boh  1 
Bon  coupd'bâton  lassons  dos. 


L'ANE  PORTANT  DE8  RELIQUES 

Un  jour  il  y  avait  une  bourrique 
Qui  portait  des  reliques. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  expliquer 
'    (A  vous  autres)  ce  que  c*est  que  des  reliques, 
Vous  devez  savoir,  si  vous  êtes  chrétiens. 
Que  ce  sont  les  bardes  et  les  os  des  saints. 
Pour  lors,  toutes  les  bonnes  gens,  les  dévotes, 
Venaient  faire  toute  sorte 
De  gestes  (de  salamalecs)  chantant  des  cantiques 
Devant  ces  reliques.  La  bourrique 
Qui  voyait  cola,  croyait 
Que  c'était  pour  elle  que  l'on  faisait 
Tout  cela.  Son  nez  était  gonflé  (elle  se  rengorgeait), 
Elle  se  croyait  un  grand  personnage. 
Elle  marchait  docteur  (d'un  air  magistral).  (1) 
Une  personne  s'aperçut  de  cela,  par  bonheur, 
Elle  dit  à  ceux  qui  étaient  là  : 
«  Avez* vous  jamais  vu  un  travail  comme  ça?  (une 

[pareille  chose.) 
t  Voyez  cette. bourrique  qui  secaiTe 
*  Gomme  si  c'était  elle  qui  est  le  bon  Dieu  1 
■  Ah  !  sapristi  !  c'est  ça  une  belle  farce.  » 
Là  dessus,  on  prit  un  gros  bâton 
Et  Ton  appliqua  à  la  bourrique  :  boh  ! 
De  bons  coups  de  bâton  sur  le  dos. 

J.  TURLAULT. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

(1)  Maehè  doetè  —  fè  doeiè,  (Marcher  docteur  —  faire  doctenr.) 
Expression  qui  siguifle  se  donner  Tair  capable,  important,  prendre 
un  ton  doctoral,  fier,  magistral,  marcher  avec  un  maintien  qui  an* 
nonce  de  la  prétention. 


DONNEES  EXPERIMENTALES 


sua  LBS 


COMBUSTIBLES  USUELS 


AVANT-PROPOS 

Réunir  et  coordonner  les  vérités  éparses,  sur  les  divers 
combustibles  usuels,  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  tel  est  le  but  que  j'ai  cherché 
à  atteindre  par  cette  note,  où  les  faits  sont  nombreux  et 
les  premiers  principes  théoriques  trôs-sommairement  in- 
diqués. 

Ce  que  l'expérience  personnelle  m'a  appris  sur  la  ques- 
tion de  combustion  et  de  combustible  m'a  servi  bien 
souvent  de  point  de  départ,  pour  expliquer  des  insuccès 
et  corriger  des  erreurs. 

Produire  par  la  combustion  de  la  chaleur  à  bon  marché 
n'est  pas  chose  facile.  En  dehors  de  l'action  très-puissante 
qu'apporte  dans  l'application  les  dispositions  plus  ou 
moins  rationnelles  des  appareils  de  chauffage  ou  de  vapo- 
risation, l'ignorance  ou  la  connaissance  de  la  valeur  des 
combustibles  et  du  rôle  que  jouent  certains  éléments 
constitutifs  dans  le  phénomène  de  la  combustion  change 
le  résultat  final  dans  les  proportions  de  1  à  10. 
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Dans  les  faits  de  cette  nature,  la  pratique  pose  des 
jalons  de  loin  en  loin,  la  science  les  rapproche  et  les  con- 
solide, mais  la  routine  aveugle  les  ébranle  ou  les  brise 
incoQsciemment.  C'est  pour  lui  faire  obstacle,  que  les 
personnes  qui  ont  quelque  souci  du  progrès,  ne  laissent 
pas  passer  l'occasion  do  faire  connaître  au  plus  grand 
nombre  les  vérités  que  l'expérience  a  vérifiées. 


PRINaPES  ÉLÉMENTAIRES 

DE  LA  COMBUSTION 

L'hydrogène  et  le  carbone  isolés  ou  réunis  se  combinent 
très-facilement  avec  l'oxygène,  lorsqu'ils  sont  portés  à  la 
température  rouge.  Cette  combinaison  se  développe  avec 
énergie  en  mettant  en  liberté  une  grande  quantité  de 
chaleur  et  en  produisant  de  la  lumière.  Si  donc»  on 
enflamme  par  un  moyen  quelconque  ime  portion  de  l'hy- 
drogène que  contient  un  combustible  (bois,  houille, 
graisse,  etc.),  en  le  laissant  en  contact  avec  de  l'air,  qui 
fournit  l'oxygène,  la  combustion  se  continuera  d'elle- 
même  tant  que  le  corps  combustible  fournira  de  l'hydro- 
gène ou  du  carbone  et  tant  que  Tair  fournira  de  l'oxygène. 

Dans  la  combustion  de  la  houille,  le  phénomène  se 
produit  ainsi  : 

Premièrement,  sous  l'action  de  la  chaleur,  il  s'échappe 
de  la  houille  un  gaz  inflammable  composé  d'hydrogène 
et  de  carbone  qui  brûle  avec  flamme,  en  produisant  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'oxyde  de 
carbone.  (Le  gaz  du  charbon  contient  environ  90  parties 
en  poids  d'hydrogène  proto-carboné  et.lO  parties  d'hydro- 
gène bi-carboné  ou  gaz  d'éclairage.) 
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• 

Secojidement,  le  carbone  dont  s'est  séparé  le  gaz  du 
charbon  reste  dans  la  matière  carbonée  ou  coke,  sur  la 
grille  du  foyer  et  à  la  température  rouge;  il  se  combine 
alors  avec  l'oxygène  fourni  par  l'air  qui  arrive  dans  le 
foyer.  Dans  cette  combinaison,  le  carbone  passe,  soit  à  l'état 
d'oxyde  de  carbone,  soit  à  celui  d'acide  carbonique.  Si  la 
combustion  est  parfaite,  1  kilogramme  de  houille  produit 
18  mètres  cubes  de  gaz  chauds  et  2  mètres  cubes  de  vapeur 
d'eau  environ. 

La  première  combinaison  du  carbone  avec  l'oxygène, 
que  l'on  pourrait  appeler  la  première  combustion,  donne 
de  V oxyde  de  carbone  ;  1  kil.  de  carbone,  en  passant  à  cet  état, 
développe  1.^6  calorîes.  La  seconde  combinaison  donne 
de  Vacide  carbonique  en  développant  7.170  calories.  D'autre 
part,  1  kil.  d'hydrogène,  en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène, donne  29.000  calories.  Il  convient  donc  de  fournir 
au  carbone,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de 
l'air,  une  quantité  d'oxygène  suffisante  pour  faire  passer 
tout  le  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique.  Il  convient 
également  de  disposer  le  foyer  spacieusement  et  de  telle 
sorte  que  les  deux  combinaisons  chimiques  puissent  s'y 
faire  complètement  et  que  la  température  y  soit  assez 
élevée  pour  maintenir  la  matière  carbonée  à  la  chaleur 
rouge.  Dans  ces  circonstances,  il  ne  s'échappe  pas  de 
l'oxyde  de  carbone  par  la  cheminée,  mais  seulement  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau.  Si  ce  dernier 
résultat  n'est  pas  atteint,  on  perd  la  chaleur  qui  se  serait 
développée  en  ne  produisant  dans  le  foyer  que  de  l'adde 
carbonique;  car  le  même  poids  de  carbone  qui  passe  à 
l'état  d'acide  carbonique  développe  environ  5  fois  plus  de 
chaleur,  que  s'il  passe  à  l'état  d'oxyde  de  carbone  par 
insuffisance  de  la  quantité  d'air  introduite  dans  le  foyer,  ou 
bien  parce  que  la  tempér^ure  dans  ce  milieu  n'est  pas 


â 
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assez  élevée.  Actuellement,  avec  des  foyers  bien  établis, 
on  ne  perd,  par  le  fait  d'une  combustion  incomplète,  que 
de  5  à  10  0/0  de  la  chaleur  totale  que  peut  donner  le  com- 
bustible, non  compris  la  chaleur  entraînée  par  les  gaz 
chauds  qui  s'échappent  par  la  cheminée.  Cette  dernière 
perte  est  une  nécessité  pour  entretenir  le  tirage;  elle 
s'élève  en  moyenne  à  14  0/0.  La  température  des  gaz 
chauds  rejetés  est  de  250»  à  400»  à  la  base  de  la  cheminée. 
Si  les  feux  sont  mal  conduits,  la  perte  de  chaleur  totale 
va  du  simple  au  double,  et  doit  être  attribuée  à  une  com- 
bustion incomplète. 

En  résumé,  la  combustion  est  incomplète  :  !<>  Quand  la 
quantité  d'air  introduite  dans  le  foyer  est  insuffisante  ;  ou 
si  étant  suffisante,  ce  gaz  est  mal  appelé,  mal  distribué  ; 
par  exemple,  si  au  lieu  de  traverser  la  masse  du  combus- 
tible mcandescent  il  ne  passe  qu'au  dessus  d'elle  et  non 
divisé  ;  2®  quand  l'air  appelé  est  en  excès,  car  à  partir  du 
poids  d'air  rigoureusement  nécessaire  pour  brûler  com- 
plètement un  poids  donné  de  combustible,  la  température 
du  mélange  gazeux  décroît  à  peu  près  proportionnelle- 
ment aux  quantités  d'air  introduites  dans  le  lourneau  ; 
3<»  si  la  température  dans  le  foyer  n'est  pas  maintenue  à  la 
chaleur  rouge.  Dans  ces  différents  cas,  une  certaine  partie 
du  combustible  échappe  à  la  combustion  et  les  produits 
auxquels  on  donne  en  général  le  nom  de  gaz  brûlés,  con- 
tiennent, soit  de  l'hydrogène  libre,  soit  de  l'oxyde  de  car- 
bone, soit  de  l'hydrogène  combiné  avec  du  carbone,  soit 
encore  du  carbone  en  suspension  à  l'état  solide  accusé  par- 
ticulièrement par  la  coloration  et  l'abondance  de  la  fumée. 

Les  produits  d'une  combustion  complète  ne  sont  que  de 
l'acide  carbonique,  de  l'azote  et  de  la  vapeur  d'eau. 

Les  différentes  variétés  d'une  même  espèce  de  houiUe 
donnent  plus  ou  moins  de  fumée  pondant  leur  combustion 
dans  un  môme  foyer,  toutes  choses  égales  par  ailleurs,  et 
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comme  la  fumée  plus  ou  moias  noire,  plus  ou  moins 
épaisse  est  un  indice  d'une  combustion  plus  ou  moins 
parfaite,  on  doit  régler  le  tirage,  Tarrivôe  de  l'air,  la  sortie 
des  gaz  chauds,  la  hauteur  de  la  couche  de  combustihle 
de  manière  à  produire  le  moins  de  fumée  possible. 

L'absence  do  fumée  n'est  pas  une  preuve  absolue  d'ime 
parfaite  combustion,  parce  que  Toxyde  de  carbone  qui  est 
incolore  et  qui,  comme  il  vient  d'être  dit,  est  le  résultat 
d'une  mauvaise  combustion,  peut  être  entraîné  au  dehors 
par  le  tirage  sans  que  sa  présence  soit  accusée  à  la  vue. 

Les  générateurs  de  vapeur,  établis  dans  les  meilleures 
conditions  actuelles  de  la  pratique,  et  lorsque  les  feux  sont 
bien  conduits,  donnent  les  résultats  suivants  au  point  de 
vue  de  l'utilisation  de  la  houille  de  bonne  qualité  : 

ealof. 

Chaleur  déTeloppée  par  la  combast**  complète  de  1^  de  houille  =  7500 

cal. 

Pertes  par  le  tirage 20  */•  correspondant  à  1500\ 

—  lacombnst*"iDcomp.    5  —  375>=  2100 

—  le  rayonnement  ...    3  —  225/ 

Total  des  pertes 2S  */•  2100 


Nombre  de  calories  utilisées 5400 

Ces  5,400  calories  produisent  8N500  de  vapeur  en  pre- 
nant la  température  du  liquide  vaporisé  à  0»,  et  S\7Q0 
en  la  comptant  à  15»  qui  est  la  température  moyenne  de 
l'eau  dans  nos  régions. 

Le  calcul  de  la  perte  par  le  tirage  est  fait,  sans  grande 
erreur,  en  supposant  la  température  des  gaz  qui  s'écoulent 
par  la  cheminée  =  300<>  ;  le  poids  de  l'air  introduit  dans  le 
foyer  par  kilogramme  de  houille  brûlée  =•  20  kilogram- 
mes ;  le  poids  de  la  masse  gazeuse  qui  s'écoule  égale  le 
poids  d'air  introduit,  et  la  chaleur  spécifique  de  cette 
masse  =  0,25. 

Ou  trouve  ainsi  numériquement  que  la  perte  dont  il 
s'agit  =  20  X  300  X  0,25  =  1500  calories. 

66 
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VOCABULAIRE 

RELATIF  AUX  ÉLÉMENTS  ET  AUX  DIVERS  PRODUITS 

DE  LA  COMBUSTION 

Acide  carbonique.  —  C'est  un  gaz  à  peu  près  sans  odeur, 
d'une  légère  saveur  aigrelette.  Sa  densité  par  rapport  à 
l'air  est  de  1,529.  A  0«  de  température  et  sous  une  pression 
de  36«S  il  se  liquéfie,  mais  à  la  température  de  -4-  30o  il  lui 
faut  73»«.  A  l'état  liquide,  il  est  absolument  incolore  et  sa 
densité  rapportée  à  celle  de  leau  est  alors  de  0,98  sous  0** 
de  température;  à— 70®  il  se  solidifie  en  formant  une  masse 
vitreuse  parfaitement  transparente.  Un  môme  volume 
d'eau  dissout  le  même  volume  de  gaz  acide  carbonique  ; 
la  dissolution  rougit  faiblement  la  teinture  bleue  de  tour- 
nesol. L'acide  carbonique  est  le  produit  constant  d'une 
bonne  combustion.  Il  s'en  développe  de  grandes  quantités 
dans  la  respiration  des  animaux,  qui  consiste  finalement 
en  une  absorption  d'oxygène  et  une  exhalation  d'acide  car- 
bonique, et  dans  la  fermentation  des  matières  organiques 
à  Tair  humide.  On  l'obtient  facilement  en  attaquant  un 
carbonate  de  chaux  (pierre  calcaire,  craie,  marbre)  avec 
l'acide chlorhydrique  ousulfurique.  Dans  le  phénomène  de 
la  combustion  pratique,  la  proportion  de  carbone  trans- 
formé en  acide  carbonique  dans  les  foyers  des  chaudières 
est  de  0,51  de  la  quantité  contenue  dans  le  combustible 
les  circonstances  étant  les  plus  favorables,  et  seulement 
0,14,  les  circonstances  étant  les  plus  défavorables.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  paraît  démontré  que  l'épaisseur  du  combus- 
tible sur  la  grille  est  trop  grande,  par  rapport  à  l'activité 
du  tirage. 

Dans  une  chambre  ou  un  récipient  qui  est  supposé  avoir 
contenu  en  excès  de  l'acide  carbonique,  on  ne  doit  péné- 
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trer  qu'après  s'être  assuré  que  la  flamme  d'une  bougie  s'y 
maintient  vive  comme  à  Fair  libre,  et  particulièrement 
dans  les  parties  basses. 

Am.  —  Un  volume  d'air  ne  contient  d'oxygène  que  les 
0,213  de  son  volume,  et  il  contient  les  0,787  de  son  volume 
d'azote. 

Dans  un  volume  d'air,  le  volume  de  l'azote  est  trois  fois 
694  millièmes  celui  de  l'oxygène.  Un  poids  d'air  ne  donne 
d'oxygène  que  les  0,236  de  son  poids,  et  il  donne  les  0,764 
de  son  poids  d'azote. 

Pour  avoir  1  kilogramme  d'oxygène,  il  faut  prendre 
4  mètres  cubes  d'air.  Pour  avoir  1  mètre  cube  d'oxygène, 
il  faut  prendre  4  mètres  cubes  700  décimètres  cubes  d'air, 
soit  5  mètres  cubes  en  nombre  rond. 

Les  quantités  d'air  en  poids  et  en  volume  nécessaires  à 
la  combustion,  peuvent  être  ainsi  déterminées  théorique- 
ment : 

Q,  poids  de  l'air  en  kilogr.  pour   brûler  complètement 

1  kilogramme  de  combustible  désigné. 
L,  volume  de  l'air  en  mètres  cubes       d* 
G,  poids  du  carbone  contenu  dans  i  kil.  de  combustible. 
H,  poids  de  l'hydrogène  d® 

O,  poids  de  l'oxygène  d* 

Q  =  12,2.  G -h  38,1.  (H- 0,125.  0.) 

L  =     Q       (  Voir  le  tableau  2.  Page  536.) 
1.293 

Pratiquement,  on  prend  du  tiers  en  plus,  au  double  des 
quantités  d'air  ainsi  déterminées. 

Azote.  —  Gaz  incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  non  liqué- 
fiable; sa  densité  par  rapport  à  l'air  est  0,9713.  Il  existe 
dans  la  composition  de  l'air.  (Voir  Air.)  Il  est  neutre  dans 
le  phénomène  de  la  combustion,  et  il  est  entraîné  hors  du 
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foyer,  dans  le  courant  des  gaz  chauds  dont  il  fait  partie. 
Une  bougie  allumée  B*éteint  instantanément  dans  l'azote, 
parce  que  Toxygène  fait  défaut;  par  la  môme  raison,  les 
animaux  ne  peuvent  pas  vivre  dans  un  espace  ne  conte- 
nant que  de  l'azote.  Avant  de  pénétrer  dans  un  récipient, 
une  chaudière  fermée  depuis  longtemps,  il  convient  de 
prendre  les  mêmes  précautions  qu'au  sujet  de  la  présence 
supposée  de  Tadde  carbonique  dans  un  milieu  herméti- 
quement clos.  L'eau  dissout  une  très-petite  quantité  d'a- 
zote, environ  les  0,025  de  son  volume. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  ce  gaz,  est  de 
laisser  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures  un  bâton 
de  phosphore  dans  une  cloche  pleine  d'air  et  placée  sur 
une  cuve  contenant  de  l'eau. 

Bitume.  —  Substances,  matières  bituminetises,  sont  des 
qualifications  de  la  houille.  Elle  contient  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  bitume  impur,  solide,  très- 
combustible,  d'un  aspect  noir  et  donnant  lieu  à  une  fumée 
très-épaisse  d'une  odeur  très-caractéristique.  L'anthracite 
ne  contient  que  des  traces  de  bitume.  La  houille  grasse, 
collante  ou  molle  doit  ses  caractères  particuliers  de  com- 
bustion à  une  plus  grande  quantité  de  bitume  que  celle 
contenue  dans  les  houilles  maigres. 

Le  bitume  seul,  à  l'état  naturel,  n'est  pas  un  combus- 
tible industriel.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  :  le 
naphte,  qui  est  liquide,  transparent  et  très-inflammable.  Le 
pétrole,  qui  est  moins  liquide  que  le  naphte,  et  qui  donne 
à  la  distillation  un  liquide  semblable  à  ce  dernier.  Le 
malthe,  qui  est  noirâtre  et  d'une  consistance  visqueuse. 
L'asphalte  ou  bitume  solide,  d'uu  noir  foncé,  ressemblant 
à  la  houille  compacte  à  première  vue,  mais  facile  à 
distinguer  par  sa  cassure  conchoïdale  et  brillante  et  par  sa 
fragilité.  C'est  avec  un  mastic  composé  de  90  0/0  de  calcaire 
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et  10  0/0  de  bitume  qu'on  fabrique  Tasplialte  du  commerce 
employé  à  la  confection  des  trottoirs,  des  chaussées,  etc. 

GA.RBONE.  —  Ce  corps  est  très-répandu  dans  la  nature  ; 
il  alfecte  des  états  physiques  très-variés.  A  l'état  pur  et 
cristallisé,  c'est  le  diamant;  il  est  alors  absolument  infu- 
sible aux  plus  hautes  températures  que  Ton  puisse  pro- 
duire; mais  il  brûle  complètement  dans  un  courant 
d'oxygène  en  se  transformant  en  acide  carbonique  et  en 
laissant  un  dix-millième  de  son  poids  de  cendres.  La 
fonte  de  fer  liquide,  à  une  très-haute  température,  dissout 
une  quantité  de  carbone  plus  grande  que  celle  qu'elle 
peut  retenir  à  une  température  plus  basse;  en  se  refroi- 
dissant, elle  en  abandonne  une  portion  qui  aJBTecte  des 
formes  cristallines  et  qui  se  présente  à  l'état  de  lames 
noires  très-brillantes,   c'est  ce  qu'on  nomme  le  graphite. 

La  plombagine,  substance  avec  laquelle  on  fait  des 
crayons,  est  du  carbone  naturel  à  un  état  cristallin  tout  à 
fait  différent  du  diamant.  Les  matières  organiques  sont 
des  composés  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène,  d'azote. 

Sous  l'action  d'une  haute  température,  ces  corps  se 
dégagent  à  l'état  de  combinaisons  volatiles,  et  une  portion 
de  carbone  reste  comme  résidu  ou  charbon,  dont  l'aspect 
est  aussi  varié  que  l'est  la  nature  de  la  matière  organique 
qui  a  subi  la  combustion  :  par  exemple  le  charbon  de 
bois,  le  coke,  le  noir  de  fumée,  le  charbon  animal,  etc.  Le 
charbon  n'est  pas  du  carbone  pur  ;  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  pour  obtenir  ce  dej'nier,  consiste  à  calciner,  dans  un 
petit  creuset  fermé,  un  morceau  de  sucre  ou  de  gomme. 

Le  carbone  brûle  dans  l'air  et  se  change  en  un  gaz  qui 
est  l'acide  carbonique. 

Gendre.—  Résidu  poudreux  de  la  combustion  des  corn* 
bustibles  solides,  infusible  et  de  couleur  variant  du  blanc 
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au  gris  foncé.  La  cendre  de  bois  contient  de  la  silice,  des 
oxydes  de  fer  et  de  soude,  des  sulfates  de  potasse  et  de 
soude,  etc.  Ces  derneirs  sels  lui  donnent  certaines  pro- 
priétés lessivantes  ou  propriétés  de  dissoudre  les  corps  gras 
et  de  blanchir  les  matières  textiles.  La  cendre  de  houille 
donnée  par  la  combustion  dans  les  fourneaux  industriels, 
étant  débarrassée  des  matières  charbonneuses  et  bitu- 
mineuses qui  s'y  trouvent  mêlées,  est  à  peu  près  composée 
comme  celle  du  bois.  La  cendre  plus  ou  moins  blanche 
caractérise  une  houille  plus  ou  moins  dure,  plus  ou  moins 
bitumineuse.  La  quantité  do  ce  résidu  donnée  par  les 
bonnes  houilles  varie  de  4  à  60/0;  de  7  à  9  par  les  houilles 
médiocres,  de  10  à  12  par  celles  de  qualité  très-inférieure. 
(Voir  tableau  6.) 

Escarbilles.  —  Menu  des  houilles ,  incomplètement 
briilé,  qui  tombe  de  la  grille  et  que  Ton  pourrait  appeler 
du  coke  imparfait;  leur  couleur  est  brune.  Les  escarbilles 
qui  ne  sont  pas  mélangées  avec  trop  de  cendres  et  de  ré- 
sidus terreux  brûlent  en  produisant  une  chaleur  utile  lors- 
qu'on les  projette  par  petites  quantités  dans  un  fourneau 
dont  le  feu  est  bien  vigoureux.  La  houille  de  bonne  qua- 
lité et  de  grosseur  moyenne  (volume  de  2  à  3  décimètres 
cubes)  donne  dans  la  pratique  0,10  de  son  poids  d'escar- 
billes, correspondant  à  0,12  de  son  volume  ;  ces  escarbilles, 
mêlées  de  cendres,  ne  peuvent  plus  brûler  avec  proût 
dans  les  fourneaux  ordinaires  des  chaudières  actuelles. 
Plus  le  tirage  est  énergique,  moins  il  y  a  do  production 
d'escarbilles. 

Fumée.  —  Elle  provient  d'une  insufflsauce  d'air  dans  le 
foyer.  Elle  se  produit  très-abondamment  sous  forme  de 
nuages  noirs  et  lourds  en  apparence,  lorsqu'on  met  du 
combustible  frais  sur  la  grille,  alors  môme  que  ce  com- 
bustible est  peu  fumeux  par  sa  nature  ;  la  grille,  en  ce 
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moment,  se  trouve  presque  complètement  obstruée,  l'air 
ne  passe  à  travers  le  combustible  qu'en  quantité  presque 
insignifiante,  et  ce  dernier  éprouve  alors  une  véritable 
distillation  brusque,  en  vase  clos,  dont  les  produits  pyro- 
gènes se  décomposent  en  passant  au-dessus  de  la  partie 
du  fond  du  fourneau  où  la  température  est  plus  élevée. 
Dans  cette  décomposition,  il  se  forme  beaucoup  de  vapeur 
d'eau  et  un  dépôt  de  charbon  en  particules  très-ténues 
qui  est  entraîné  et  qui,  suivant  son  plus  ou  moins  d'abon- 
dance, donne  la  fumée  noire  opaque,  ou  légère  translu- 
cide et  jaunâtre. 

L'abaissement  brusque  do  la  température  du  foyer  au 
moment  de  la  charge,  est  aussi  une  des  causes  de  la  for- 
mation de  la  fumée.  Le  tirage  et  la  disposition  d'un  foyer 
doivent  être  spécialement  établis  pour  une  qualité  de 
combustible,  si  l'on  veut  obtenir  une  fumivorité  complète 
dans  le  courant  de  la  pratique  ;  car,  dans  la  composition 
des  différentes  variétés  de  combustible,  il  se  trouve  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  des  huiles  empyreumaU- 
ques,  des  goudrons,  des  bitumes,  dont  la  combustion  sans 
produits  légers  et  colorés  exige  des  installations  et  une 
méthode  de  chauffage  différentes. 

Il  paraît  acquis  définitivement  que  la  fumée  est  incom- 
bustible ;  il  s'agit  donc  d'empêcher  qu'elle  se  produise  si 
on  veut  arriver  aux  résultats  principaux  qu'elle  entrave  : 
l'économie  de  combustible,  l'entretien  facile  de  la  pro- 
preté des  objets  avoisinant  les  cheminées,  l'hygiène  des 
régions  habitées  dans  le  voisinage  des  usines  à  feu. 

Gaz  de  la  combustion  ou  gaz  brûlés.  —  On  donne  ce 
nom  aux  composés  gazeux,  non  compris  la  vapeur  d'eau, 
qui  s'échappent  par  la  cheminée  pendant  que  le  phéno- 
mène de  la  combustion  se  produit  dans  le  foyer.  On 
admet,  au  point  de  vue  général,  que  dans  le  cas  d'une 
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très-bouue  combustion,  la  composition,  des  gaz  brûlés  est 
pour  100  volumes,  de  10  volumes  d'acide  carbonique, 
11  volumes  d'oxygène  et  79  volumes  d'azote.  Dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  de  la  pratique,  on  n'a  pas 
encore  pu  arriver  à  ne  pas  produire  deToxyde  de  carbone, 
dont  la  formation  diminue  la  production  de  chaleur  com- 
parativement à  la  formation  de  l'acide  carbonique.  (Voir 
page  519.) 

Dans  les  meilleurs  résultats,  on  a  constaté  que  les  0,14  du 
charbon  se  sont  transformés  en  oxyde  de  carbone  et  les 
0,86  en  acide  carbonique  et  que  dans  les  résultats  très-mé- 
diocres il  y  a  eu  0,5J  transformés  en  oxyde  de  carbone  et 
0,50  en  acide  carbonique.  Dans  ce  dernier  cas,  i\  est  évi- 
dent ou  que  l'épaisseur  du  combustible  sur  la  grille  est 
trop  grande,  ou  que  le  tirage  est  insuffisant  pour  amener 
en  contact  avec  le  combustible  en  ignition  la  quantité 
d*oxygène  nécessaire  à  la  transformation  du  carbone  en 
acide  carbonique. 

Dans  la  combustion  imparfaite,  par  exemple,  lorsque  le 
tirage  diminue  beaucoup,  on  trouve  dans  les  gaz  de  la 
combustion  de  3  à  4  0/0  d'hydi'Ogôno  bi-carboné  ou  proto- 
carboné. 

Hydrogène;  vapeur  d'eau  produite  dans  la  combustion. 
—  L'hydrogène  est  un  gaz  éminemment  combustible  ;  il 
brûle  au  contact  de  l'air  avec  une  llamme  très-peu  bril- 
lante, mais  très -chaude,  La  chaleur  devient  surtout 
extrêmement  intense  quand  ou  alimente  la  combustion 
avec  du  gaz  oxygène  pur.  Par  ce  moyen,  on  produit  la 
plus  haute  température  que  l'on  ait  encore  obtenue  par  la 
combustion.  (Principe  des  chalumeaux  dits  à  flamme  d'hy- 
drogène; appliciition  industrielle  au  soudage  dei  feuilles 
de  plomb  ou  de  zinc,  sur  place.)  Le  gaz  hydrogène  n'entre- 
tient pas  la  combustion,  étant  hii-même  un  combustible. 

67 


—  530  — 

La  composition  élémentaire  du  plus  grand  nombre  des 
combustibles  usuels  comprend  de  l'hydrogène   G.xe    ou 
libre  depuis  1  jusqu'à  6  parties  en  poids;  la  houille  en 
contient  moyennement  3,5.  La  plus  grande  teneur   d'un 
combustible  en  hydrogène  lui  domie  un  plus  grand  pou- 
voir calorilique;  c'est  la  présence  de  Thydrogène  et  de 
l'oxygène  qui,  dans  les  conditions  habituelles  de  la  com- 
bustion donne  heu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'eau  et  par  suite  de  vapeur  aqueuse.  (L'eau  est  composée 
de  11,13  hydrogène  et  de  88,87  oxygène.) 

La  formation  de  la  vapeur  dans  la  combustion  est 
évidemment  une  cause  de  perte  de  chaleur  pour  le  résul- 
tat industriel,  puisque  chaque  kilogramme  d'eau  ne  se 
vaporise  qu'en  absorbant  et  en  emportant  au  dehors  de 
l'appareil  637  calories. 

La  formation  de  l'eau  dans  le  phénomène  de  la  com- 
bustion est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  excès  d'oxygène 
dans  le  miheu  où  la  combustion  a  lieu  ;  à  ce  point  de  vue, 
une  trop  grande  quantité  d'au*  appelée  dans  un  fourneau 
produit  un  mauvais  résultat,  non-seulement  parce  qu'il 
refroidit  la  chambre  de  combustion ,  mais  parce  qu'il 
donne  lieu  à  la  formation  d'une  plus  grande  quantité 
d'eau. 

Le  fer,  à  la  chaleur  rouge,  décompose  l'eau  eu  s'emjpa- 
rant  de  l'oxygène,  l'hydrogène  reste  alors  libre.  Si  cette 
décomposition  a  lieu  dans  une  chaudière  dont  certaines 
parties  exposées  au  feu  ont  été  découvertes  accidentelle-* 
ment,  il  peut  se  faire  alors  que  l'eau  d'alimentation  apport 
tant  une  certaine  quantité  d'oxygène  avec  l'air  qu'elle 
contient  en  dissolution  (  1/20  de  son  volume),  2  volumes 
d'hydrogène  et  1  volimie  d'oxygène  se  combinent  et  pro- 
duisent une  forte  détonation.  C'est  là  une  des  causes 
admises  de  l'explosion  des  générateurs  de  vapeur. 


~  531  — 

Hydrogène  proto-carboné.  —  Gaz  incolore,  sans  odeur, 
n  brûle  à  Tair  avec  une  flamme  bleuâtre.  L'eau  n'en  dis- 
sout qu'une  très-petite  quantité.  Sa  densité  par  rapport  à 
l'air  n'est  que  0,56.  Sa  composition  comprend  quatre 
parties  d'hydrogène  pour  une  partie  de  vapeur  de  carbone. 
Il  se  dégage  en  grande  quantité  de  la  vase,  des  eaux 
stagnantes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Gaz  des 
marais.  On  l'obtient  en  chauffant  dana  une  cornue  de 
verre  un  mélange  d'acétate  de  soude,  de  la  chaux  et  de  la 
potasse  caustique. 

C'est  de  l'hydrogène  proto-carboné  qui  se  dégage  en 
abondance  de  la  houille  de  certaines  mines  et  qui,  s'accu- 
mulant  dans  les  parties  supérieures  des  galeries  ou  dans 
les  vides  naturels  formés  entre  les  couches  de  houille, 
donne  des  mélanges  explosifs  très-dangereux  connus  sous 
le  nom  de  grisou.  Il  entre  dans  la  composition  du  gaz 
d'éclairage. 

Hydrogène  bi-carboné  ou  gaz  oléfiant.  —  C'est  un  gaz 
incolore  d'une  odeur  empyreumatique ,  insoluble  dans 
Teau.  Il  n'entretient  ni  la  respiration  ni  la  combustion  Sa 
densité  par  rapport  à  l'air  est  0,98.  Il  est  formé  de  14,29 
parties  d'hydrogène  et  de  85,71  de  vapeur  de  carbone.  Il 
brûle  à  l'air  avec  une  flamme  brillante.  On  l'obtient  en 
chauflant  ensemble  1  partie  en  poids  d'alcool  et  5  ou  6 
parties  d'acide  sulfurique  concentré.  Comme  l'hydrogène 
proto- carboné ,  il  entre  dans  la  composition  du  gaz 
d'éclairage. 

Mâchefer  ou  scorie.  —  Matière  vitreuse,  fusible,  incom- 
bustible  qui  se  forme  sur  la  grille  en  gâteaux  plus  ou 
moins  épais  et  plus  ou  moins  adhérents  aux  barreaux 
qu'elle  attaque  et  détruit  promptement.  Le  mâchefer  est 
formé  par  les  substances  terreuses^  schisteuses,  calcaires, 
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métalliques,  qui  ne  se  volatilisent  pas  pendant  la  com- 
bustion du  combustible  qui  les  contient.  En  obstruant  les 
passages  de  l'air  par  la  grille,  il  nuit  considérablement  à 
la  combustion  ;  sa  présence  est  alors  caractérisée  par  des 
plaques  d'un  rouge  très-sombre,  noires  quelquefois,  très- 
apparentes  au-dessous  de  la  grille,  vue  par  le  cendrier. 

Brûlée  dans  les  foyers  des  chaudières  actuellement  en 
usage,  la  houille  de  bonne  qualité  produit  de  1  à  2  0/0  en 
poids  de  mâchefer;  celle  de  qualité  moyenne  de  2  à  4  0/0, 
Les  mauvaises  qualités  en  donnent  jusqu'à  10  0/0. 

Oxygène.  —  Se  dissout  en  très-petite  quantité  dans  l'eau, 
environ  0,046.  Ce  gaz  est  indispensable  à  la  combustion 
industrielle.  Il  est  contenu  dans  l'air  dans  la  proportion 
de  0,21  en  volume  et  de  0.24  en  poids  La  combustion  d'un 
corps  est  beaucoup  plus  vive  dans  l'oxygène  que  dans  l'air 
atmosphérique,  et  elle  produit  aussi  une  plus  grande 
élévation  de  température.  C'est  l'élément  essentiel  de  la 
respiiation  des  animaux  et  Tun  des  éléments  composants 
de  l'eau. 

La  plupart  des  combustibles  usuels  contiennent  de  l'oxy- 
gène àl'étatfixeou  libre,  et  ilsont  par  cette  raison  un  pouvoir 
calorifique  plus  grand  que  ceux  qui  n'en  contiennent  pas. 
Tous  les  métaux  se  combinent  avec  l'oxygène  et 
forment  un  composé  auquel  on  a  donné  le  nom  générique 
ô!oxyde.  La  combinaison  directe  d'un  métal  avec  l'oxygène 
est  une  véritable  combustion  qui  a  lieu  avec  dégagement 
de  chaleur;  la  température  est  d'autant  plus  élevée  que 
cette  combinaison  se  f;iit  plus  rapidement.  L'oxyde  de  1er 
ou  rouille  est  le  composé  produit  par  l'action  de  l'oxygène 
humide  sur  le  métal;  l'oxygène  sec  na  produit  pas  de 
rouille.  Lorsqu'une  certaine  quantité  d'oxyde  s'est  déve- 
loppée à  la  surface  d'un  métal  et  particulièrement  du  fer, 
l'altération  marche  ensuite  beaucoup  plus  rapidement. 
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Oxyde  de  carbone.  —  Ce  gaz  est  incolore,  inodore.  Il 
brûle  h  l'air  avec  une  llamme  hleudtre  caractéristique. 

L'eau  n'en  dissout  que 7-7-do  son  volume,  environ;  il  est 

sans  action  sur  la  teinture  de  tourne-sol.  Sa  composition 
est  de  42,86  de  carbone  et  57,11  d'oxygène.  Il  se  forme  en 
abondance  toutes  les  fois  que  la  combustion  du  charbon 
dans  un  fourneau  se  fait  sous  l'influence  d'une  quantité . 
insuflisante  d'oxygène.  Il  arrive  fréquemment  que  si  la 
température  e.st  encore  suffisante  à  l'orifice  supérieur  d'un 
fourneau  où  s'est  formé  de  l'oxyde  de  carbone,  ce  gaz 
s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue  au  contact  de 
l'air  injecté  ou  qui  entoure  l'orifice.  On  l'obtient  dans  les 
laboratoires  on  faisant  passer  lentement  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique  à  travers  un  long  tube  de  porcelaine 
ou  de  verre  renfermant  du  charbon  chaufi'é  au  rouge. 

Au  sujet  de  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le 

phénomène  de  la  combustion,  il  convient  de  se  rappeler 

dans  la  pratique,  que  1  kilogramme  d'acide  carbonique 

contient  0,27  de  carbone,  tandis  que  l'oxyde  de  carbone 

en  contient  0,43.  Donc,  pour  une  même  quantité  en  poids 

d'oxyde  de  carbone  ou  d'acide  carbonique  évacuée  par  la 

cheminée,  on  perd  en  carbone,  avec  l'oxyde  de  carbone 

0,43  —  0,27 

— Q-J2 —  ~  ^  ^/^  ®*^  P^^s  qu'avec  l'acide  carbonique. 

Pyrite  ou  bisulfure  de  fer.  —  Matière  qui  se  rencontre 
en  grande  abondance  dans  la  nature  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  cubiques  brillants  ou  ternes,  d'un  jaune 
de  laiton  ou  blanc.;  l'acide  azotique  l'attaque  promptcment. 
Lo  pyrite  est  souvent  mêlé  à  la  houille  dans  des  propor- 
tions qui  présentent  des  inconvénients  ou  des  dangers. 
1»  Dans  la  cx)mbustion,  le  soufre  se  dégage  à  l'état  d'acide 
sulfureux  qui  attaque  le  métal.  2®  Les  pyrites  ont  la  pro- 
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priété  de  s'oxyder,  de  s'effleurir,  do  se  décomposer  à  l'air 
et  particulièrement  sous  l'influence  de  Thumidité  chaude 
comme  celle  qui  existe  dans  les  amas  de  combustibles  au 
sein  desquels  l'eau  des  pluies  et  l'air  ne  circulent  pas.  La 
décomposition  se  fait  en  dégageant  une  forte  chaleur  ca- 
pable de  mettre  en  combustion  le  charljon  où  elle  se  pro- 
duit. 

On  peut  reconnaître  par  des  moyens  simples  et  faciles 
si  une  houille  donnée  contient  en  abondance  des  pyrites  et 
des  matières  sulfureuses. 

i«  Des  traces  jaunes  comme  la  rouille  marquent  Texté- 
rieur  et  l'intérieur  d'un  grand  nombre  de  morceaux  de 
charbon;  ou  bien  encore,  on  y  trouve  en  abondance  de 
nombreuses  paillettes  brillantes  comme  est  la  limaille  de 
cuivre  jaune.  L'absence  de  ces  deux  formes  des  substances 
sulfureuses,  dans  une  houille,  n'est  pas  une  preuve  qu'elle 
n'est  point  pyriteuse,  car  les  composés  sulfureux  sont  quel- 
quefois d'une  nuance  noire  terne. 

2«  Quelques  hectolitres  de  houille  menue  cassée  fraîche- 
ment et  immergée  de  l  à  2  centimètres  dans  une  baille, 
donnent  au  liquide  une  teinte  vordâtre  après  dix  ou  douze 
heures  d'immersion,  si  la  houille  est  pyriteuse. 

3®  Brûlée  à  l'air  libre  et  à  petit  feu  de  forge,  la  houille 
pyriteuse  dégage  une  fumée  jaunâtre  très-épaisse,  d'une 
odeur  de  soufre  très-prononcée.  La  soudure  de  deux  mor- 
ceaux de  fer  de  bonne  qualité  chauffés  à  ce  feu  est  très- 
diiUcile  à  faire  et  peu  solide  ;  les  amorces  sont  visiblement 
perforées  par  de  nombreux  petits  trous,  et  sur  la  partie  du 
fer  qui  n'est  pas  recouverte  par  le  combustible  incandes- 
cent, il  se  dépose  une  poussière  jaunâtre. 

La  Suie  est  une  conséquence  immédiate  de  la  fumée  ; 
c'est  pour  ainsi  dire  de  la  fumée  condensée.  Elle  se  dépose 
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en  croûtes  luisantes  sur  les  parois  des  cheminées.  Kilo  est 
composée  principalement  do  charbon,  d'huile  etnpyrou- 
matique  et  d'acide  acétique  Celle  du  charbon  de  terre  ne 
diûjre  pas  notablement  de  celle  du  charbon  de  bois.  Sous 
rinfluence  de  la  chaleur  et  de  la  vapeur  d'eau  à  laquelle 
donne  naissance  la  combustion,  les  particules  charbon- 
neuses déposées  par  la  fumée  sur  les  parois  des  conduits 
se  forment  en  croûtes  luisantes.  Le  noir  de  fumée  propre- 
ment dit  résulte  particulièrement  de  la  combustion  des 
résines,  des  goudrons  ou  des  huiles  grasses  dans  des  vases 
disposés  pour  le  recueillir. 


COMBUSTIBLES   USUELS 

INDICATION    SB    RAPPORTANT  AU  TaBLEAU    2  Cl- APRÈS  : 

Pour  les  corps  de  la  série  A,  les  moyennes  ont  été  obte- 
nues expérimentalement  dans  les  meilleures  conditions  de 
la  pratique,  en  ce  qui  concerne  la  vaporisation  (colonne  6 
du  Tableau  2). 

En  ce  qui  concerne  le  pouvoir  calorifique  déduit  de  la 
composition  (colonne  5),  les  résultats  ont  été  calculés  en 
comptant  le  pouvoir  calorifique  de  Thydrogène,  égal  moyen- 
nement à  29000'''  et  celui  du  carbone  à  8000-'  (d'après 
Tresca). 

Pour  les  corps  de  la  série  B,  les  résultats  (colonne  5)  ont 
été  calculés  en  comptant  le  pouvoir  calorifique  de  l'hy- 
drogène, égal  à  3ii62~'  et  celui  du  carbone  à  8080-*  (d'après 
Péclet). 
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Tableau  2 


GOMQlTSTIBLEa 

COMPOSITION  ET  POUVOIR  CALORIFIQUE,  DÉDUITS  DE  U 

(Les  Pouvoirs  Calorifl<]ur.s  sont  exprimés  ei 


SÉRIE  A 


DONNÉES  NUMÉRIQUES 

d'tprèt 

TRESGA 


Hydrogène 

ftai  d'éclairage 

Carbone  pur 

Houille  de  bonne  qualité 
Anthracite 

Coke .• 

Lignite 

Charbon  de  bois 

Tourbe  carbonisée.... 

Tourbe  ordinaire 

Tourbe  à  0,20  d'eau... 

Bois  sec 

Bois  à  0,20  d'eau 

Oxyde  de  carioiie. . . . 
Gai  des  hau  ts  fourneau  x 

SÉRIE  B 

DONNÉES  NUMÉRIQUES 

d'après 
FAVRB    BT    SILBERHAN 


COMPOSITION    ELEMENTAIRE 

sar 

1 00  PARTIES  EN  POIDS. 


O 

0S 

< 


1 


Cire 

Essence  de  térébenthine 

Huile  d'olive 

Suif 

Eiher  sulfurique 

Mcoul  à  42° 

Soufre 


ui. 

0.62 
1,00 
0,85 
0,90 

0,85 
0,70 

0,80 

0.82 
0,55 

0 

0,48 

0,40 
0,43 
0.06 


0,82 
0,88 
0.77 
0,79 
0.65 
0,53 


• 

ta 

• 

K 

u 

•M 

SK 

O 

-M 

O 

O 

C8 

>* 

Û 

X 

>* 

O 

X 

2 

3 

kll. 

1,00 

0 

0,21 

0  17 

» 

.  » 

0,05 

015 

0.03 

003 

0,05 

0 

0,05 

0,20 

0,05 
0,04 

0,06 

0,05 

0.02 


0,14 
0.12 
0.14 
0,12 
0,13 
0,13 


0,13 

» 
0,30 
0,50 

0,45 

0,54 
0,57 
0,92 


Q 


4 


A 
» 

0.05 
0,04 

0  10 
» 

0,05 

0.07 

0,18 
0,10 
0,07 

0,01 

0,01 

» 


POUVOIR 

Calorifique  déduit 


2 
O 


•o 


8 


C«l. 

29000 

10000 

8000 

8000 

7500 

7000 
6500 

6000 

5000 
5000 
4000 

4000 

3000 

1030 

900 


0,04 

» 

» 

» 

0.09 

» 

0,09 

» 

0.22 

» 

0.34 

n 

D 

» 

11186 
10946 
10435 
10035 
8950 
7235 


delà 

VAPORISATION 

dans  les  bonnes 

conditions 
de  ]^  pratique. 


oal 

» 
8281 

» 
5096 
5207 

4777 
3312 

4613 

4450 
3185 
2548 

2G75 

2500 

560 


10496 
10852 


9027 
7184 
2240 


Ht. 

13,000 

8,000 
8,300 

7.600 
5,200 

7,400 

7.000 
5,000 
4.000 

4,200  ; 

4,000  I 
»       I 

0,880  ! 


16,477 
17,036 


14,171 

11,278 

3,516 


Nota.  —  La  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  coDtiendrait  1  kilog.  de  carboD( 
que  1030  calories,  d'après  les  expériences  de  M.  Favre  et  Silberman. 
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COMBUSTION   COUPLETS   DE    1    KILOO.   DB    COMBUSTXBLB 

calories  et  les  Volumes  en  mètres  cubes) 


0* APRÈS    LA  THÊOniB 

DANS  LA  PRATIQUE 

POUn   OOTENIR   LA  UÉMB 
QUANTITÉ  DB  CHALFUB 

La  consommation  de  Houille 

POIDS 

0 
cd 

9)      • 

Décessa  ire  à  la 

2?ô 

S 

ê 

étant  1  dans  la  pratique, 

combustion 

S^-- 

M^-eS 

la  consommation  du 

de  1  kiiogr.  de 

combustible 

AetB 

2  ©•« 

o  0.(0 

>  ea  '^ 

VOLUi 

S  gaz  b 
amenés 

s 
o 

2 
g 

combustible  désigné  sera 

En 

Eq  Tolome 

■*  "  ^* 

O  ^ 

•S^ 

> 

Bo  poids. 

TOlDCSa 

k  l'eacom- 

d'oxys-j  d'il  r  P. 

8 

compacte. 

brcmeot. 

8 

9 

10 

11           1 

2             13 

14 

15 

IG 

fcit. 

kil. 

B.  d. 

m.  d. 

Bl< 

1 

8.00 

23.97 

26.26 

29,68 

1 

1              » 

» 

» 

» 

2,64 

11,22 

8.51 

11.03 

10 

13,20 

0,61 

9,07 

» 

2,66 

11,30 

8,59 

8,59 

1             » 

» 

» 

» 

2,66 

11,20 

8,72 

8,75 

18 

22,71 

t.oo 

1,00 

1,00 

2,64 

11.21 

8,67 

8,50 

22 

28,43 

0,97    , 

0,90 

0,88 

2,26 

9,69 

7,50 

7.30 

20 

25,84 

'.OS  \  : 

2.25 
2,95 

2,26 

9,69 

7,50 

7,26 

15 

19,38 

1,53         1,61 

1,66 

1,86 

7,90 

6,11 

6,01 

12 

15,31 

1  10   \   3-^^ 

''^"    }    5.74 

4.31 
5,22 

2,!8 

9.25 

7,15 

7.04 

14 

18,11 

1,14 

» 

» 

1.86 

7,90 

6.11 

6,37 

12 

15.51 

1,60 

5,48 

» 

1,49 

6,32 

4,89 

5.09 

10 

12,92 

2,00 

» 

» 

1,75 

7,43 

5,74 

5,57 

12 

15,50 

190    >    2'^^ 
'•^"    >     4.56 

4,57 
5.95 

1,40 

5,94 

4.59 

4,41 

9 

11,64 

2,03 

» 

» 

0,57 

2,42 

1.87 

2,22 

1 

»             » 

» 

•    1 

0.23 

0.99 

0.76 

1.89 

*  1  ' 

KO          1,56 

9.10 

•    1 

• 

• 

0.51 

0,70 

» 

0,50 

0,75 

a 

» 

» 

> 

> 

» 

• 

1 

0,60 

1.09 

» 

.             ■  * 

0,75 

1,23 

• 

* 

2,43 

1,58 

" 

égageralt  2402  calor 


es  peadant  sa  combostioa,  mais  1  kilog.  de  ce  gas  ne  donne 
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INDICATIONS  GÉNÉRALES 


«m  ut  WÊÊBVÊUMLEM  AJC  »ODfr  1»  TCK  DK  LA  màTHUCm 


Li  pouvoir  ou  puissance  calorifique  absolue  d'an  eomlnu- 
tible,  se  dit  de  la  quantité  de  chaleur  exprimée  eu  calorieB 
que  peut  développer  un  kilogramme  de  ce  combustible  en 
brûlant  complètement  et  parfaitement  dans  un  calorimètre. 
(Voir  tableau  2.) 

Le  pouvoir  rayonnant  d  un  combustible,  se  dit  de  la  quantité 
de  chaleur  émise  directement  dans  tous  les  sens  etx)endant 
toute  la  durée  de  la  combustion  parfaite  d'un  kilogramme 
de  ce  combustible^  abstraction  faite  de  la  chaleur  enlevée 
par  la  circulation  des  gaz  chauds,  qui  ne  transportent  la 
chaleur  que  dans  la  direction  de  leur  mouvement. 

Étant  donné  un  poids  de  bois  et  un  autre  poids  de  houille 
complùtomont  en  ignition  et  produisant  la  même  quantité 
do  chaleur  par  leur  combustion  complète,  la  chaleur 
rayoïiiiôo  du  centre  du  foyer  de  la  houille  pendant  l'unité 
do  temps  et  à  une  distance  déterminée,  sera  plus  grande 
d(3 1  —  0,254  =^  0,746  que  celle  qui  aura  rayonné  du  centre 
du  foyer  de  bois.  (Voir  tableau  3,  colonne  4.) 
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Tablbàu3 


POUYOïaS  RATONNÂNTS  DES  GOUBUSTIBLBS  USUELS 


POUVOIR  1 

ProportloQ- 

nellemeot 

an   puarulr 

ealorlflqoe 

ATONRAIIT 

RAPPORT  du  ponroir  rayonnant 
du  combustible  Indiqaé, 
à  celui  de  la  houille  =r  1 

Absolo  en  calor. 

pour  i  kil.  de 

combustible 

Exprimé  pro- 
portionnelle- 
ment au 
poutoir 
calorifique 
(colonne  i) 

Absolu  d'après 
les  nombres 
(colonne  l) 

1 

t 

8 

4 

0,55 

4400 

1,00 

1,000 

0,55 

3850 

1,00 

0,875 

0,50 

3000 

0,90 

0,681 

0,28 

1120 

0,50 

0,254 

0,25 

750 

0,45 

0,174 

0,25 

1250 

0,45 

0,284 

0,18 

1878 

0,32 

0.427 

HonlUe 

Coke 

Charbon  de  bois. 

Bois  sec 

Bois  à  0,20  d'eau. 

Toarbe 

Halle  grasse.  • . . 


Dans  la  pratique,  le  pouvoir  rayonnant  d'un  combus- 
tible a  une  importance  qui  ne  saurait  être  négligée,  ne 
serait-ce  qu'au  point  de  vue  du  meilleur  résultat  à  obtenir 
immédiatement;  par  exemple,  l'intensité  d'un  feu  de  forge 
au  charbon  de  terre  est  plus  grande  que  celle  d'un  feu  de 
même  emploi  au  charbon  de  bois,  toutes  choses  équiva- 
lentes par  ailleurs. 


—  540  — 


Tableau  4 


GOMBUSTI 


CARACTÈaBS  CBOCIQUES  DBS  COXBUSTIBLZS  MlKftftADX  Oftll 

A  première  vae,  la  distinetioa  entre  certaines  rariélés  de  lignites,  de  Iw 


COMBUSTIBLES 


TOURBES 


XjloTdf  oa  boli 
roftllM 


UONITES 


Parfait 
oa  eaniMeta 


Action  des  Réactifs  ssr  le  CombostiUe 


La  rotasse 


Détemiloa  U 

prétenoa  de 

raclda  ttlmlqva 


dlto 


Saat   aetloB 


HOUILLES 


ANTHRACITES 


dlto 


dlto 


L'acide 
arotiqae 


Porifla  les  flbrat 
llfaaatas  aoa 

altéréat  et  las  mat 
an   éfidaoca 


Dluoot  prasqaa 
eomplètametit 
ea  oonbttsUbla 


Le  chlorure 
de  chaux 


■éna  aelloa  qai 

l'adda  asoilqaa, 

nala 

plat  laaia 


DlMoat  aa  partit 

ea 

aooibastlbla 


DlMovt  complè- 

tamcBt 
ea  eombuilbla 


Action  1aota,alla 
no  commanca 
qu'après  drnx 

baarcs  da  eootaei 


AcUontrès-Ianta, 
elle  no  commence 

qu'après  six 
baaras  da  cooiaol 


DIssoat  eomplè  • 

tamant 
ce  eombnstlbla 


Sans    aetloB 


Sans    aetloB 
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Tourbe  brute.  —  Aspect  de  couleur  brune  ou  noirâtre, 
terne,  spongieuse.  La  cassure  est  fortement  marquée  do 
filaments  radiculaires. 

Composition  élémentaire  0/0.  —  Carbone,  0,55  ;  bydrogône, 
0,05;  oxygène,  0,03;  cendres,  0,10. 

Matières  composantes  brutes  et  matières  mélangées.  — 
Matières  ligneuses,  0,49;  substances  résineuses,  0,038; 
substances  analogues  à  la  cire,  0,013;  oxyde  de  fer,  0,004; 
silice,  0,08;  gypse,  0,045;  chaux  et  acide  phosphorique, 
0,027;  résidus  terreux,  0,25. 
^Produits  fournu  par  la  distillation  en  vase  clos,  —  Subs- 
tance huileuse,  0,08;  acide  pyroligneux,  0,25;  gaz  divers, 
0,70;  charbon,  de  0,24  à  0,43;  sels  et  oxydes,  0,12;  cendreef, 
de  0,15  à  0,30. 

Densité  moyenne  très-variable,  de  0,17  à  0,40. 

Tourbe  épurée  comprimée.  —  Aspect  de  couleur  plu» 
foncée  que  la  tourbe  brute;  cassure  homogène  et  grenue. 

Produits  solides  fournis  par  la  distillation.  —  Charbon, 
0,48;  cendres,  0,fi. 

Composition  élémentaire.  —  Carbone,  0,82;  cendres,  0,18. 

Densité  moyenne,  de  0,75  à  1. 

Charbon  de  tourbe,  obtenu  par  la  carbonisation  en 
meule.  —  Aspect  d'un  noir  moins  foncé  que  le  charbon  de 
bois;  la  cassure  est  métallique  comme  celle  de  ce  dernier, 
et  la  sonorité  au  choc  est  très-prononcée. 

Densité  moyenne,  0,38. 

Considérations  générales  sur  l'emploi  des  tourbes.  — 
Evaporation  des  liquides;  four  à  chaux.  La  tourbe  brute 
donne  des  résultats  analogues  à  ceux  du  bois;  la 
tourbe  épurée  et  moulée  donne  des  résultats  supérieufs; 
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on  l'emploie  fréquemment  au  chauffage  des  chaudières 
d'usine  et  de  navigation.  Le  feu  est  lent  à  prendre;  il  exige 
un  fort  tirage  et  il  ne  doit  pas  être  attisé  comme  le  feu  de 
houille;  sa  flamme  est  hlanche,  plus  lente  que  celle  du 
hois;  peu  de  fumée,  mais  d'une  odeur  ammoniacale 
prononcée;  cendres  légères.  Les  fourneaux  doivent  être 
disposés  comme  pour  hrùler  du  hois. 

Lieux  de  provenance.  —  La  tourhe  est  répandue  en  abon- 
dance dans  les  terrains  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France, 
particulièrement  à  Ahbeville,  Saumur,  Essonne,  Stras- 
bourg. La  Hollande  et  l'Allemagne  en  possèdent  de  grands 
gisements. 

Lignite  pua  ou  bois  fossile.  —  Aspect  du  hois  de  pro- 
venance, mais  de  couleur  beaucoup  plus  foncée. 

Composition  élémentaire  0/0.  —  Carbone,  054;  hydrogène, 
0,04  ;  oxygène,  0,25;  cendres,  0,15. 

Produits  fournis  par  la  distillation.  —  De  l'acide  carboni- 
que et  des  huiles  foncées  à  odeur  très-désagréable;  char- 
bon, 0,38;  cendres,  0,15. 

Densité,  de  0,8  à  1. 

Lignite  bitumineux  ou  bois  bitumineux.  —  Aspect  :  Gontex- 
ture  fibreuse;  noir  ou  brun  très-foncé.  La  cassure  trans* 
versale  esl  conchoïdo. 

Produits  fournis  par  la  distillation.  —  Matières  aqueuses 
diverses,  0,34;  produits  gazeux,  0,27;  charbon  iritté,  0,37; 
cendres,  2. 

Densité,  1,32. 

Emploi  des  bois  fossiles  et  des  lignites  bitumineux.  —  Peu 
employés  à  cause  de  l'odeur  forte  et  désagréable  qu'ils 
donnent  à  la  combustion.  Allumage  facile.  Us  brillent 
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avec  pou  de  crépitation  et  de  fumée,  la  flamine  est  longue 
et  jaune  et  très-chaude. 

Lieux  de  provenance.  —  Le  bois  fossile  est  surtout  abon- 
daut  dans  les  environs  de  Brukl  et  le  bois  bitumineux 
dons  la  Hesse. 


LiGNrrB  COMPACTE.  —  Aspect  :  noir  luisant;  structure 
schistoïde,  quelquefois  fragmentaire. 

Il  est  presque  impossible  de  reconnaître  parfaitement 
les  lignites  d'avec  les  houilles,  il  faut  recourir  souvent  aux 
réactifs  (Tableau  4)  ou  à  la  combustion,  car  contrairement 
aux  houilles,  les  lignites  compactes  ne  se  boursouflent  pas 
et  ne  collent  pas  sur  la  grille. 

Composition  élémentaire  0/0.  —  Carbone,  0,70;  hydrogène, 
0,05;  oxygène,  0,02;  cendres,  0,05. 

Produits  fournis  par  la  distillation.  —  Espèce  de  coke 
comme  la  houille,  mais  plus  léger. 

Densité,  de  1,18  à  1,30. 

Emplois  usuels»  —  Les  mêmes  que  ceux  de  la  houille, 
mais  moins  avantageusement  au  point  de  vue  de  la  viva- 
cité du  feu.  La  flamme  est  claire,  longue,  peu  fuligineuse; 
la  fumée  très-épaisse,  d'une  odeur  fétide,  la  suie  très- 
abondante.  Les  lignites  compactes  exigent  un  tirage  très- 
fort  et  des  grilles  étroites. 

Lieux  de  provenance,  —  Dans  le  Var  et  les  Bouches-du- 
Rhône,  les  lignites  compactes  sont  très-abondanti.  On  les 
exploite  dans  le  Bas-Rhin,  les  Ardennes,  Vevay  et  Lau- 
sanne, et  aux  environs  de  Gênes,  dans  les  terrains  de 
configuration  du  golfe. 

Lignite  terreux.  —  Brun  foncé  à  cassure  mate. 
Matières  composantes  brutes  et  matières  mélangées.    — 
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Maliôres  combustibles,  0,803;  argile  ot  sable,  0,066; 
pyrite,  0,131. 

Densité  moyenne.  1,23. 

Emplois  muels.  —  Plus  restreints  que  ceux  des  lignites 
compactes  à  cause  des  pyrites.  La  fumée  a  une  odeur 
très-piquante  ;  la  cendre  est  rougeâtre  et  renferme  30  0/0 
de  potasse. 

Lieux  de  provenance.  —  Chantilly,  Bouvillier  (Allemagne). 

Lignite  terne  massif.  —  Brun  foncé,  sans  structure 
bien  caractérisée 

Lieux  de  provenance.  —  Dieppe,  le  Soissonnais,  West- 
phalie. 

Lignite  terne  friable.  —  Structure  massive  ot  toujours 
fragmentaire;  il  contient  moins  de  pyrites  que  le  lignite 
terreux  ;  il  perd  très-promptement  ses  qualités  combusti- 
bles après  Textraction.  On  l'emploie  quelquefois  à  la 
cuisson  de  la  chaux  et  quelquefois  au  chauffage  des 
chaudières.  11  est  abondant  dans  les  départements  de  la 
Somme,  de  l'Aisne  et  de  la  Seine-Inférieure. 

Lignite  fibreux  —  Brun  clair,  luisant  ou  terne;  struc- 
ture fibreuse  plus  ou  moins  serrée;  la  partie  fibreuse 
noire  est  contournée  en  petites  baguettes.  C'est  un  bon 
combustible  dans  l'espèce  lignite. 

Il  brûle  avec  une  flamme  assez  claire ,  les  cendres  sont 
pulvérulentes  comme  celles  des  bois. 

Considérations  générales  sur  l'emploi  des  lignites.  — 
Moins  inflammables  que  la  houille  et  sous  ce  rapport  se 
rapprochant  du  coke,  les  lignites  demandent  un  tirage 
plus  fort  que  celui  qui  convient  à  la  houille,  des  grilles 
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moins  larges  et  à  barreaux  plus  espacés.  Leur  plus  grand 
défaut  est  de  produire  une  fumée  très-épaisse  et  une  suie 
qui  engorge  très-promptement  les  carneauz  et  les  chemi- 
nées. Ils  altèrent  le  métal  des  chaudières,  parce  que  pres- 
que toujours  ils  contiennent  des  pyrites  de  fer. 


HOUILLE 


La  distinction  de  la  houille  des  autres  combustibles 
fossiles  ou  minéraux  qui  ont  le  môme  aspect,  ne  peut 
être  établie  rigoureusement  que  par  les  réactifs.  (Voir 
tableau  4.) 

Les  houilles  constituent  le  meilleur  combustible  de 
rindustrie  et  le  plus  universellement  employé.  Les  va- 
riétés en  sont  très-nomLreuses  et  la  classiûcation  n'en  est 
pas  encore  établie  d'une  manière  simple  et  universellement 
adoptée.  Le  tableau  ci-après  résume  les  classifications  les 
plus  en  usage  en  France  et  en  Angleterre. 
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Commercialement,  on  distingue  la  houille  d'après  la 
grosseur  des  échantillons  : 

Tout-venant,  telle  qu'elle  sort  de  la  mine. 

Pérat,  gros  en  roches,  morceaux  choisis,  dont  la  plus  pe- 
tite dimension  en  volume  est  plus  forte  que  le  poing. 

Caillette,  de  grosseur  égale  à  peu  près  à  celle  du  poing. 

Gailleterie  ou  petite  caillette  ou  gailletin  roulant,  petits 
morceaux  de  cinq  à  un  décimètre  cube. 

Poussier ,  charbon  de  terre  très-menu,  mêlé  à  Une  très- 
forte  proportion  de  poussière. 

La  composition  élémentaire  de  la  houille,  donnée  par  la 
distillation  en  vase  clos ,  comprend  moyennement  : 
Carbone,  0,85;  oxygène,  0,05;  hydrogène.  0,05  ;  cendres,  0,05. 

Les  matières  qui  y  sont  mélangées  se  résument  en  argile 
siliceux,  alumine  et  pyrite  sulfureux;  la  présence  des  py- 
rites sulfureux  dans  la  houille,  occasionne  les  combustions 
spontanées. 

La  cassure  de  la  houille  est,  ou  lamelleuse,  ou  à  grains, 
ou  schistoïde. 

Le  plus  grand  nombre  des  houilles  sont  fragiles  et  peu 
hygrométriques;  plongées  dans  l'eau,  elles  en  absorbent 
de  0,10  à  0,50  de  leur  poids,  par  capillarité.  A  la  tempé- 
rature de  100*>.  elles  perdent  de  0,01  à  0,05  de  leur  poids. 

Elles  s'altèrent  à  l'air,  et  par  la  durée  des  influences 
atmosphériques,  elles  perdent  une  quantité  importante 
de  leur  puissance  caloriâque  (1). 


(t)  Si  des  expérieiices  soifies  D*ont  pas  été  faites  pour  déterminer 
exactement  la  proportion  de  cette  perte,  on  a  constaté  cependant 
qu'après  six  mois  d'exposition  à  ciel  onvert,  des  morceaux  de  honille 
de  500  grammes  ne  donnaient  plus  de  gaz  inflammable  en  les 
ehaulTant  à  ZOd^,  c'est-à-dire  afant  la  température  de  la  chaleur 


—  549  — 

Dans  le  choix  d'une  bonne  houille  destinée  au  chauffage 
des  chaudières  des  machines  à  vapeur  motrices,  il  importe 
d'être  guidé  par  les  considérations  suivantes,  rangées  ici 
par  ordre  d'importance  : 

1®  Assez  faiblement  pyriteuses  pour  ne  pas  attaquer  le 
métal  de  la  chaudière  pendant  leur  combustion.  (Voir 
page  533.  Pyrites  de  fer.) 

2o  Puissance  calorifique  pratique  4.800  calories;  c'est- 
à-dire  que  1  kilogramme  de  houille  brûlée  à  feu  mo- 
déré, sans  tirage  artificiel,  dans  une  chaudière  à  bouil- 
leurs ordinaires,  doit  vaporiser  7  litres  d'eau  au  minimum. 
L'eau  de  la  chaudière  étant  comptée  à  0»  de  température  au 
début,  et  plus  tard  l'eau  d'alimentation  étant  à  une  tem- 
pérature qui  peut  varier  de  10®  à  40**,  par  le  calcul  suivant 
on  ramène  la  puissance  calorifique  au  point  de  dépai't  0». 


<3=''^{'- w) 


Q,  poids  de  l'eau  vaporisée,  en  supposant  la  température 
de  l'eau  à  0». 

q.  poids  de  l'eau  réellement  vaporisée,  la  température 
constatée  de  l'eau  d'alimentation  et  de  l'eau  du  premier 
niveau  étant  T. 

Si,  par  exemple,  la  quantité  d'eau  vaporisée  par  kilogr. 


rouge,  après  les  avoir  réduits  en  poussière  ;  tandis  que  des  mor- 
ceaux de  même  grosseur  et  de  même  provenanoe  ayant  subi  le 
môme  degré  de  pulvérisation  au  sortir  de  la  mine,  étant  placés  sous 
une  cloche  en  verre,  produisaient,  12  heures  après,  une  flamme 

longue  et  éclatante  en  approchant  une  allumette  enflammée  de  la 

> 

cloche  partiellement  soulevée  pour  cet  essai. 
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de  charbon  est  de  8  litres  et  la  température  de  l'eau 
d'alimentation  de  30«> ,  on  aura  pour  la  vaporisation, 
la  température  de  Teau  étant  supposée  à  0®  .- 


8  X  (  1  -  ^  )  =  0.955  X  8  =  7«S 
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Z"*  Puissance  de  vaporisation  rapportée  au  temps,  au 
moins  égale  à  15;  c'esl-à-dire  qu'après  avoir  brûlé  500  ki- 
logrammes du  charbon  essayé,  la  quantité  d'eau  vaporisée 
par  minute  doit  ôlre  de  15  litres  en  moyenne,  en  comptant, 
comme  au  n°  2,  l'eau  à  0*>  de  température. 

Exemple  :  Désignant  par  P^  la  puissance  do  vaporisa- 
tion cherchée, 

N  le  nombre  de  minutes  écoulées  pour  brûler  500  kilo- 
grammes de  charbon  =  200', 

q  le  nombre  de  litres  d'eau  vaporisée  pendant  le  temps 
N  =  4.000  litres. 

T,  la  température  de  l'eau,  =  30®. 

La  puissance  de  vaporisation  par  rapport  au  temps  sera 
donnée  par  la  mise  en  nombre  de  la  formule  : 

•~  n  200  -iy"-U& 

Les  très-bonnes  houilles  donnent  22  litres  dans  ces  con- 
ditions. 

Lorsqu'on  connaît  la  puissance  de  vaporisation  rappor-  ' 
tée  au  temps,  d'une  houille  de  bonne  qualité  brûlée  dans 
la  chaudière  où  l'on  fait  l'essai  d'une  autre  qualité  de 
houille,  on  arrive  à  une  appréciation  plus  exacte  en  com- 
parant les  deux  résultats.  Le  rapport  entre  la  puissance 
de  vaporisation  de  la  houille  essayée,  à  la  même  puissance 
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de  lâ  houille  connue,  doit  être,  dans  les  cas  généraux,  de 
0,85.  D'ailleurs,  les  exigences  à  ce  sujet  sont  dépendantes 
des  considérations  spéciales,  telles  que  le  cas  où  la  chau- 
dière étant  très-puissante  par  rapport  à  la  vapeur  qu'elle 
doit  fournir,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le 
charbon  ait  une  combustion  très-vive. 

Le  charbon  employé  au  chauffage  des  chaudières 
marines,  doit  pouvoir  fournir  un  violent  coup  de  feu  à  un 
moment  donné.  A  ce  point  de  vue,  le  Newcastle  peut  être 
pris  pour  type;  sa  puissance  calorifique,  rapportée  au 
temps,  est  comptée  à  22,  en  nombre  rond. 

La  houille  destinée  au  chauffage  de  ces  chaudières  doit 
donner 

Les  nombres  des  colonnes  8,  tableau  7  ont  été  obte- 
nus par  rapport  au  C4ardiff,  dont  la  puissance  de  vapori- 
sation rapportée  au  temps,  a  été  trouvée  en  moyenne  de 
21,25. 

4»  Cohésion  ou  résistance  à  la  cassure,  représentée  par 
les  nombres  compris  entre  0,40  et  0,60  ainsi  déterminés  : 
Dans  un  cylindre  en  tôle  forte,  de  1  mètre  de  longueur  et 
de  0,92  de  diamètre  (à  défaut  dans  une  barrique  en  bois  se 
rapprochant  de  ces  dimensions),  sont  fixées  trois  lames  en 
tôle  de  20  centimètres  de  hauteur,  s'étendant  sur  toute  la 
longue urducyUndre  et  placées  suivant  la  direction  de  trois 
diamètres  qui  divisent  la  circonférence  en  trois  parties 
égales.  Au  moyen  de  deux  tourillons  et  d'une  manivelle, 
on  peut  lui  donner  un  mouvement  de  rotation,  en  le  pla- 
çant horizontalement  par  les  tourillons  sur  deux  supports 
fixes.  Par  ime  porte  latérale  à  fermeture,  on  introduit 
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dans  cet  appareil  tOO  morceaux  de  charbon  du  jxiids  moja 
do  500  grammes  chaque,  soit  50  kilogrammes;  onlkitbis 
alors  r>0  toura  complots  au  cylindre,  avec  une  vitesse  ffei- 
viron  25  tours  par  minute;  on  prend  ensuite  à  Im  mnii, 
dans  l'appareil,  tout  le  charbon  gros  ou  petit  et  aprti  IV 
voir  criblé  doucement  sur  une  grille  horizontale  dont  ki 
mailles  roctanguLaires  ont  3  centimètres  de  odtô,  on  pta 
tout  co  qui  passe  par  cette  grille.  La  rapport  du  pddsdn 
charbon  ainsi  criblé  au  poids  des  50  kilogrammes  expéri- 
montés,  indique  la  cohésion.  C'est  par  cette  méthode  qu'ont 
été  obtenus  les  nombres  de  la  colonne  4,  tableau  7. 

La  méthodo  anglaise  difR^re  do  la  méthode  française,  n 
ce  que  l'essai  est  fait  dans  un  cylindre  de  1  môtre  20  da 
longueur,  au  lieu  de  1  môtre,  et  sur  45  kilogrammes  de 
houille,  au  lieu  do  50  kilogrammes;  les  morceaux  ont  sa 
poids  moyen  do  450  grammes.  En  prenant  les  0,88  de  11 
cohésion  obtenue  par  la  méthode  anglaise,  on  a  asaa 

exactement  la  cohésion  qu'aurait  accusée  la  méthode  fraa- 
caiso. 

C'est  co  qui  a  été  fait  pour  obtenir  les  nombres  de  la  co- 
lonne 5,  tableau  8. 

5»  Scories,  machefor,  au  plus  3  «/o  en  poids,  de  la  quan- 
tité de  houille  brûlée.  On  doit  pouvoir  les  détacher,  à  froid 
dos  barreaux  oVi  ils  sont  formés,  sans  donner  trop  de 
peine  au  chaufleur. 

Cendres  et  escarbilles,  \'S*>/o  au  plus,  du  poids  du  charbon 
consommé,  si  celui-ci  a  été  criblé  comme  il  est  indiqué 
au  numéro  ci-aprôs  : 

6»  Abondance  et  coloration  de  la  fumée.  Cette  considé- 
ration est  subordonnée  aux  exigences  des  localités,  ou  à  la 
nature  du  service  des  appareils  générateurs  de  la  vapeur. 
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Si  la  fumée  ne  fournit  pas  le  moyen  d'apprécier  à  la  vue 
la  puissance  de  vaporisation  d'un  combustible  qui  brûle, 
par  son  odeur  elle  caractérise  les  houilles  sulfureuses  en 
excès.  Eti  principe,  une  houille  de  bonne  qualité  produit 
peu  de  fumée  et  de  couleur  grise.  Les  bouilles  qui 
donnent  une  fumée  noire,  abondante  et  qui  persiste 
dis  minutes  après  chaque  nouvelle  charge  de  combusti- 
ble sur  la  grille,  sont  ordinairement  trèa-médiocres  à 
l'emploi,  dans  les  chaudiâres  des  machlùes  motrices,  ^ 
vapeur  (1). 


70  Quantité  de  houille  consompiée  par  heure  et  par 
mètre  carré  de  surface  de  grille,  entre  80  et  120  kilog.,  le 
feu  étant  activement  poussé,  le  temps  calme,  sans  aider  la 
combustion  par  un  tirage  forcé,  le  poids  moyen  des  mor- 
ceaux de  charbon  de  500  grammes  environ.  Le  résultat  de 
cet  essai  concorde,  habituellement,  avec  celui  de  la  vapo- 
risation par  rapport  au  temps  (u^  2),  lorsque  la  houille  est 
de  bonne  qualité.  Désignant  par  : 


P,  Poids  du  charbon  brûlé  en  n,  minutes  pendant 

l'essai,  soit 960kil. 

n.  Durée  de  l'essai  en  minutes =    180 

S,  Surface  de  grille =       A»* 

V,  Volume  d'eau  vaporisée =  6720  lit. 


(t)  CoiiGuIter  BDF  U  qaeation  d«  U  famée  et  des  appareils  tanivo- 
res,  les  auTrages  de  William  :  Cowtbtution  dt  la  houilU,  —  iAm, 
^eonoMie  du  combMltbte.  —  Cokbei,  iei  ÀpparfiU  fumùnnt. 
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\ 


P\  Poids  du  charbon  brûlé  par  heure  et  par 

mètre  carré  de  surface  de  grille. 
8'  =  1»"  (surface  de  grille), 
n'  égale  60' 
V  Eau  vaporisée  par  heure  et  par  mètre  carré 

de  surface  de  grille. 

La  valeur  de  F'  sera  donnée  par  la  formule  : 
Pxn'xl         960x60x1 


F= 


nx5 


180x4 


80  kil.,  et  celle  de 


T  par  V=-îp— 

V  V 

Le  rapport  -pr  doit  être  égal  à-g- 


8*  Temps  nécessaire  à  Tallumage  complet  d'un  fourneau, 
de  25  à  40  minutes  en  employant  une  quantité  de  bois 
d'allumage  sec  et  léger  (pin  ou  sapin)  représentant  en 
poids  les  0,08  du  poids  de  la  houille  qui  garnit  la  grille 
sur  une  épaisseur  normale  de  8  à  12  centimètres,  suivant 
que  la  houille  est  grasse  ou  maigre.  Le  temps  (compté  du 
moment  de  l'allumage  du  feu  jusqu'au  moment  où  la  va- 
lseur sort  par  la  soupape  de  sûreté  ouverte),  doit  être  de  une 
heure  au  plus,  dans  les  conditions  de  temps  calme  et  de 
tirage  naturel. 


9*  Poids  à  l'encombrement,  entre  les  limites  de  780  à 
850,  c'est-à-dire  qu'un  hectolitre  ras  de  charbon  (100  déci- 
mètres cubes)  passé  au  crible  horizontal  dont  les  mailles 
ont  3  centimètres  de  côté,  doit  donner  en  poids,  entre  78 
et  85  kilogi*ammes  s'il  s'agit  d'un  charbon  en  roches;  ce 
qui,  pour  Vencombrement  du  mètre  cube,  donne  un  poids 
de  780  à  850  kilogrammes. 
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Désignant  par  p,  le  poids  de  Thectolitre  et  par  P,  le  poids 
à  Tencombrement  ;  par  Q,  la  quantité  de  charbon  à  loger, 
exprimée  en  tonneaux  de  1000  kilogrammes,  et  par  V,  le 
volume  en  mètres  cubes  qu'occupe  la  quantité  Q,  on  a  : 

^^     Qx  11)00    ^^  ^^     QxlOOOO 

P  P 

^_    V.  P        ^_     V.  p 
^"■^1000    ^^^■"    10000 


On  compte  habituellement  850  kilogrammes  par  mètre 
cube  pour  le  charbon  en  roches,  et  1200  kilogrammes  pour 
le  tout-venant. 
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TAÉïMkij  é. 


ft&tlLTATS  D 


DB   CrUBL.QU£8    VA^IÉTlî 


PROVENANCES 
et 

QUALITÉS 


V 

a 


•  c 


2-3  = 


e 


S 

0 

». 


[Baa  hyrromélr. 
IcarboDe.  ..... 

Hjdrogèoe.. .. 

|c«Ddref 

[poardlirérenoe. 


HOUILLES  DO  GHÉUSOT 


TOTAL, 


V     s    M 


O  §   B   £ 

«  «  "  a/Hrdrogèoe.. 
a'  :s:SioxrKèn«.... 
i^t     lAMte. 

TOTAL 


8 


il 


«/Carbuoe.  .. 
J/Hyarogène. 


l'Iin'Ixtii  vrtiHiil  sur  100 
df  CArbonn  lolnl... . 


Mydo'carburrs  volatils 
Cokebruide  i00i>dob'*^ 
Coke,  cendres  dédullea 

Rapport    da  coke   par 
aux  carburea  Tolatii». 

Dei^dehODlllo  pore 
9 1    cendra  a  dédoltes 

[De  i^debonllle  bm- 
t«8éebé« 

jCatcnlé  an  admellant 
[que  l'oxygène  eat  onl 
[au  carbone  et  forme 
I  Cl)  oxyde  de  e«ri>one. 


dHea 

tntbracitea 

do  pull» 

S4iot  Pierre 

800> 


1,76 

87,30 

8.i7 

3,03 

8.75 


100,00 


9î.36|''J* 
3,60 

3  98 


100,«»0 


34,5 
34.3 
31,9 


4.3VC 


13 

87 
83 

O.i 


0450cal. 
0S65MI. 

858iMl. 


■aigres 

Faits 
5aint-paa1 


1.10 

87,67 

4,00 

a,85 

4,80 


100,00 


^«•«*Î6?6 
4,Ï4 

4,07 


100,00 


U 
30 
31 


7,40/0 


10,5 
83,5 
81,3 


0463 


0084 


878i 


Grastei 

PalU 

Chapui 

160" 


0.4S 

87.18 

4,35 

1,06 

6.00 


100,00 


88 


18« 
4  41 


7.10 


100,00 


41 
i3,5 

26,3 


oVo 


80 
80 
70 


0688 
0488 

8668 


HOUILLES 
du 

PATS  DE  DALLES 


de 
Bwir 


0.63 

87,48 

3.68 

3,68 

4,89 


de 
Powcl 


100.00 


01 


(82 
'')0 
3,83 

5,1 


100.00 


50,44 

81,3 

88,3 


lOVo 


IK 

88.1 

70 


8780 


0,75 

88,36 

3,86 

3,78 

3,31 


100  00 


4,04 
3,5 


100  00 


40,7 
31.0 
87,4 


6V0 


19 

81.16 

78 

4.15 


8040 


HOUILLES 
da 

BASSUf  BELGE 


Aaaei 
grasses 

Aaxin 


1,03 

78,74 

3.98 

5,78 

10,55 


100,00 


84.5g^,3 
4,<l 

11.38 


100.00 


38 
19 
49 


90/0 


8i.3 
77,4 
71,7 

3,1 


9857 


8784 


8873 


Crasses 

Denaln 


1,14 

77.68 
i.lO 
6  35 

10,73 


100,00 


83 


•   iî3,.' 
4,43 


11.03 


100  00 


40 
15 
40 


16«/c 


88,6 
71.4 
05 


1 


9085 


8471 


8306 
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*  »>  >:  I 


ij  .^« 


L'ANALirSE  BT  DE  L'ESâÂÎ 


D3EC    fiOtriLLE    ÔIEN   DtËrflNGTES 


■»tft  «(     «••.*'*     ««»««• 


HOUIUËS 

RONCHAMP 

(gras  dur) 


échan- 

tilloo 

1868 


0,66 
76 

4 
13 


100.00 


87 


i,5 


8 


100. 00 


56 
16 
S8 


19% 


14,9 

75.20 

61 

2.5 


0081 
7825 

8403 


4« 

ïchao- 
tiiluD. 
1868 


I.O 
73 

3.7 
16.2 

6 


100 


7.3 


100 


59,1 
15,5 
28.4 


O/O 


187 


0117 
777S> 

8572 


HOUILLES 
de 

BLANZY 


Orassés 

dares  à  cok« 
dit 
anlhraol- 
teux  petit 

Harboroute 


2,01 
67,04 

3  62 
20,95 

6,38 


100,00 


87 


gi74,5 

*.7« 
8  26 


100,00 


49 

18.5 

32,4 


u.iVo 


21.2 
78  4 
58 

2.7 


0110 
7217 

8)D40 


Toot  Tanant 

longue 

Oanime 

Montereaa 


4,97 
6<»,60 

4,43 
10,28 

13,72 


100,00 


78  6^^'^ 
5,6 

16,23 


100,00 


58 
10 
32 


37% 


38,4 
61,6 
61,6 

1,85 


8325 
7420 

7744 


sâarbrdè: 


'Grasses  à  longue  flamme 
Fotid  du  bass'D 


le  ai  longue  flamiÀe 


Moyenne  du  bassin  (milieh  des 
couches) 


Soalx- 
bach 
Bras  à 

lon^e 
ffaihme 


1,63 
73  27 

4,55 
10,46 

10  09 


Dotwellet 
!• 

qtalUé 


Io0,u0 


*^JI6.7 
4,05 

12 


100  00 


1.7 
71 

*,« 

13 

9,6 
100,00 


83 


03 


11,7 


Altenwal 
qualité 


Ton  dar 
Beydt 


2,5 
60,3 

4 
13 

10.5 


100,00 


83 


■63 


20 
19.5 


100.00  !ioo.oo 


t.71 
70.64 

4.54 
10,46 

11,65 


lUO.OO 


4,98 


49,7 

15 

35.6 


2070 

31,6 
68,4 
58 

1.82 


8451 
7674 

7654 


56,4 
12,4 
30 


53.8 

13 

$5 


«50/0       *4o/ 


32,7 
67,3 
54,3 

t.o. 


8724 
7688 

7972 


33,2 
66.8 
53 

1.6 


8633 
7400 

7843 
_i 


18.41^ 


106.00 


5*,7 
12,8 
34.5 


25«/c 


36,4 
63,6 
53 

1,46 


8462 
7684 

7798 


1.0 
6T.B 

13 

14.5 


100 


*,7 
16.!? 


leo 


4^,4 
11 

39 


Lottttan- 
tbfcl 


3,6 
t)5 

i2.à 

15.6 


100.00 


«60/, 


38 
62 

1.30 


8457 
7582 

7465 


i.7 
18,6 


100,00 


^47, 8 
11 
42 


27*/» 


38 
63 
^9 

1,30 


8215 
7010 

7963 
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Tablbau  7. 


RÉSULTAT     DE 

Da   quelques   Charbons   de   terre   Arançala    le   plus 

(Voir  page  551  Ui  explications  se 


ROIS 


loa 


dM  Charbou. 


1 

CBABBONS   ANGLAIS. 
CAROIPF 

NEWCASTU 

CHABBOm  FIANÇAIS, 
•usta  d«  la  Loira  (Qaartter  Gtlllard). 
PUITS  OEU  LOIRE 

PUITS  GALLOIS 

Boeha-la-HoUlèrt. 

PUITS  SAINTE-MARIE 

(GonelM  dt  SagMt.) 


POIDS 
à  r«Doom* 

bremant 
da  in.cnba, 


ê 


fi 

1 


Lltr.  KUosr. 
763 


800 


770 


785 


780 


810 


840 


860 


B 
O 

î 

O 


0.4B 


0.S7 


0.86 


0  88 


O.tt 


QDAHTITÉ 

d'aav 

TaiiorUéa 

par  Ulofranma 

de  charbon. 


B  O      S  al 


Ulr.  Ulr. 


8.80  7.80 


7    »6.88 


7.70,8.80 


7.83 


7.90 


°  8 
^  S. 

B 

3 


Lltr. 


6.97 


I    » 


1.08 


0.90 


0.98 


0.91 


S. 

B  «Z 

•a  8  a 


CBNDEBS, 

aaearbUlea 

at  ceorlea 

povroio 

•npolda. 


a 

a 
o 


te 
10 


Kllofr. 


lis 


138 


IfO 


140 


S    » 


7.19 


«1 


11 


47 


44 


41 


X 
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L'ESSAI    PRATIQUE 

m.     usage   et   de   quelques    Charbons   extra-européens 
mpportant  aux  différentes  eoUmnes) 


8TRUCTURB 

Il 


Graf M    BOln    fret  ■ 
brllUnU. 


Lamelleu,  brillant, 
noir. 


Aipaet  d'«n  milanre 
de  hoaUlet  dlffé- 
rontea. 


Peu  homof  ènt.  ttnio- 
tara  plataua  domloa 


Plaof  trèi-rapprochét 
parpendIcnUtrta  à 
dei  conchat  pan 
épaisMt;  ttiê  friable 


f 

S 
8 


Allamafa. 

Flamme. 

Fnméa. 


4  BaoruMment  dai  tabae. 

5  Tlrafa. 

it 


f  Lent,  remaar  pto. 

2  Trèt-blanoka  et  eonrta. 

S  Fort  peu  apparente. 

h  Nul. 

5  Un  peu  fort. 


1  Trèa-ficfle. 
8  Looffae  et  Tire 
S  Noire,  pea  épalMe. 
A  Pea 
5  Modéré. 


I  DUBcIle,  M  eoevule. 
S  Courte  et  oolorée. 

3  Noire  et  abondante  d'abord, 

presque  nnlle  aprèi. 

4  pea,  tnle  frite. 

5  Trèf-fort. 


Difflolle,   M   eoafale;  paaier 

snaTont  la  laooe. 
Courte  à  l'allumafe,  plus  lon- 

we  aprèa. 
Bpat»M  et  vriiàtre    d'abord, 

preeque  nulle  après. 
Fort,  suie  mêlée  de  cendres 

frises. 
Très-fort. 


I  difDeile,  se  coagule. 

9  Très-courte,  colorée  surmon- 
tée d'une  fumée  frise. 

8  Peu  épaisse,  d'un  gris  brun, 
dcTleni  imperceptible. 

4  Peu  ;   cendre  frise  mêlée  de 

suie. 

5  fort. 


I  Hauteur  de  la  couche. 


S     ElTets  sur  la  frille, 
i    Travail  da  ehauffiife. 


14 


4  40  centlmèlrea. 

8  Hoyenncment   ardent; 

fort  peu  de  cendres 

et  de  scories. 
8  Remuer  fort  peu  son- 

TCUt. 


4  44  centimètres. 

8  Ardent,  cendres  blan- 
cbes,  un  peu  de  sco- 
ries. 

5  Passer  le  roable    peu 

souvent. 


4  44  à  48  eenUmètres. 
8  Lent,  pétille  peu.  crasse 

beaucoup,  ne  délé- 
riure  pas. 

5  Bemner  souvent  avec  la 
lance. 


4  48  à  44  centtmèlres. 

8  Lent,  fonfle  et  pétille, 
beaucoup  de  crasse 
collante  sans  détério- 
ration. 
Bemuer  souvent  avec  la 
lance. 


4  40  centimètres. 

8  Lent,  fonfle  et  pétille 
beaucoup;    crasse 
lourde  et  peu  abon 
dame;    s'attache   ci 
détériore. 

8  Passer  souvent  la  lance 
et  le  crochet. 


EMPLOI. 


eacBavATioiis. 


Il 


Charbon  type  pour  la 
navifatlea. 


Bicellent  pour  la  na- 
vifation  et  pour  la 
forfe. 


Très  -  médiocre  ponr 
la  navigation  ;  mau 
vais  pour  fours  à  ré- 
verbères et  forfcs. 


idem. 


Très -médiocre  pour 
la  navifalion,  bon 
pour  fonderie,  mau- 
vais ponr  fours  à 
réverbérée. 


■^^P-r- 


SUITE    DU 


JU>JU 


ST    V10TBR,A*0B 


d«t  aarb9M. 


POIDS 

à  redeom- 

brement 

d«  1  m.  oabe. 


o 


2  ^ 


g 


Roche-Ia-Mo^lièr«. 
(Coaehe  de  U  Grilla  |et  de  Mçiit.} 


Utr. 


jca& 


e 
S 

•M 

CB 

S 


QUAITTITE 

d'Ma 

Tiporité« 

par  ktlogramma 

daoliacbon. 


Kll<^. 


j|»  D.aa 


Bocha-la-Molllèra. 


PUITS  DE  L*ESPABRE  ft  DESAINT- 
CUUOE 


76S 


a  V 
•S  • 

9 


B  S 

"I 


Utr. 


fUITS  MERLE. 


807 


0.6S 


^ 


3P8 


0.38 


7JB5 


CEKDBES, 

eaearbiUcs 

et  ftcorlM 

pont  0(0 

aa  poids. 


Utr    Utr. 


7.8i 


7.15 


049 


7.IA 


0.83 


0.81 


40B 


S 

a 
a 

z 

I 

to 


.405, 


a 


9 

m 

il 


10 


8 


45 


45 
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FABLEAU    7 

STHUCTCII 

1 

Flamme. 

ft 

s 

Famé*. 

AftMOT. 


It 


Plans  tràs-rapproehéi 
perpendlcnUlrM     k 
des     eoacbes     pea 
épaisses}   très-frla 
ble. 


Compacte,  séparation 
fies  coBohes  peu 
marquée,  assessale. 


4  BnertssemèBt  des  tolMs. 

5  Tirage. 

1S 


I  Haatevr  de  la  coaehe. 


9    Kffets  sur  la  trille. 
8  TraTai  de  cbaolafe. 


nPLOI. 


14 


Deox  aspeets  diffé- 
rents :  4*  compacte, 
cassure  d'an  noir 
brillant,  d'apparence 
écalilease;  témoins 
compacte,  sale  et 
uche  les  doigu. 


I  DIfflelle,  se  eoagale. 

S  Très-coarte,  colorée,  sarmon- 

tée  d'âne  famée  grise. 
3  Pea  épaisse,  d'an  gris  bran , 

devient  Imperceptible. 
h  Pea  ;  cendre  grise  mêlée  de 

sale. 
5  Fort. 


f  Facile. 

2  Tive,  longue  et  bien  colorée, 

terminée    par    one   famée 
noire  aa  débat. 

3  Gris  noir,  très- épaisse,  dlml- 

nne  qaelqaes  minâtes  après 
la  cbarge. 

4  Beaucoup  de  suie  très-épaisse. 

5  Pas  très-fort. 


1  Asseï  facile,  remuer  souTcnt. 

2  Très-colorée ,  entremêlée  de 
famée  noire ,  très-courte 
quand  le  fourneau  est  un 
peu  erassé. 

3  Noire  et  épaisse  d'abord,  grise 
ensalte  et  épaisse.  Imper- 
ceptible 3  minutes  après  la 
charge. 

4  Beaucoup,  suie  mêlée  de  cen- 
dres. 

5  Très-fort. 


Couches  minces  et 
parfaitement  col  - 
lées,  très-homogène 
et  très-propre. 


3 


42  centimètres. 

Lent,  gonfle  et  pétille 

beauconp;    s'attache 

et  détériore. 
Passer  souTent  lu  lance 

et  le  crochet. 


eMUTATiem. 


«i 


Très  •médiocre 
la  uaTlgutloB. 


pour 


4  40  à  42  centimètres. 

2  Moyennement  ardent, 
se  coagule ,  gonfle 
peu ,    pétille    beau- 


conp ,   crasse 


peu. 
sans 


oolle  un   peu 
détériorer. 
3  Passer  la  lance  et  sou 
tout  le  crochet. 


■xcellent  pour  la  ua 
Tlgailon,  bon  pour 
fonderies,  fours 
rererbère. 


Très-diflicfle,  se  coagule  très- 
rapidement,  donne  peu  de 
flamme. 

2  Bien  colorée ,  de  moyenne 
longueur  aTCC  les  fourneaux 
propres,  très-conrte  qaaed 
la  crasse  commence. 

Noire  et  épaisse,  devient  en- 
suite grise. 

Beaucoup  de  suie  mêlée  de 
cendres  grises. 

Très-fort. 


4  42  centimètres. 

2  Lent,  se  coagule  beau 

coup,  se  gonfle,  pé- 
tille peu,  obstrae  les 
grilles,  crasse  beau- 
conp, colle  peu,  ne 
détériore  pas. 

3  passer  souTont  la  lance 

et  le  eroehet. 


Très-médioere  pour 
la  naTigatloB,  bon 
pour  fonderies  et 
fours  à  roTerbère 


1  45  h  48  eoBUmètres. 

2  Lent,    se   coagule   et 

gonfle  beaucoup,  pé- 
tille très-peu,  crasse 
beaucoup,  ne  dété 
riore  pas. 

3  Passer  très-souTcnt  la 

lance  et  le  crochet. 


VauTals  pour  la  naTl- 
gatlon,  pour  fonde- 
ries et  pour  forges, 
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SUITE   D 


purrs  M  u  fOMPE. 


POIDS 

d«  I  m.  cube, 

à  l'eneom- 

bremeot 


â 

S 


BtMlB  df  SaAn6-6t-Loli«. 
RUnsy. 

FUITS  SAINT-FRANÇOIS  a  CINÇ- 
80US. 


Ul. 


770 


PUITS  SAINT-FRANÇOISaSAINTE- 


785 


9 

a 


o 
e 
H 


KUoffr. 


W5    » 


880    » 


MARIE. 


Btftio  de  l'AlUer. 
FERRIÈRE  a  BÉZENET... 

(Mélaiivéi.) 


770 


77S^ 


ItMlB  do  Pvy-de-JMma. 
BrasMç. 

PUITS  lyORLÉANS 

(Goaeha  da  U  Verrvrie.) 


801,10 


O 

•a 

n 
o 


0.83 


QUANTITÉ 

d'«aa 

Ttporiséa 

par  klloframne 

df  obarbon. 


•• 

Cbarboo 
roebe  eribl 

•• 
gS 

o 

• 

5 

6 

Liir. 


0.45 


0.80 


875    * 


810 


2§ 


Utr. 


6.89 


Ulr. 


7.80 


6.60 


0.58 


880    I» 


0.47 


6.98 


6.95 


4 

ta 

3. 

•  a 

S  a  s 

I 

S 
8 


0.89 


6.40 


0.98 


0.95 


7.90 


6    » 


0.«7 


••        •» 

rf4  ^Q  «A 

ai? 


CB!fDBSS,| 
esctrbiUlefl 
et  Kxiiies 
pour  0|0 
ea  poids. 


419 


& 

» 

l 

a 
e 
« 

Q 

a 

« 

a 

0 

o 

O 

A 

SK 

w 

iM 

« 

â 

5 

40 

11 

Kllogr. 

» 

u 

450 


146 


10  > 


446 


10 


496 


13 


46  » 
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IBLEAU-  7 


STEDCTUm 


kwirnet. 


4fl 


KrallfleatloD  pea  ap- 
pa  reot«,caBsare  d'an 
Botr  brillant. 


kratlfleatlon  ataos 
nette,  plateate  at  k 
eoacbes  JpaUaea 
d'an  noir  brillant. 


Idem, 


4f8ez  homogène,  ap- 
parence taie  et  ter- 
reuse, inrtoot  lei 
aarfaces  exposées  à 
l'air  depuis  long- 
temps ,  exoesBive  - 
ment  pyriteaz. 


Rette,  plans  de  sépa 
ration  des  eouehes 
d'an  qolr  terne,  les 
antres     d'an    noir 
brillant. 


4 

9 
8 


AIlBinate. 
Flamme. 
Fumée. 


4  EBorassement  dès  tubas. 

5  Tirafo. 

13 


\  Très-dlfflclle,  se  coagule  immé- 
diatement. 

S  Asses  longue,  bien  eolorée, 
entremêlée  de  fumée  d'an 
gris  noir 

3  Gris  noir  et  épaisse  au  début, 
diminue  et  devient  nulle. 

4  Peu  de  suie  mêlée  de  eandras 
bnues. 

5  Très-fort. 


I  Facile. 

S  Longue,  Tire  et  bien  colorée. 

3  D'un  gris  noir,  assas  épaisse, 
derlent  grise  et  disparaît 
après  7  minutes. 

4  Suie  mêlée  de  cendres  blan- 
ches légères. 

5  Pas  trop  fort. 


1  Facile. 

2  Longue,  Tire  et  bien  colorée. 

3  Noire  et  épaisse  au  déboi,  dis- 

paraît asses  Tlte. 

4  Peu. 

5  Assez  fort. 


1  Facile. 

2  Longue  et  asseï  colorée,  beau- 

coup de  Tlraollé 

3  Brune  et  assez  épaisse,  dcTient 

ensuite  d*an  gris  blanc  et 
disparaît  au  bout  de  7  mi- 
nutes. 

4  Beaucoup  de  suie  mêlée   de 
cendres  bien  blanches. 

5  Pas  trop  fort. 


f  Eauteur  de  la  couche. 

2  Effets  sur  la  griire. 

3  TraTall  de  chauffage. 


14 


4  44  à  16  centimètres. 

2  Lent,  se  coagule  et  se 
gonfle  beaucoup,  pé- 
tlllepou,  crasse  beau- 
coup et  détériore. 

3  Passer  très-souvent  la 
lance  et  le  crochet. 


4  40  centimètres. 

2  Ardent,  ne  se  coagule 

pas,  gonfle  peu,  pé- 
tille beaucoup,  donne 
assez  de  crasse  qui  ne 
ooUe  ni  ne  détériore. 

3  Passer  sourent  le  cro- 

chet. 


1  Assez  facile. 

2  Longue,  tItc,  douée  d'an  bal 

éclat.     ' 
8  Peu,    doTient    Imperceptible 
après  très-pea  de  temps. 

4  Beaucoup  de  sala  mêlée  de 

cendres  blanchea. 

5  Pas  hrop  fort. 


4  40  centimètres. 

2  Ardent,  ne  se  coagule 
pas,  gonfle  on  pea. 
pétille  assez,  donne 
assez  de  cruse  qui 
ne  colle  ni  ne  dété- 
riore. 

8  Passer  lootent  le  ero- 
chet. 


1  40  centlmètret. 

2  Ardent,  ne  se  coagule 

pas,  gonfle  trèa-pea, 
pétille  beaucoup,  as- 
sez de  crasse  qui  ne 
colle  ni  ne  détériore. 

3  passer  le  crochet  soa- 

rent. 


4  8  centimètres. 

2  Moyennement    ardent, 

se  gonfle  et  pétille 
légèrement,  beau* 
coup  décrasse  qui  ne 
colle  ni  ne  détériore. 

3  Passer  sottTent  la  cro- 

ehat. 


BaPLOI. 


OMBaTATlOHS. 


15 


Impropre  pour  la  na 
Tigstlon,  bon  pour 
foodériea,  maurals 
pour  forges. 


Bon  poar  li  Bavlga- 
tion,  mais  avec  une 
forte  dépense;  bon 
pour  fours  h  réver- 
bère. 


idem. 


Mauvais  pour  la  na 
vlgation,  11  est  dan 
gerenx  an  point  de 
vue  des  combustiona 
spontanées. 


Médiocre  pour  la  na- 
vigation .  mauvais 
pour  fonderies  et 
fears  à  revetUf» 


î' 
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STHUCTUBB 


•t 


àWMCt» 


19 


I  Trés-lioiBogène,plaDS 
de  ollrtce  irèt-rap- 
prochéa,  aspaot  da 
C«rdlff. 


S  Flamma. 

8  Faméa. 

4    Boeraaaamaat  daa  tiiftaa. 
8  Tteaffa. 

13 


I  Bantaar  da  la  eo«oha« 
i     Effata  anr  la  rrilia, 
3    Trarall  da  chMffaffa. 


npLOI. 


1 


oasasTAnoHt. 


Très-homofèna,  plana 
de  cllrata  trèa-rap- 
pruchia,  reasamble 
an  Cardlff. 


1  DIfflella. 

S  Lonrua  al  aaïai  coloréa,  vive 
eomma  calle  da  Cardlff. 

3  Brana»  darlaDt  blanche  an« 
faite  et  diaparalt  aprèa  S 
mlnataa. 

4  Un  pea  de  aola  nèléa  da  oan 

drea  blanohaa. 

5  Fort. 


14 


Compaeta ,  caiaara 
noire  et  paa  lal- 
sanie,  lamellea  de 
ipypaé  blano  pyrlteoi 


i  DIfflelle. 

S  Vive  et  uaaa  lonfoe. 

3  Blanche. 

4  Très-pea,  cendrea  friaaa,  paa 

de  aale. 

5  Fort. 


Compacta  et  plataoae, 
coachea  et  cllfare 
fortement  colléf,  ae 
détériore  k  l'air. 


I  Trèa-raeUa. 
S  Longae,  bien  colorée,  aaton- 
rée  de  famée  noire. 

3  Abondante,  nolr«,  détient  an 
saite  brane  et  disparaît. 

4  Beaaeoap,  anle  trèa-létère. 

5  Trèa-pea. 


I  40  oeatlmétrea. 

9  Lent,  ronfle  comme  le 
Cardlff,  craaae  agaes 
•ans  coller  ni  dété- 
riorer. 

3  Puser  de  tampa  en 
temps  le  crochet. 


1  8  k  9  cantlmètraa. 

9  Lent,  ronfle  asaei,  pé 
Ulle  baancoup,  donne 
an  peu  de  crasse  qnl 
colle  sans  détériorer 

3  Trks-pen. 


18 


Excellent  poar  la  na> 
f  Igatlon  qnand  11  est 
en  roches  ;  médiocre 
pour  fdrges. 


I  Très-facile. 

9  Lonrae,  ?lre,  antraméléa  da 

famée  rris-braa. 
S  Grise  et  épaisse   an  débat 

détient  Imperceptible. 
4  Beaoeoap,  sala  mêlée  de  can- 

if§  f  rlaaa. 
8  Fan. 


Grande  analofta  avec 
le  Cardlff  et  l'Analn. 


Grande  analogie  arec 
le  Cardlff  et  l'ÀBaln. 


Un  paa  dlflldla. 

3  Noire   al    épalaaa.    diaparalt 
^  ^  «préa  4  mlnataa.     '"•**^* 

4  Paa. 

8  Port. 

1  Long. 

9  Coaria,  pao  coloré*  M  «ébat 

défiant  blancha.  ^ 

4  Paî.*"*'***  •»-«•*•• 
8  Foru 


I  8  à  9  eantlmétrea. 

9  Ardent,  gonfle  aaseï, 
pea  de  crasse  qal 
colle  sans  détériorer. 

3  Prasqaa  pas. 


Excellent  poar  la  na 
Tigatlon  qnand  II  est 
en  roches  ;  assa  bon 
poar  las  forges. 


Bon  poor  U  navlga- 
tloaetponr  forgea; 
maaTals  poar  fon- 
deries. 


4  9  k  40  eantlmétrea. 

9  Tris-ardent,  gonfla  an 
pea,  pétille  bien,  fort 
pea  de  crasse  qal 
colle  sans  détériorer. 
Passer  aontaot  la  cro- 
chet. 


*  40k49oenllmklrea. 
9  Lanl,saooagala,segon' 

fle  et  pétille,  craaae 

dara  k  décoller,  ne 

détériora  pat. 
3  Pta  poar  le  okarbM  •■ 

raahaa. 


Trka-médiocra  poar 
la  nafigatlon  ;  Il  ae 
détériore  aa  ooauat 
de  r4tr. 


Kxeallwl  poar  U  m- 
MftgoUon. 


t  40  caatlmkirM. 

nue   We«,   »••    *;1»^  •• 
rH»r«pM« 

3  PTM^MH*. 


•^N 
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BTRUCTUBB 

•i 

AiraoT. 

tt 


I 
S 
8 


Altamtft. 


4  BoerAiiement  d«s  tolMf . 

5  Tirtfe. 

1» 


Lignite  k  contezture 
platente  et  tfafpMt 
picirorme. 


I  bcestlTsmraWaoUe, 
S  Pea  Tire. 


I  Facile. 

S  Lonme,  blanche  et  rire. 

8  GrUe  et  pea  abondante. 

4   PCQ. 

5  Auex  fort. 


I  Aftes  facile. 

9  Trèf-TlTe. 

8  GrUe.  peu  abondante. 

4  Peu. 

5  Faible. 


1  Facile. 

S  AMes  longue. 

3  Très-pen  colorée. 

4  Peo. 

5  Afses  fort. 


1  Afseï  dur. 

2  Un  pea  courte. 

3  Noire,  derient  frlie. 

4  Sole  et  cendre*. 

5  Fort, 


1  Facile. 
S  ixtDgue. 
S  Noire. 

4  Un  peu. 

5  Faible. 


i  Facile. 
S  Longue. 

3  Noire  au  début,   peu  eoloiée 

après  la  charge. 

4  Suie  trèa-flne. 
9  Faible. 


I  Baulenr  de  la  couche. 
9     BlTeu  inr  la  grUle. 
S    TraTatl  de  ohauSUffe. 


ik 


3 


49  centlmètrei. 

Atseï  ardent,  trèi-pen 
de  icoriei  qui  ne  t'at- 
techent  pat. 

Laiiter  au  repoe  long- 
tempi ,  paiter  le  cro- 
chet k  put. 


I  12  centlmètrei. 
9  Bien    ardent,   peu   de 
•cories. 

S  Très-peu  et  aréole  cro- 
chet. 


4  10  centlmètrei. 
9  Ardent. 

3  paeter  la  lance  arant 
une  nourelle  charge. 


KHPLOI. 


eMBatAnout. 


Il 


Kzeellent  combuf  tlble 
pour  la  narlgatlenà 
tous  lei  polau  de 
rne. 


supérieur  au  mélange 
de  Cardiir  et  New- 
CMtle. 


f  8  k  40  centlmètrei. 
9  Peu  ardent. 
3  Bemuer    flréquemment 
arec  le  roable. 


4  44  centlmèlref . 

9  Moyennement   ardent , 

tombe   de    la   grille 

non  brûlé. 
3  Remuer  asseï  sourent 

arec  le  crocheté  plat. 


4  49  centimètres. 

9  Asses  ardent,  encrasse 

peu   et  sans   adhé- 
rence. 
8  Laisser brilLler en  repos.] 


Bon  pour  les  chau- 
dières k  rapeur. 


Médiocre  peur  la  na- 
rigation. 


Médiocre  k  tons  les 
emplois. 


Très -bon    pour  les 
chaudières  marines. 


TABLEAU    7 
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STRUCTCRB 
et 

Il     ' 


Nel(«  et  réfnlière  , 
d'à  a  aipeet  très- 
Mle  >  cbarKé  de 
Bcbiites  pyrlteux 
très-sttlfareux. 


Noirâtre  et  brillant  k 
la  catinre  fraîche, 
prcod  on  aspect  ter- 
renx  exposé  à  l'air. 


Stmctare  à  lamelles 
comme  le  Newcaatle 
aspect     sale     ateo 
tacbe  JaaDfttre. 


Lamellenx  et  brillant 
Dolr  comme  le  ifew- 
castle. 


Même  que  le  TakasI- 


ma  duquel  on  ne 
dlstlnfue  qa'à  1' 
pltfl. 


le 


4 
% 

3 


Allamage. 
Flamme. 
Fumée. 


h     EBorassement  des  tubes. 
5  Tirage. 

13 


4  Asseï  facile. 

9  Longoe,  un  peu  Jaune. 

3  Grise  et  épaisse  pendant  tsses 

longtemps. 
k  Peu, 

5  Peu  énergique. 


1  Facile. 

2  Longue  et  colorée. 

3  Noire  et  épaisse  an  memenl 

de  la  charge,  derlent  Im- 
perceptible après. 

4  Beaucoup,  iule   noire  et  très- 

légère. 

5  Pas  trop  fort. 


1  Très  facile. 

2  Longue  et  claire. 

3  Grise  et  abondante. 

4  Asseï  abondante. 

5  Asseï  foru 


1  Très- facile. 
S  Moyenne,  très-vlTe. 
3  Abondante,  très-noire. 
k  Asseï  abondante,  suie  et 

dres  noires  légères. 
5  Asses  fort. 


1  Très-facile. 

2  Longue,  brillante  et  vive. 

3  Noire  an  début,  devient  grise 

foncée  et  très-abondante.     1 

4  Peu  abondanie,sule  et  cendres  I 

blanches.  i 

5  Ordinalr*.  •« 


I  Hauteur  de  la  oonehe. 
S     Bffeu  sur  la  grille. 
3   TraTall  de  chauffage. 


1  Facile. 

2  Cuttrte. 

S  Nuire  et  Inletat. 
4  Abondante, 

3  Trèa*«lf. 


44 


1  4S  k  44  centimètres. 

2  Peu  ardent,  se  coagule 
si  on  ne  passe  pas 
fréquemment  le  cro- 
chet. 


3  Peu  fallgaot,  mais  fré- 

quent. 

4  40  k  42  centimètres. 

2  Se  gonOe  fort  peu,  pé- 
tille beaucoup,  cras- 
se, colle  aux  grilles 
et  les  détériore  for- 
tement. 

Passer  très-sourent  le 
roableet  le  crochet. 


4  40  k  12  centimètres. 

2  Se  gonfle,  peu  de  scories 
non  adhérentes  qui  ne 
détériorent  pas. 
Ne  le  remuer  que  très- 
légèrement  et  peu 
souTent. 


8  k  10  centimètres 
Se  coagule,  pétille  beau- 
coup et  brfiile  très- 
rapidement  ;  crasse 
mince  et  très-adbé- 
rente. 
Tratall  continn  avee  le 
rlngardet  le  crochet. 


4  44  cei.ilniètrvs. 

2  8e  coagule  peu.  pétille 
peu»  scories  non  ad* 
hérentes,  ewarbille» 
peu  abondanlea  et 
grU^t. 
Ne  ras  le  remuer  atee 
le  rlitgard. 

4  9  k  tO  «^iiiinièir«s. 
2  t>a«»e  beattc^»»!^  «w- 
rl«^  durée  el  edk*- 
rallie»  ,     e»carb4lle» 
,         terreuse*, 
a  THesoutent  déerMew" 
I        et  H****  ^  ^**^ 


EMPLOI. 


OBSnTATIORS. 


45 


Asseï  bon  pour  les 
chaudières  k  vapeur. 


Très  -  médiocre  pour 
la  natlgatlon  ;  dan- 
gereux au  point  de 
Tue  de  la  combns 
tlon  spontanée. 


Bon  ponr  In  naviga- 
tion. (Rapport  de  la 
Fton,  4873  ) 


Mtdioere  ponr  In  na- 
vigation vR^Pr^fH  de 
la  GmnmMt  1874.) 


ricelleni  po«r  In  nn 
figeilon.vRapporlde 


Mattvnls  ponrlnnnTl- 
inllon.  t  Rapport  Oel 


72 
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FABLEAU  7 


STBUCnjRK 
et 

AfVKQT. 


t  FUmin*. 


19 


4    loeruMBSBi  dM  UibM. 
%  Tirai*. 

13 


Molle  0t  pltasN  pla- 
tôt  qa«  friable. 


Trèfl-uMlle. 


Bien    homogèotp    el 
résif  tantes. 


AiMs  dare  et  tèehe, 
grof  gnlu  nalfor- 
mei. 


Ai  jtt   rétlsttnl» 
tABDlenent. 


ta 


I    Ft«ll6» 

2  Longae  et  eolorée  aa  moneat 
de  l'allamage,  vèm  pea  de 
temps  après. 

Noire  et  épaisse  aa  moment 
de  la  charte,  devient  gris 
blaoe. 

Assex  One,  mélangée  de  cen- 
dres. 

Ordinaire. 


f  Difficile. 
a  Conrte. 

3  Abondante  et  colorée. 

4  Beaneonp. 


I  Asses  facile. 
S  Vite  et  longne. 

3  Très-foncée,  pan  trop  aboa 
dante. 

4  Beaaconp  de  snle. 

5  Un  pen  fit. 


I  Assez  facile. 
3  Blanche,  conrte. 

3  Grfse,  nn  pen  épalcM. 

4  Snle  très-flne. 

5  Ordinaire. 


I  Facile. 

9  Longue,  bien    eolarée ,    pea 

tItc  qaaad  oa  aa  remae  pas 

fréqnemmeat. 
Gris  noir,  uiaa  épalsaa  aa 

début,   dcTleal  blaoeba  et 

Imperoepiible. 

4  Peu. 

5  Palble. 


\  Un  pea  loag. 

9  Longne  et  bien  vtft  ;  daviatt 

jaane. 
8  Gffis  bran,  dora  pai  da  tinpi 

4  Peu. 

5  Aisat  (on. 


I  Haatasr  de  la  aoaaha* 
9    «Sets  sar  la  grllla« 
3    TraTall  de  chaaffBia. 


14 


i  IOà49  centimètres,  fen 
poussé  ;  S  à  6  centi- 
mètre», fea  modéré- 
Moyennement  ardent; 
se  coagule  an  peu  et 
gonfle  assex  bien  ; 
obstrue  un  pen  la 
grille  par  les  cendres. 
Passer  sonrent  le  cro* 
chet*  et  pea  le  rin- 
gard. 


4  40  à  49  centimètres. 

9  Lent  et  pen  ardent. 

3  Bncrassement.  très-ad- 
hérent, déerasser  son- 
vent. 


4  8  à  40  centimètres. 

9  Bien  ardent,  an  pan  de 
scories    non    adhé- 
rentes. 
Passer  sonrent  la  lance. 


4  40  centimètres. 

9  Pen  sraent.  brûla  Im 

lemenl. 
3  Remaer  pea,  ebanftige 

très-facile. 


4  49eeBUaèlra8. 

9  Moyennement  ardent,  M 

ooagnia  très-peu,  aa 

crasse  pu,  péUUa  aa 

début. 
8  Ramuar  ioavaat  poar 

donaat  da  Tardear. 


iPLOt. 


OManTAveim. 


45 


Forte  odeor  de  réstae 
et  de  goudron  ;  bon 
pour  la  aarigatioa 


Très  -  médiocre  ponr 
les  chaudières  ma- 
rines. 


Forte  odaur  da  bl 
tome  ;    asseï     bon 
poar  les  chaadlèrés 


Très -boa    pour   les 
ehtadlèraiàTtpatr. 


Bxeallaat  po«r  la  ^^ 
vlfailaa. 


t  8  à  40  eaait«4it«a. 
9  Atdeat ,    lr4>s>pea    d* 

aras««i  prrHiali  tièa^ 

taaUeaieat  la  vap•«^  j 
Trèe>pe««  lalsaar  aa  ra<  ' 

pas  laagieaiH  apr^ 

laalAitt» 


|ti4aa«alllMiapAir 
la  MvIgaMM  ai  Wa 

ebaadièreaè 


/ 


y 
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La  plupart  des  nombres  des  tableaux  7, 8,  9  et  quelques- 
unes  des  indications  qu'ils  contiennent,  sont  extraits  des 
travaux  qui  ont  été  faits  par  MM.  Gervaize  et  Delautel, 
ingénieurs  de  la  marine,  sur  les  charbons  français  ou 
anglais.  Nous  avons  rectifié,  d'après  les  plus  récentes 
expériences,  les  particularités  signalées  par  ces  auteurs, 
notamment  d'après  les  résultats  constatés  au  port  de 
Toulon. 
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WarâMêfUM 
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Idem 
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7M 
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47    » 
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NS  UNE  CHAUDIÈRE  D'EXPÉRIENCE 

pportant  aux  différentes  colonnes.) 


STRUCTURE 


et 


ASPECT. 


40 


Caf tare  eoblque  tuci  brillante  ;  en 
planlears  poluu  apparenee  radiée 
parllcallère. 


I  Cagsare  cnblqae  très  -  brillante. 
Rendre  et  friable,  peu  de  pirlies  de 
ter. 


Un  pea  tendre,  se  casie  facilement 

BU   morceaux  menus,  brillant,  bean- 

boop  de  matières  blanches,  conlexlure 

Ibrease»  couche   de  substance  bru- 

i&tre. 


Cassure  cubique  brillante,  moins 
le  parties  radiées  que  les  autres  ra- 
rlélés  du  pajs  de  Galles. 


Rrlllaote,  surfaees  Irréfullères  et 
d'antres  fibreuses.  Pellleules  de  ma- 
tières schisteuses,  trés-pen  de  pyrites 
de  fer. 


Tous  les  etraetèrea  de  l'anthracite. 


Cassure    cubique  brillante,    assez 
tendre  ;  pyrites  de  fer  abondantes. 


Structure  grenelée. 


Très-tendre,  structure  fibreuse  très- 
distiacle,  ressemblance  arec  la  cas- 
sure du  fer  à  gros  grains  ;  beaucoup 
de  matières  blanches  mélangées  de 
pyrites  de  fer. 


l. 

ALLUMAGE. 

2. 

FLAMME. 

3. 

FUMÉE. 

4. 

ENCXUSSEMBHT 

DB6  TUBES. 

4f 


4  un  peu  long. 
8  vive  et  claire. 

5  Noire  et  grIsAtre. 
4  Peu. 


4  Facile. 

9  Vive  et  claire. 

3  Noire  et  grls&tre. 

A  Excessivement. 


4  Très-facile. 
9  Remarquablement 
claire. 

3  Très-peu. 

4  Fort  peu. 


4  Asses  facile. 
9  Forte. 

3  Très-peu. 

4  ExcesslTement  peu. 


4  Facile. 
9  Claire. 

3  Très-peu. 

4  Légèrement. 


4  Plfflclle. 
9  Claire. 

3  Nulle. 

4  ExcesslTement  peu. 


4  FacPe. 
9  Claire. 

3  Peu. 

4  ExcesslTement  peu. 


4  Co  peu  dlflBcila. 
9  yiTe  et  claire. 
3  Peu. 
4- ExcesslTement  peu. 


I  Facile. 

9  vive  et  clslre. 

3  peu  et  d'un  brun  rou- 

geAtre. 

4  Fort  peu. 


1.  EFFETS  SUE  LA  GRILLE. 

2.  TRAVAIL  DE  CHAUFFE. 
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4  Brûle  très-bleu. 
9  Peu  acUf. 


4  S'agglutine    légèrement,     cendres 

rougeàlres. 
9  BIngarder  fréquemment. 


4  CouTre  bien  les  grilles  sans  s'agglu- 
tiner. 
9  Peu. 


4  Sujette   à  s'émlettar  sur  la  grille, 

Fort  tirage. 
9  Ordinaire. 


4  Escarbilles  rougeAtras. 
9  Peu. 


4  Escarbilles  ruuffeAIrei. 
9  Ordinaire. 


4  Brûle  bien. 
9  peu. 


4  Tirage  énergique. 
9  Ordinaire. 


4  Se  colle  légèrement  sur  la  grille,  se 
gonfle  et  peu  après  se  dlTlse  et 
produit  nu  boa  feu . 

9  Fort  pea. 
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SUIT 


NOMS 

des 
CHARBONS. 

I 


Siaveloy 


TERRAINS 
HOUILLERS. 


Derbyshire 


Dalkellh  Jewel  Seam 


lloss  Hall  Co'8 
New  Mine 


Original  Hartley 


Pentrefelln 


AMÉRICAINS 

AimiKACITB» 

Beaver  Meodow 


lehig 


PORTS 

d'embar- 
quement. 


Ganisborough 
ou  Grlnsby 


Ecosse       Bagilt  ou  Dee 


Lancasbire 


Newcastle 


Pays 
de  Galles 


Pensylvanie 


Idem 


Liyerpool 


Seaton  -  Slulce 


Swansea 


il 
•  a 


S 


a 
o 


Kll. 
7W 


0.71 


*  s 

"O  a 
•«  s 


1    -s 

§m 

S. 


a  o 


• 
o 


lî. 


s  -s 


Litr. 

6.ia 


799  0.68 


775  0.61 


786 


0.64 


1060  0.42 


875  0.80 


885  0.75 


5.97 


8.94 


5.76 


I 

7 


S 


I.S59 


Kllogr. 

r4   • 


0.876 


51 


l.<76 


I.SS8 


5.86 


0.689 


7.90    0.88 


7.47    0.87 


78    m 


SI 


88 


84     m 
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EAU     9 


STRUCTURE 

et 
ASPECT. 

10 


ure  compacte  et  Dbr«iise  asrez 
Cassare     très  -  frréfullère  , 
luaotité  de  «abstance  brune. 


1.  ALLUMAGE. 

2.  FLAMMB. 

3.  FUMÉE. 

4.  ENCRASSEMENT 

DES  TUBES. 

Il 


t.   EFFETS  SU1\    LA  GRILLE. 
2.  TRAVAIL     DE     CHAUFFE. 


it 


I  Asaes  facile. 
S  Claire. 
3  Beaucoop. 
i  Furt  peu. 


I  S'agglutine    au    putnt   de    ralentir 

beaucoup  ractlvité  du  fen. 
S  Blngarder  aoufcnt. 


re  Irr^gulière  très-brillante  et 
beaucoup    d'éclat.     Nature 
touteruls  facile  à  briser. 


■ence  brillante,  nature  tendre. 
'e  fibreuse  nettement  cassée. 
1  de  pyrites  de  fer  el  de  ma- 
lancbes. 


lare  flbreuse.  Peu  de  consis- 
%spect  peu  brillant.  Traces  de 
Des  tendre  et  brune  mélangées 
atières  scblsteuses. 


nte  k  nn  degré  très-marqué 
arence  radiée  demi-cristallisée 
s  faces  de  Jointures  polies. 


:iare  Obreuie,  impflrfaite.  Na- 
idre,  ressemble  à  la  plombagine, 
u  de  pyrites,  se  brise  facilement 
ceaux. 


;lure  presque  entièrement  fl- 
.  Nature   tendre  et  apparence 

Cassure  très-lrrégulière,  res- 
nt  un  peu  à  celle  de  l'antimoine. 

pyrites  de  fer  et  de  matières 
». 


e,   se  brise  en  morceaux  très 
iers  et  petits,  de  forme  cubique, 
np  de  pyrites  de  ter  et  de  subs- 
blanches. 


I  Extrêmement  difficile. 
9  Ardente 
3  Très-peu. 
h  Fort  peu. 


1  Facile. 
3  Claire. 
3  Peu. 
h  Fort  peu. 


i  Allumer  arec  de  la  houille  bitumi- 
neuse,   charger    à    l'entrée   du 
fourneau  et  pousser  ensuite  dans 
le  milieu  et  au  fond. 
A^sez  grand. 


I  A  la  combustlun  fait  entendre  nn 
péllllement  comme  à  celui  de» 
escarbilles  buaildei  Jetées  dans 
le  foyer. 

3  Ordinaire. 


t  Facile. 

3  Claire. 

3  Asseï  abondant. 

A  Furt  peu. 


J  Difficile. 

3  Forte  et  fire. 

3  Très-peu. 

A  Excesslrement  peu. 


I  Coufre  bien  la  grille,  mais  sujette 
i  s'émletter,  charger  en  morceaux 
d'un  volume  assex  grand.  Ne  pas 
rlngarder. 

8  Peu. 


I  Exige  nn  fort  tirage.  Grande  masse 
de  cendres  et  de  matières  Incom 
bustibies  Ne  pas  chercher  à  brA 
1er  les  escarbilles. 

3  Peu. 


I  Facile. 
3  Claire. 

3  Peu. 

4  Excessivement  peu. 


1  Facile. 

3  Claire. 

3  Peu. 

i  Excessivement  peu. 


I  Couvre  bien  les  grilles,  se  gonfle  un 
peu,  ne  s'agglutine  qu'an  degré 
suffisant  pour  retenir  le  menu. 
Pétille  très-fort  et  notamment  au 
moment  de  11  obarge. 

3  Peu. 


I  Donne  des  eendreset  des  escarbilles 

rougeètres. 
9  Ordinaire. 


1  Asseï  facile. 

3  Claire. 

3  Abondante  et  noire  • 
d'abord  bran;  roa- 
geàtre  «nsolte. 

I4  Fort  pea. 


I  Fort  tirage,  se  colle  sar  les  grilles, 
les  escarbilles  brûlent  bien  i  cen- 
dres légèrement  colorées. 

t  Contlna. 
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STRUCTURE 


et 


ASPECT. 


10 


Straeture  compacte  et  flbrcDsc  assex 
tendre.  Cassure  très  -  f rréfullère  , 
^lite    quantité  de  sobataoce  bruoe. 


t .        ALLUMAGE, 
jwt  FLAMHB» 

3.  FUMÉE. 

4.  BNCRA8SRMENT 
DES  TUBES. 


Il 


Cassure  Irr^folière  très-brlllaote  et 
lonnant  beaaeoap  d'éclat.  Nature 
lare  et  toutefois  facile  à  briser. 


Apparence  brillante»  nature  tendre, 
ktrac'are  fibreuse  nettement  rassée. 
rrès-pf  u  de  pyrites  de  fer  et  de  ma- 
lières  blanches. 


Structure  fibreuse.    Peu  de  consls- 
nce.  Aspect  peu   brillant.  Traces  de 
bslances  tendre  et  brune  mélansées 
I  des  matières  schisteuses . 


Présente  h  un  degré  très-marqué 
ine  apparence  radiée  demi-cristallisée 
Uec  des  faces  de  jointures  polies. 


I  Asses  facile. 
S  Claire. 
3  Beaucoap. 
A  Fort  peu. 


t.   EFFETS  SU1\   LA  GRILLE. 
2.  TRAVAIL     DE    CHAUFFE. 


Il 


I  Bitrémement 
S  Ardente 

3  Très-peu. 

4  Fort  peu. 


difficile. 


I  Facile. 

S  Claire. 

3  Peu. 

4  Port  peu. 


I  Facile. 
8  Claire. 

3  Asses  abondant. 

4  Fort  peu. 


I  S'agglutine   au    point   de   rtlantir 

beaucoup  Tactlflté  du  feu. 
S  Rlngarder  souTcnt. 


I  Allumer  atco  de  la  houille  bitumi- 
neuse, charger  à  l'entrée  du 
fourneau  et  pousser  ensuite  dans 
le  milieu  et  au  fond. 

S  kfstt  grand. 


I  A  la  combustlun  fait  entendre  un 
pétillement  comme  îk  celui  de» 
escarbilles  humides  Jetées  dans 
le  foyer. 

S  Ordinaire. 


I  Courre  bleu  la  grille,  nais  sujette 
k  s'émietter,  charger  en  morceau:» 
d'un  roinme  assea  grand.  Ne  pas 
rlngarder. 

S  Peu. 


Structure  fibreuse,  imparfaite.  Na- 
ture tei.dre,  ressemblée  là  plombagine. 
iTrès-peo  de  pyrites,  se  brise  facilement 
len  morceaux. 


Structure  presque  entièrement  fl- 
brruae.  Nature  tendre  et  apparence 
terne.  Cassure  très-irréiuilère,  res- 
lemblant  un  peu  k  celle  de  l'antimoine. 
Peu  de  pyrites  de  fer  et  de  matières 
blanches. 


Terne,   se  brise  en  morceaux  très 
tr réguliers  et  petits,  de  forme  cubique, 
teaocoup  de  pyrites  de  fer  et  de  subs- 
tances blanches. 


t  Difficile. 
Porte  et  tIto. 

3  Très-peu, 

4  Excesslrement  peu. 


I  Facile. 

9  Claire. 

3  Peu. 

4  ExcesslTemcnt  peu. 


I  Facile. 
9  Claire. 

3  Peu. 

4  KxcessiTement  peu. 


I  Assea  facile. 

9  Claire. 

8  Abondante  et  noire, 
d'abord  brun;  rou- 
geètre  «nsoltt. 

4  Fort  pea. 


I  Exige  un  fort  tirage.  Grande  masse 
de  cendres  et  de  matières  Incom 
bnstibies  Ne  pas  chercher  àbrû 
1er  les  escarbilles, 

9  Peu. 


I  Coufre  bien  les  grilles,  se  gonfle  un 
peu,  ne  s'agglutine  qu'an  degré 
suffisant  pour  retenir  le  menu. 
Pétille  très-fort  et  notamment  au 
moment  de  la  charge. 

9  Peu. 


I  Donne  des  cendres  et  des  escArblHes 

roogefttres. 
9  Ordinaire. 


I  Fort  tirage,  te  colle  sur  les  grilles, 
les  escarbilles  brûlent  bleui  cen- 
dres lègèremenl  eoleréei. 

t  Continu. 
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NOMS 

des 
CHARBONS. 


Pentrepobt 


Cwm  Frood 
BDCk'Yolu 


Sydney  forost  of  Dean 


Walsand  Elgin 


ewm  Nanty  Gros 


Brymbo  Maio 


luce  Hall 
Pemberton  four  feet 


Newcaa^l9,B«rt}fl1l 


T£RRAIMS 
HOUILLERS. 


Paya 
de  Gallaa 


Ideni 


Bcosae 


Pays 
de  Gallea» 


Idem 


Lancaahin» 


Newoaatl^ 


PORTS 

d'kmbar- 

QUBMSNT. 


Swanae^i 


Newport 


Lydney 


Couuly  of  Fife 


Newport 


Saltney 
ou  Birkenhead 


Uverpool 


4  a 

a» 


KU. 
995 


87^ 


875 


758 


8t9 


Neweastle 


M» 


0.37 


0.58 


0.41 


0.61 


0.44 


0.60 


%m 


|ll! 


Sa 

n 

H 

a  ■" 


Ut. 
7.81» 


7.84 


7.80 


7.14 


7.10 


7.05 


7.03 


0.63:7.88 


Sa" 

H 
I 


0.7Î4 


0.748 


'  a 

.  m  • 


8 


•    I. 


il 

zS 

»• 

a 
ô 

9 


Ello|. 
43    » 


44 


0.888    84    « 


0.816 


4.087 


1.17 


0.718 


48    » 


61     • 


69    •• 


41.98 


13.481 


9.589 


4.5ia 


6.495 


5.180 


8.099 


).       ALLIIHAOB. 


I.     atBXa  flDB  U  OBILLI, 
3.     TSAVAIL    DB     CBADFPI. 


1  Trà>-ir»d. 


"Vîtt:- .    l"  oNiMit.. 


Mrii<  ■'idUnu  pw  Ht  nuM>l 


l 
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^BLEAU  9 


STRUCTURE 

el 
ASPECT. 

10 


Onr,  oMsnre  onblqne,  exempt  de 
pyrites  de  fer  j  ooDiient  beaacoap  de 
maUèrei  MhlitcUMi,  blaùcliefl. 


Contextare  dore  et  esqnllleaie,  eas- 
lare  cublqae  arec  des  eoaor.ei  elier- 
aatlves  de  bouille  réiiaeate  «t  de 
lignite.  Beaocoup  de  »chl«te  blano. 
rracci  de  pyrites  de  fer. 


Caitnre  d'apparenee  réeloeaie,  aoo- 
Tont  coDcboYdale.  Coalear  trAs-noIre. 


Mélanfée    de    grot    moreeanx    de 
schiste  blea  et  aolr. 


Excessivement  dore;  beaucoup  de 
ilgnites  alternent  afeo  des  parties  de 
bouille  très-brillante,  pyrites  de  fer. 


Dure  et  esquillense ,  un  grand 
nombre  d'impressions  de  fégétaux  » 
une  esses  grande  quantité  de  lignite 
eo  feuilles  mînoes. 


t.        ALLUMAQB. 

2.  FLAMME. 

3.  FUMËB. 

4.  ENCRASSEMENT 

DBS  TUBES. 

14 


I  Facile, 
9  Claire. 

3  fieanconp. 

4  ExcesslTemeni  peu. 


1  Facile. 
9  Claire. 

3  Heanooup. 

4  Fort  peu. 


f  Facile. 

a  Vire  et  claire. 

3  Beeucoup. 

4  Excesslremeiit  peu, 


f  Facile  et  rapfda. 

3  Vire  et  claire. 

8  Beaucoup  et  noire. 

4  Légèrement. 


1  Facile. 

S  Vire  et  claire. 

3  Beaucoup. 

4  Fort  pen> 


I  Facile. 

9  Vive  et  claire 

3  Très-peu. 

4  ExcesslTement  peu. 


1  Facile. 

2  Vive  et  claire. 
8  Beaucoup. 

4  Incrasse  beaucoup. 


i.   EFFETS  SUR  LA  GRILLE. 
2.  TRAVAIL  DE  CHAUFFE. 


4i 


I  Tirage  très-aetlf  après  quelques 
beures  de  cbaulfage,  les  ?  Ides  des 
grilles  obstruées  par  le  fralsll  et 
des  cendres  sebistenses. 

9  Rlogardage  fréquent  et  attention 
soutenue. 


I  Peu  de  cendrée  et  de  mâchefer. 
9  Peu. 


1  Peu  de  cendres  et  de    màcbefer, 

produit  rapidement  la  Tapeur. 
9  Ordinaire. 


I  S'émiette  dans  le  foyer  en  fragments 
qui  tombent  dans  le  cendrier  ; 
dans  les  cendres,  beaucoup  de 
matières  scbisteuses  et  de  scories 

9  Ordinaire. 


4  Eclate  arec  bruit  dans  le  foyer.  Le 
mAcbefer  ne  s'attacbe  point  aux 
barreaux  ;  nettoyer  souvent  le  feu 
pour  empècber  l'accumulation 
des  cendres 

9  Rio  garder  très-souTunt. 


4  BrAle  bien,  ne  doit  pas  être  rin- 
garde. 
9  Peu. 


4  Produit  asses  rapidement  la  Tapeur. 
Le  màcbefer  ressemble  plus  à  du 
scbiste  brûlé  qu'k  des  scories  et 
n'adhère  pas  aux  grilles.  Beau- 
coup de  cendres  qui  obstruent  lee 
Tides  drs  riU«.  { 

1  Beaucoup.  I 
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N.BLEAU  9 


• 

STRUCTURE 

A8PBGT. 
40 

t .        ALLOMAQE. 
2.          FLAMMB. 
S.          PUMil. 

4.     KMCRASSKMBMT 
DES  TUBfiS. 

M 

1 .  EFFETS  SUR  LA  ORILLE. 

2.  TRAVAIL    DE    GHAUFFE. 

49 

Trèi-irende  reeieoibUftee  «reo  U 

altena  Xlfliu 

1  Facile. 

9  FocU. 

8  Beanooap  êk  irlsfttre. 

4  Fort  peu. 

4  Le  fen  s'entreUent  bien  ;  Il  est  bon 
de  n'avancer  qne  progresslTomeot 
dana  le  foyer  la  bonllle  préefable- 
ment  cnargée  à  ravant  des  grilles. 

9  Pen. 

Beanconp  de  Kblite,  ellf afM  trèi- 
réfttliere. 

1  Paelle. 
9  aalre. 
8  beanconp. 
4  Fort  pea. 

4  BrAle  bien. 
9  Ordinaire. 

Apparence    véoérale   des   BartUf, 
ree  an  aapeot  molos  brlIUot. 

1  Facile. 
9  cuire 
S  Beanconp 
4  Fortpen. 

4  Brûle  bien,  betveonp  de  cendres 
qnl  obstruent  lee  vides  des  grilles. 
9  Beaneonp. 

Aspect  brllUot,  natare  asses,  dvre, 
mères  scUsteoses  branes  et  pirltes 
fer. 

4  Facile. 
9  cuire. 

5  Beancnap. 

4  imesalTenwi  peii. 

4  Pour  maintenir  le  fen  vif,  nn  fort 
tirage  est  néeessatre.  Grande 
qnanilté  de  cendres  et  de  mèebe- 
fer,  d'nne  eonlenr  blancbAtre,  né- 
eessltant  an  «sage  fréquent  do 
rlKlAfr.  Le mâebeUrne s'atuebe 
point  au  grilles. 

9  Beancoap. 

• 

BrllUDt,  beaaeoop  de  scbUle  et  «ne 
ICI  grande  quantité  de  [  yrltes  de  fer. 

1  Ftclle. 
9  Claire. 
8  Beanconp. 
4  Portpeo. 

4  A  de  la  tendance  à  se  transformer 
en  coke,  nécesslU  beancoap  d'ai- 
tentlon  poar  la  conduite  des  fcox. 

9  Beaoconp. 

Ternes,  trèf-dnr,  caisore  Irrémilère, 
inde  qatfDtlté  de  matière  scUsteose 
e-dare,  p«a  de  pyrites  de  fer. 

1  Facile. 
9  Pèle. 

3  Pen. 

4  Légèrement. 

4  Convre  bien  la  grille,  se  gonfle.  Fen 
ftimeai,  qnolqne  pen  de  fttmé* 
s'écbappe  par  U  cbemioée.  Cen- 
dres blaaebàtm  comm*  «ne  flac 
poussière,  m&cbefer  blaaebttre. 

1  Beancoop. 

Iriliaot,   eusare   evblqae,  peUtes 
1  utiles  de  pyrites  de  fer  el  de  ma- 
re •ebietease  bUacbe. 

1  Facile. 

9  Vive  et  elalre. 

S  beanconp. 

4  Ixeesslfement  pen. 

4  Brûle  vite,  cendres  bUncbes.  Le 
mèebefer  ne  s'atuebe  point  ani 
grilles,  la  eondnlte  des  feu  de- 
mande de  l'attention. 

t  Ordinaire. 

ttroctur»   uès-Tatléa.   trèa-dare. 
ices  d'op*  B«Uère  tendre  et  flriable, 
»pect  soT<">  i  qnaattté  oonsMirebla 
prrltes  de  tw. 

i  Très-Uelle. 
9  Faible. 
8  Pen. 
»  Létèrement. 

4  cendres  et  mAcbefer  Manebâtres,  le 
mAcbefer  en  peUU  mor«eau.  Vtm 
terae,  péUlle. 

9  Ordinaire. 
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SUITE  DU 


NOMS 

des 
CHARBONS. 

TERRAINS 
HOUILLERS. 

PORTS 

D*EMBAR- 
QUEMENT. 

Poids  è  l'encombremenl  de      1 
1  mètre  cube.               | 

• 

s 

S 

aa 

8 

Quantité  d'eau  faporitée  par    1 
kiloframme  de  cbarbon.        | 

• 
•• 
S. 

2  -S 

u  a  £ 

SaS 
S» 

25 

Cbarbon  brûlé 

par  benre  et  par  mètre  carré 

dt  trille. 

8 

ji 

1 

8 

8 

4 

KII. 
799 

8 

0.71 

6 

Lltr. 
6.13 

7 

S 

9 

Siaveloy 

Derbyshire 

Ganisborough 
ou  Grlnsby 

1.259 

Kllocr. 
74    • 

4.89 

Dalkellh  Jewel  Seam 

Ecosse 

Bagilt  ou  Dee 

799 

0.68 

5.97 

0.876 

51     » 

6.887 

lloss  Hall  Co's 
Ne^  Mine 

Lancaahire 

Liyerpool 

775 

0.61 

5.94 

1.176 

69    • 

5.888 

Original  Hartley 

Newcastle 

SeatoD-Sluice 

786 

0.64 

5.75 

4.335 

78    • 

4.373 

Pentrefelln 

Pays 
de  Galles 

Swansea 

1060 

0.42 

5.86 

0.659 

39    » 

28.78 

AMÉRICAINS 

AirrnaAcnu 

Beaver  Meodow 

Pensylvanie 

» 

875 

0.80 

7.90 

0.58 

85     m 

6.5 

lehig 

Idem 

M 

885 

0.75 

7.17 

0.57 

34    » 

7.9 

1 

k 
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TABLEAU  9 


STRUCTURE 

et 

ASPECT. 

10 


l. 

ALLUMAGE. 

2. 

FLAMME. 

3. 

FUMÉE. 

4. 

ENCRASSEMENT 

DES  TUBES. 

Ressemble  ptr  la  slruclare  h  da  bols 
pélriflé,  moins  brIUani  que  1rs  Hsrlley 
de  Newcastle,  an  peu  de  pyrlleade  fer 
et  de  schiste  blaoo. 


Il 


1 .  EFFETS  SUR  LA  ORILLE. 

2.  TRAVAIL    DE    CHAUFFE. 


1  Facile. 

2  Claire. 

3  •eaocoap. 

k  Excessif  ement  pea. 


Très-brlUant,  cassure  cubique,  un 
peu  de  matière  schisteuse  de  lignite. 


1.  Facile. 
S  Claire. 

3  Peu. 

4  Excessltement  peu. 


I  Facile. 

3  yiTe  et  claire. 

3  Beaucoup. 

4  Excessltement  peu. 


Cuntexlure    dure    et    esqnllleuse, 
Apparence  brillante  et  résineuse. 


Structure  Qbreuse  nais  Imparfaite- 
meot  déOnie  ;  beaucoup  de  mallères 
sc'iisleuses  et  une  assez  gratide  quan- 
tité d'une  substance  friable  colorée  en 
noir,  peu  brillante,  contient  un  peu  de 
pyrites  de  fer. 


I  Facile. 

1  VITC  et  claire. 

3  Beaucoup. 

4  ExcesslTement  peu. 


1  Très-difflcUe. 

2  Faible. 

3  Beaucoup. 

4  Assez  abondamment. 


Structure    plsoiforme,   noir    terne, 
très-aunore  au  chuo. 


Sensiblement  lamelleux 
sur«,  sonore  an  choc. 


1  Très-dlfllclle. 

2  Glaire  et  f  ire. 

3  Nulle. 

4  Presque  nulle. 


I  Trés-dlfllcile. 
à  la    ca8-i2  Blanche  et  très-? Ire. 
|3  Peu  apparente. 
4  Peu. 
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I  Jeté  dans  le  foyer,  il  éclate  et 
donne  des  étincelles.  La  conduite 
des  feux  demande  des  soins  con- 
tinus. 

t  Assex  grand. 


1  Ne  doit   pas  être  ringarde,  br&le 

bleu  et  donne  peu  de  résidus. 

2  Peu. 


1  Quantité  considérable  d'un  mâche 

fer    fusible,    s'altaoho  fortement 
aux  grilles. 

2  Très-grand. 


1  Produit  rapidement  la  tapeur,  n«< 

donne    que  peu  de   cendres,  de 
fralsll  et  de  mâchefer. 

2  Peu. 


1  Produit  du  bruit  et  Jette  des  étin 

celles.  Production  de  Tapeur  très- 
lente  ;  beaucoup  de  parcelles 
'  menues  non  brûlées  tombent  dans 
le  cendrier 

2  Ordinaire. 


1  Exige  un   tirage  très-énergique,  le 

brûler  en  grande  masse  sans  le 
remuer. 

2  Très-pen> 


Idem. 


74 


I 
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L'Anthracite,  au  premier  coup  d'œil,  ressoinble  à  la 
houille  maigre;  quelques  variétés  sont  employées  sous  cette 
dénomination.  En  France,  l'administration  des  mines  con- 
sidère comme  anthracite  tous  les  combustibles  minéraux, 
quel  que  soit  le  gisement,  qui  ne  donnent  pas  de  coke  par 
la  distillation  en  vase  clos,  ni  de  matières  huileuses  et 
aqueuses  en  notable  quantité  et  dont  le  résidu  fixe  à  la 
distillation,  abstraction  faite  des  cendres,  s'élève  au  moins 
à  85  0/0.  (Voir  le  Tableau  i  pour  la  distinction  par  les 
réactifs.  )  Généralement,  l'anthracite  frais  caractérisé  est 
d'un  noir  moins  opaque  et  plus  métallique  que  la  houille, 
et  un  peu  sonore  au  choc;  sa  contexture  est  lamelleuse, 
serrée  ou  compacte,  sa  cohésion  très-grande.  Il  en  existe 
cependant  qui  sont  grenus  et  friables. 

Composition  élémentaire  moyenne.  —  Carbone  0,90,  hydro- 
gène 0,03,  oxygène  0,03,  cendres  0,0i. 

Matières  mélangées,  —  Argile,  oxyde  de  fer,  pyrite  en 
très-faihle  quantité  dans  les  anthracites  parfaitement  ca- 
ractérisés ;  quelques  variétés  cependant  sont  excessivement 
pyriteuses  ;  matières  terreuses  0,2. 

Produits  de  la  distillation.  —  Des  traces  d'huile  et  quel- 
ques matières  ammoniacales;  coke  très-pulvérulent  et  en 
très-faible  quantité;  cendres  blanches,  peu  abondantes; 
acide  carbonique. 

La  densité  varie  de  1,34  à  2. 


nOMPOSITlON   DE  QUELQUES  ANTHRACITES. 


Emploi  et  raraclires  à  la  combuslion.  —  Hormis  on  Amé- 
rique, où  ce  coml)USlilile  est  très-abondant,  il  est  beaucoup 
moins  employé  que  la  houille,  bien  que  son  pouvoir  calo- 
rifique soit  plus  grand.  Los  défauts  qui  expliquent  ^on  ei- 
.  clusion  relative,  sont  :  la  grande  dilllculté  do  lallumago  ; 
la  nécessité  d'eoti-otenir  sa  combustion  par  un  tirago  trcs- 
énorgiquo;  l'extinction  du  feu,  dès  que  la  température 
dans  le  fiyer  s'abaisse  sensiblement;  l'obligation  de  don- 
ner de  grandes  dimensions  aux  foyers  et  aux  surfaces  do 
chaulfe,  co  qui  augmente  le  pris  de  revient  et  Icncombro- 
mont  des  chaudiùros.  Ces  défauts  relatifs  proviennent  en 
grande  partie  de  ce  que  ce  combustible  ne  contenant  pas. 
ou  infiniment  pou.de  carbure  volatil,  debilnme  etd'builc, 
il  ne  peut  entrer  en  combustion  qu'à  une  trOs-haute  tem- 
pératuro.  D'autre  part,  sa  grande  teneur  on  carbone,  sous 
un  petit  volimic,  c.\igc  une  plus  grande  quantité  d'oxy- 
gène que  la  liouilic  bitumineuse  et  il  s'échaulVc  ditlicîln- 
ment.  • 


—  590  — 

L'atténuation  de  ces  inconvénients  consiste  :  1»  à  l'allu- 
mer avec  une  forte  proportion  (0,5)  de  houille  grasse  ;  2»  à 
le  concasser  en  fragments  assez  petits,  pour  que  le  môme 
poids  de  combustible  présente  plus  de  surface  en  contact 
avec  l'oxygène  de  l'air  amené  dans  le  foyer  ;  3o  en  le  brû- 
lant eu  grandes  masses  d'une  faible  hauteur,  de  6  à  7  centi- 
mètres, moitié  moins  que  pour  la  houille,  afin  de  main- 
tenir une  haute  température  dans  le  fourneau  ;  4°  en  acti- 
vant le  tirage  par  une  injection  foro^e  d'air  dans  la  che- 
minée, préférablement  à  l'insufflation  au-dessous  de  la 
grille  ou  dans  le  foyer  môme. 

Le  feu  d'anthracite  bien  actif  dotme  une  flamme  blan- 
che,  très-courte  et  très-chaude.  La  fumée  est  grise  et  légère 
au  moment  de  la  charge  de  la  grille  et  nulle  après.  Cen- 
dres blanches  et  un  peu  abondantes  ;  excessivement  peu 
de  scories 

Les  variétés  d'afUhracite  les  mieux  connues  sont  :  l'an- 
thracite  œmpacte  vitreux,  homogène  à  la  cassure,  ren- 
dant un  son  métallique  par  le  choc,  très  difilcile  à  allumer, 
flamme  très-chaude.  Celte  variété  est  très-abondante  en 
Amérique  et  très-employée  sous  la  dénomination  d'An- 
thraçite  de  Pensylvanie. 

Uanth>acite  friable  en  masse,  à  texture  grenue,  tachant 
les  doigts  et  s^égrenant  sous  le  choc. 

Uanthracite  êcailleuXy  divisible  en  larges  écailles  solides 
dont  la  surface  est  inégalement  ondulée  et  éclatante,  tache 
moins  les  doigts  que  la  variété  précédente. 

Uanthracite  feuilleté,  très-divisible  par  feuillets  larges 
et  ondulés,  moins  résistant  que  l'anthracite  écailleux. 

Uanthracite  globuleux,  formé  de  fragments  sphériques; 
ou  le  rencontre  particulièrement  en  Norwége. 

Agglomérés  de  Houille,  Combustible  artificiel,  Bri- 
quettes. —  L'usage  de  ce  produit  fabriqué  se  répand  de 
plus  en  plus,  sa  confection  comprend  trois  opérations  : 
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1«"  Opération.  —  Choix  ot  épuration  du  meuu  charbon  : 
le  mélange  en  parties  égales  de  houille  maigre  et  de 
houille  demi-grasse  donne  de  très-bons  résultats.  Les 
menus  employés  proviennent  de  l'extraction  et  du  trans- 
bordement des  masses  en  roches  plus  ou  moins  volumi- 
neuses ;  tout  ce  qui  passe  par  la  grille  de  3  à  5  centimètres 
de  maille  convient  à  la  fabrication  dos  agglomérés.  A 
l'usine,  les  menus  sont  séparés  du  poussier  à  l'aide  d'un 
cylindre  creux  qui  les  reçoit  et  qui,  mis  en  rotation  sur  un 
arbre  incliné,  les  fait  passer  par  des  claires-voies  succes- 
sives, à  mailles  graduellement  grandes.  Un  lavage  méca- 
nique épure  et  débarrasse  les  deux  produits  du  vannage 
des  matières  terreuses,  sulfureuses  ou  calcaires.  Le  gail- 
letin  roulant  (menu  d'un  volume  appréciable)  est  ensuite 
soumis  au  broyage  entre  deux  cylindres,  dont  l'un  est 
cannelé  et  l'autre  uni,  on  obtient  ainsi  du  charbon  en 
grains. 

2«  Opération.  —  Agglutination  du  charbon  ou  grains 
et  du  poussier  au  moyen  de  goudron  du  gaz,  ou  de  brai 
gras  ou  de  brai  sec,  ou  bien  au  moyen  d'encollages  géla- 
tineux, mucilagineux,  résineux,  additionnnés  de  matières 
comburantes,  hydrogénées  ou  carbonées.  L'agglutination 
avec  8  0/0  de  brai  sec,  les  houilles  broyées  se  composant 
de  0,75  de  la  qualité  dite  maigre  et  de  0,25  de  colle  dite 
demi-grasse,  donne  des  produits  très-appréciés  à  l'emploi. 
Généralement,  les  briquettes  fabriquées  dans  ces  condi- 
tions donnent  des  échantillons  qui  ne  se  ramollissent  pas 
à  la  chaleur  de  50«,  et  qui  conservent  une  boime  cohésion 
si  on  la  leur  a  donnée  au  moulage  ;  elles  brûkut  avec  une 
ûdoune  vive  et  intense  en  produisant  peu  de  fumée  d'un 
gris  uniforme.  Le  mélange  se  fait  dans  des  cuves  au  con- 
tact d'une  quantité  mesurée  de  vapeur  d'eau  surchauffée 
de  200  à  300o. 
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3°  Ojyratioih  —  Compression  et  moulage  à  l'aide  de 
machines  de  dix  à  vingt  chevaux  disposées  pour  faire  subir 
à  chaque  échantillon  d'un  poids  moyei;  de  8  kilog.,  uue 
pression  de  40  à  50  kilogr.  par  centimètre  carré  de  surface. 
A  un  degré  inférieur  de  compression,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  briquette  perd  beaucoup  de  ses  qualités, 
même  de  son  pouvoir  de  vaporisation  pratique. 
«  Les  briquettes  devront  être  dures,  sonores,  homogènes, 
peu  hygrométriques,  à  peu  près  dépourvues  d'odeur. 
Elles  seront  fabriquées  avec  des  menus  de  première 
qualité  et  lavés  avec  soin.  Leur  poids  sera  de  9  à  10  kil. 
et  ne  devra  pas  excéder  cette  dernière  limite.  En  aucun 
cas,  le  menu  résultant  des  brisures  ne  pourra  dépasser 
5  0/0.  La  densité  moyenne  des  charbons  ne  devra  pas 
être  inférieure  à  1,19. 

»  Les  briquettes  devront  s'allumer  facilement  et  brûler 
avec  une  flamme  intense  et  claire,  sans  se  désagréger  au 
feu,  et  en  ne  produisant  qu'une  fumée  grise  et  légère. 
Elles  ne  devront  pas  être  inférieures,  sous  le  rapport  de 
la  quantité  d*eau  vaporisée  par  kilogr.  de  combustible, 
aux  charbons  admis  par  l'administration  à  concourir  à 
cette  fourniture,  et  la  proportion  de  cendres  résultant  do 
leur  combustion  ne  devra  pas  excéder  9  0/0.  »  (Extrait  du 
cahier  des  charges  dans  les  marchés  avec  la  marine.) 

Comparativement  au  charbon  en  roches  de  même  pro- 
venance que  les  menus  qu'on  a  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  briquettes,  ces  dernières  ont  la  préférence  et 
pour  les'  raisons  suivantes  : 

Allumage  plus  prompt.  —  Chauffage  méthodique  plus 
facile.  —  Production  de  vapeur  un  peu  plus  abondante 
et  plus  uniforme.  —  Encombrement  moins  grand  pour  la 
môme  quantité  de  chaleur  à  produire.  —  Combustion 
spontanée  dans  un  amas  de  combustible  beaucoup  moins 
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prohableet  corr.odatioii  du  métal  des  chaudières,  parles  py- 
rites et  li3s  gaz  salfureax,  moins  promptes,  nulles  même, 
si  le  lavage  des  mLMiusa  étoparfaitjment  fait  (Voir  tableau 
7  les  résultats  ci  l'emMloi  de  quelques  variétés debriquettes.) 
Pour  les  circonstances  où  il  s'agit  avant  tout  de  produire 
un  coup  de  feu  vivement  et  d'une  certaine  durée,  on  fait 
usage  de  bri(iuettcs  creuses. 

Coke.  —  Le  coke  de  four  est  oi.tenu  par  la  Ciilcination 
en  tas  de  la  houille  lavée,  dans  des  fours  où  la  calcination 
se  produit  par  la  combustion  des  produits  gazeux  qui  se 
dégagent  de  la  masse  charbonneuse,  par  suite  de  l'éléva- 
tion de  température  que  cette  combustion  elle-même  dé- 
termine. Il  est  plus  particulièrement  employé  dans  la 
métallurgie. 

Le  coke  de  gaz  est  celui  que  l'on  retire  des  cornues  des 
usines  à  gaz  où  la  houille  a  été  carbonisée  en  vase  clos 
pour  on  extraire  les  composés  gazeux  et  liquides.  Préparé 
à  une  température  moins  élevée  que  le  coke  de  four,  il 
est  généralement  moins  agglutiné,  moins  poreux  et  il 
brûle  moins  bien. 

MOYENNE  DE  LA  COMPOSITION  DU  COKE. 


'^GKE. 

caubone. 

HYDROGÈNE 

oxygène 
et  azote. 

CENDRES. 

POIDS 

de  l'hectolit. 

de  four 

d'usine  à  gaz. 

• 

84 
58 

4 
16 

12 
26 

de  40  à  45  k. 
de  30  à  35  k. 

(Voir  le  tableau  10  pour  le  rendement  des  houilles  en 
coke  et  la  nature  du  coke.) 

Les  houilles  exposées  à  Tair  pendant  longtemps,  perdent 
une  partie  du  principe  gras  qui  détermine  la  formation 
du  coke  lors  de  la  calcination.  A  égalité  de  poids,  le  pou- 


ij 
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voir  calorifique  du  coke  est  les  0,88  de  celui  de  hi  houille 
et  pour  la  même  dépense  d'argent  ou  obtient,  à  4  0/0  près, 
la  même  quantité  de  travail  avec  le  coke  qu'avec  la  houille. 

Emploi  pour  le  chauffage  des  chaudières.  Le  coke  s'al- 
lume moins  vite  que  la  houille  et  s'éteint  plus  facilement; 
il  ne  produit  ni  Uamme  ni  fumée  et  il  fournit  une  tempé- 
rature plus  régulière. 

La  calcination  a  expulsé  de  la  houille  transformée  en 
coke,  le  soufre  et  les  pyrites  qu'elle  contenait;  à  ce  point 
de  vue,  ce  combustible  a  une  très-grande  importance  pour 
la  métallurgie  et  la  conservation  du  métal  des  appareils 
où  il  est  brûlé.  Avec  le  coke,  le  feu  n'est  jamais  engorgé 
comme  avec  la  houille  collante,  et  comme  il  peut  brûler 
sous  une  grande  épaisseur,  il  permet  de  mettre  plus  de 
combustible  dans  un  foyer  d'une  grandeur  déterminée, 
pour  obtenir  dans  un  même  espace  ou  dans  un  même 
temps,  une  plus  grande  émission  de  chaleur  A  égalité  de 
pouvoir  caloriflque  il  est  d'un  prix  plus  élevé  que  la  houille 
dans  les  limites  de  4  à  6  0/0. 

Une  bonne  qualité  de  coke  se  distingue  par  les  pro- 
priétés suivantes  *.  gros  morceaux  de  8  à  15  centimètres 
cubes  (de  une  à  deux  fois  la  grosseur  du  poing),  sec,  so- 
nore; la  cassure  est  plus  terne  que  luisante,  d'une  appa- 
rence métallique  comme  la  cassure  de  l'acier.  Il  brûle  peu 
à  peu  avec  une  chaleur  uniforme  au  lieu  de  donner  un 
coup  de  fe*u  vif  au  début  et  de  manquer  ensuite  d'activité 
en  prenant  dans  le  foyer  l'apparence  d'un  amas  de  terre 
lougie.  Il  ne  donne  pas  dans  le  cendrier  des  résidus  pou- 
dreux, abondants  et  des  mâchefers  collant  sur  la  grille. 

Le  coke,  contrairement  à  la  houille,  gagne  un  peu  à  ne 
pas  être  employé  de  suite  après  sa  fabrication  ;  mais  il  ne 
convient  pas  de  le  conserver  pendant  plus  de  six  mois, 
sinon  il  perd  notablement  de  sa  puissance  de  vaporisation. 


I 

î         9 


—  596  — 


Bois.  —  Le  bois  osl  formé  :  !«  do  la  c^Uiilnçe  cpii  consti- 
tue la  charpente  solide  du  vvigêtal  ;  '2o  d'une   matière  in 
crustanle  de  comjïosition  variable  avec  les  diUcrentos  es- 
sences de  bois  ;  3«de  matières  étrangères  qui  dans  la  com- 
bustion donnent  naissance  aux  cendres. 

TABLEAU    11 
Composition  élémentaire   de  r|uelqii»*  variétés 
de  bol*  desaéché  (Baeh) 


Hêtre  {V  qualité.). 

Hêtre  blanc 

Chôoe 

Pin  Jeune 

Pin  flotté  viens.... 


CARBONE. 


0.483 
0,481 
0,489 
0,506 
0.499 


HYDBOGÈNE. 


Peuplier |     0.430 


0,060 

0,061 

0,059 

0.063 

0,061 

0.063 


OXYGÈNE. 
0,450 

0,449 
0,431 
0,426 
0,434 
0,493 


GENDRKâ. 


0.005 
0,008 

0,002 
0,005 
0,006 


Considéré  comme  combustible,  le  bois  ayant  une  année 
de  coupe,  contient  sur  100  kilogr.,  abstraction  faite  des 
résidus  des  gommes,  etc.  :  carbone,  38'' i8;  —  hydrogène. 
3*94;  —  oxygène,  31^58;  —  eaumélangée,  25;  —  ciujdres,  1. 
—  Total  ;  100  kilogr.  Lorsqu'il  est  vert,  l'eau  peut  s'élever 
de  0,36  à  0,50  de  son  poids.  Lorsqu'il  est  parfaitement  des- 
séché, il  absorbe  de  nouveau  l'humidité  atmosphérique. 

Le  bois  brûle  avec  une  fumée  rare,  peu  colorée  et  non 
persistante;  mais  sa  combustion  donne  naissance  à  des 
produits  empyreumatiques  et  à  une  grande  quantité  de 
vapeur  d'eau  qui,  en  absorbant  pour  sa  formation  une 
partie  de  la  chaleur  produite,  diminue  la  quantité  de 
chaleur  à  utiliser.  La  combustion  du  bois  pour  le  chauffage 
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dQ8  rhandi^pos  c^  vapeur  exige  des  foyers  longs  et  vastes, 
et  au  moins  deux  fois  plus  hauts  que  pour  la  houille; 
l'accès  de  l'air  n'a  pas  besoin  d'être  facilité  autantque  pour 
le  combustible  minéral;  aussi  donne-t-on  aux  cendriers 
une  section  1/3  moins  grande  pour  la  même  surface  de 
grille.  Les  bois  qui  brûlent  avec  flamme  sont  les  plus 
avantageux  pour  la  production  do  la  vapeur.  Cette  pro- 
duction par  la  C()mbustion  d'un  poids  donné  de  sycomore 
étant  représentée  pari,  elle  sera  dans  la  même  chaudière, 
pour  le  même  poids  d'une  autre  essence,  représentée  par 
les  nombres  suivants. 


Sycomo-e..  ..  1,00 

pin  sylvestre.  0,R9 

Héfreetfrêie.  0.b7 

Charme 0,85 

Alisier 0,82 

Chêne  rouvre.  0,75 


M<^Iè2eetorme.  0.72 
Chêne  Manc  0,70 

Bonlean 0,68 

Sapin 0,G3 

Acacia 0,59 


Tilîeul 0,55 

Tremble 0.5t 

Aulne 0,46 

Saule 0,40 

Peuplier  d'Italie.  0,39 


Comme  rosullals  d'une  longue  pratique,  Tom  Richard 
signale  que  1  kilogr.  de  bois  à  brûler  a  don i.é  3*500  de 
vapeur  et  qu'à  l'usine  de  Bacalan,  d'après  M.  Lefebvre,  on 
consommait  par  heure  1)^500  de  bois  de  pin  maritime  vieux 
et  résiné  dans  la  cbaudicrc  dune  machine  de  12  chevaux; 
la  consommation  de  houille  dans  la  même  chaudière  étant 
de  4^200  pour  produire  le  même  travail. 
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Charbon  ub  bois.  —  Produit  do  la  calciiialion  du  bois 
eu  meule  ou  en  vase  clos.  A  200»  le  bois  no  se  carbouise 
pas;  à  2ô0*ou  n'obtient  qu'un  charbon  fumeux  autrement 
dit  des  brûlots;  à  300°  on  forme  le  charbon  roux  employé 
à  la  fabrication  de  la  poudre  de  chasse;  à  350*  on  a  le 
charbon  noir.  11  brûle  lentement  sans  fumée  lorsqu'il  est 
bien  carbonisé  et  se  recouvre  d'une  cendre  lîlancho,  qui 
lorsqu'elle  n'est  pas  emportée  par  le  tirage  rend  moins 
active  l'action  de  l'air  sur  la  surface  en  ignition  et  ralentit 
ainsi  la  combustion.  Sa  composition  élémentaire  est 
moyennement  de  :  carbone  0,79,  hydrogène  et  oxygène 
0,14,  cendres  0,07.  Sa  puissance  calorifique  varie  de  6.000 
à  7.000  calories,  et  son  pouvoir  rayonnant  est  égal  à  environ 
la  moitié  de  la  chaleur  totale  qu'il  développe.  A  poids 
égaux  les  effets  calorifiques  des  divei*s  charbons  sont  peu 
différents;  les  différences  sont  en  faveur  du  bois  tendre.  A 
volumes  égaux,  les  effets  calorifiques  peuvent  être  relati- 
vement mesurés  par  les  chiffres  suivants  :  Dans  la  pratique 
le  pouvoir  calorifique  du  charbon  de  chêne  étant  ] ,  le 

frêne  =  0,858;  —  hêtre  =  0,689;  —  orme  =  0,654;  —  pin  = 
1.627;  —  bouleau  =0,600;  —  châtaignier  =  0,574;  —  peu- 
pUer  =  0,346. 

Lorsque  le  charbon  commence  à  brûler,  exposé  au  con- 
tact de  l'air,  il  donne  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz 
hydrogène  carboné.  Il  ne  fournit  que  de  l'acide  carbo- 
nique lorsqu'il  est  bien  enflammé. 

Le  mètre  cube  de  charbon  de  bois  dur  pèse  de  210  à 
230  kilogr.,  et  celui  de  bois  tendre  do  180  à  200  kilogr.  Le 
premier  développe  plus  de  chaleur  à  volume  égal  que  le 
charbon  de  bois  tendre  à  peu  près  proportionnellement  à 
la  densité  des  bois  dont  ils  proviemient,  car  leur  pouvoir 
calorifique  n'est  pas  différent. 

Le  diarbon  obtenu  par  la  distillation  en  vase  clos  est 
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léger,  IViciLlo;  il  brille  facilement,  mais  il  n'a  pas  la  même 
valeur  que  le  charbon  cuit  en  meules  pour  doinierla  tem- 
pérature Irôs-élevéo  nécessaire  pour  la  plupart  dos  opéra- 
tions métallurgiques.  C'est  le  charbon  de  bois  dur  qu'il 
convient  aussi  d'employer  dans  ces  opérations.  11  n'est  pas 
employé  dans  les  foyers  des  chaudières  à  vapeur. 

Le  charbon  possède  la  propriété  d'absorber  un  très- 
grand  nombre  do  gaz  et  quelques-uns  en  quantité  consi- 
dérable, comme  Tammoniac,  de  décolorer  un  grand  uom- 
bre  de  substances  et  de  puiiiier  en  absorbant  et  solidiliant 
les  gaz  putrides. 


HYDRO-CARBURES.  —  GOUDRON.  —  HUILE  DE 
PÉTROLE.  —  HUILE  MINÉRALE 

Co  sont  des  composés  de  carbone  et  d'hydrogène  à  l'état 
gazeux,  liquide  ou  solide.  A  l'état  gazeux,  ils  sont  formés 
par  la  combustion  des  combustibles  minéraux  brûlaut 
dans  des  conditions  anormales.  A  l'état  mou  ou  liquide, 
ils  proviennent,  soit  de  la  distillation  des  combustibles 
végétaux  (essence  de  térébenthine)  ou  minéraux,  et  prin- 
cipalement de  la  houille  (goudron),  soit  de  la  formation 
naturelle,  dansle  voisinage  dos  terrains  houillers  (asphalte, 
naptbaline).  A  l'état  liquide,  Oii  les  rencontre  à  une  profon- 
deur de  10  à  20  mètres  dans  certaines  contrées  et  principa- 
lement en  Amérique,  ou  bien  on  les  obtient  par  la  dis- 
tillation du  pin  maritime  ou  des  schistes  bitumineux. 
Les  hydrocarbures  s'enHammont  très-facilement  et  brûlent 
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avec  une  llaininc  plus  ou  moins  vive,  souvent  avec  fumée 
et  odeur,  sans  laisser  de  résidu  charbonneux  bien  sensible. 

Goudron.  —  Produit  do  la  distillation  et  do  la  combustion 
de  différentes  parties  de  pins,  de  sapins  (goudron  végétal) 
et  de  la  houille  (goudron  minéral).  Consistance  sirupeuse, 
couleur  noirâtre,  odeur  empyreumatique  quand  il  pro- 
vient du  bois,  odeur  très-différente  et  particulière  quand  il 
provient  de  la  distillation  de  la  houille  dans  la  fabrication 
du  gaz  d'éclairage.  C'est  un  mélange  complexe  de  résine 
et  de  composés  pyrogénés,  tels  que  la  créosote.  Le  goudron 
provenant  de  la  houille  a  pour  composants  bien  connus 
l'acide  phénique,  l'ammoniac,  Taniline  et  des  hydrocar- 
bures solides  et  liquides,  tels  que  la  benzine,  la  naphtaline, 
etc.  Quelques  variétés  de  houilles  très-grasses  laissent 
couler  des  aiguilles  de  goudron  sous  la  grille,  si  la  com- 
bustion se  fait  mal  dans  le  fourneau  et  particulièrement 
lorsque  l'on  ferme  les  portes  des  cendriers.  On  peut  utiliser 
comme  combustible  le  goudron  provenant  do  la  fabrica- 
tion du  gaz  d'éclairage,  en  le  faisant  couler  dans  le  foyer 
où  sont  logées  les  cornues  chargées  de  la  houille   à  dis- 
tiller. Dans  ces  conditions,  il  ne  faut  que  0  kilog.  550  de 
goudron  pour  produire  le  même  effet  que  1  kilog.  de  coke. 

Huile  de  jyètrole.  —  Les  hydro-carbures  liquides  qui  se 
présentent  sous  la  forme  d'huile  lorsque  celle-ci  est  épurée, 
sont  classés  parmi  les  huiles  <?wcntid/e5  ou  essences  qui  se 
distinguent  des  huiles  grasses,  parce  que  la  tache  qu'elles 
font  sur  le  papier  disparaît  au  bout  de  quoique  temps  par 
la  volatilisation  de  l'essence,  tandis  que  la  tache  d'huile 
grasse  persiste  indéffniment. 

Huile  de  pétrole  d'Amérique  (huile  de  pierre.)  —  A  letat 
brut,  sa  densité  varie  de  0,90  à  0,86,  soit  825  grammes  en 
moyenne,  pour  le  poids  du  Utre.  Elle  entre  en  ébuUition 
vers  30»  lorsqu'on  la  distille  ;  mais  à  mesure  que  la  distil- 
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lation  contiuue,  sa  température  s'élève  graduellement 
jusqu'à  250».  Par  la  distillation  à  feu  direct  ou  à  la  vapeur 
BOUS  des  cornues  en  fonte  et  par  l'épuration  et  le  raUlnage 
avec  10  »/o  d'acide  sulfurique  ou  d'alcool  et  de  la  chaux, 
on  obtient  moyennement  les  produits  commerciaux  sui- 
vants, pour  100  kilog.  d'tiuile  brute  : 

Deailté.  Poldt 

Essence  de  pétrole  dite  benzine 0,750        1 P 

Huile  flambante  ou  à  brûler 0,815        39 

Huiles  lourdes  à  graisser,  ou  à  brûler  j 
pour  vaporiser  l'eau  dans  des  chaudières  \    0,900       32 
spéciales ) 

Goudron  et  pertes '. »  18 

100^ 

Le  kérosolène  est  le  premier  produit  de  la  distillation, 
quand  on  le  recueille  à  part;  il  est  plus  léger  que  la 
benzine  à  laquelle  il  se  trouve  mêlé;  si  on  poursuit  la  dis- 
tillation ,  sa  densité  ne  dépasse  pas  0,680.  Il  a  une  odeur 
presque  agréable  et  les  propriétés  anesthésiques  du  chlo- 
roforme. La  benzine  émet  des  vapeurs  inflammables  à  la 
température  de  lO*»,  il  est  donc  très-imprudent  de  la  trans- 
vaser dans  le  voisinage  d'un  corps  très-chaud  ou  en  igni- 
tion  et  ailleurs  qu'en  plein  air.  Sa  pureté  j3st  constatée 
s'il  ne  reste  aucune  marque  permanente  sur  du  papier  qui 
en  a  été  humecté. 

Huile  flambante  ou  Huile  ^éclairage.  —  Toute  huile  de 
cette  nature  qui  émet  de  la  vapeur  inflammable  au-dessus 
de  45«  centigrades,  doit  être  condamnée  comme  huile  à 
rûler. 

Huiles  lourdes  de  pétrole.  —  On  les  emploie  à  l'état  bi^ut 
ou  après  qu'on  en  a  extrait  la  benzine,  l'huile  à  brûler  et 
les  goudrons.  Les  essais  de  ces  huiles  à  l'état  brut  faits 
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pour  la  génération  de  la  vapeur,  au  moyen  de  fourneaux 
spécialement  disposés,  oui  donné  en  17  minutes  17  kilogr. 
de  vapeur,  soit  l'utilisation  de  10,829  calories,  sur  12,000 
calories  qu'on  attribue  à  la  puissance  calorifique  de  cet 
hydro-carbure.  La  perte  par  la  combustion  est  donc  de 
10  0/0;  celle  de  la  bouille  est  de  38  0/0  dans  les  meilleures 
conditions.  L*huile  lourde  provenant  de  la  distillation  est 
employée  au  graissage  des  mouvements  des  machines,  en 
lieu  et  place  des  huiles  animales  et  végétales. 

Gaz  des  hauts- fourneaux.  —  Une  partie  des  gaz  chauds 
qui  s'échappent  de  la  cuve  oti  l'on  soumet  le  minerai  à 
une  très-haute  température  pour  la  fabrication  des  métaux 
bruts,  ou  encore  une  partie  de  ceux  des  fourneaux  à  fabri- 
quer le  coke,  peut  être  conduite  dans  des  fours  à  travailler 
le  fer  ou  sous  des  chaudières  à  vapeur ,  sans  troubler  le 
fonctionnement  du  haut-fourneau. 
•  La  composition  de  ces  gaz  est  extrêmement  variable 
quand  le  haut-fourneau  fonctionne  au  charbon  de  bois  ou 
au  coke,  et  lorsque  les  gaz  sont  pris  au  gueulard  ou  au- 
dessus  de  la  cuve. 

FOURNEAU  FOURNEAU 

AU  CHARBON  DE  BOIS.  AU  COKE. 

lit.  lit. 

Vapeur  d'eau 0,117  » 

Acide  carbonique 0,125  0.00625 

Hydrogène  proto- carboné.  0,036  0,0143 

Oxyde  de  carbone 0,156  0,34315 

Azote 0,566  0,636 

La  densité  des  gaz  des  hauts -fourneaux  est  comptée 
moyennement  à  1,645  par  rapport  à  celle  de  l'air.  On  ob- 
tient par  mètre  cube  de  gaz  brûlé  de  1.000  à  1.200  calories. 
On  peut  enlever  d'un  haut-fourneau  la  moitié  de  la  tota- 
lité du  gaz. 
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TABLEAU   DES   RÉSULTATS   PRATIQUES   DE  LA   FADRICATION   DU    TrAZ 
POUR    100  KILOGRAMMES   DE    HOUILLE   DISTILLÉE. 


CONSOMMATIONS 

PRODUITS 

PROVENANCES 

Ilooille     \ 
distillée     1 

Coke        à 
brûlé        1 

Coke  tout  te- 
nant à  rendre 

a 
o 

w 

■o 

9 

e 

Eaux  ammo-j 
niacales     \ 

Gaz         \ 

Kllorr. 

Kilogr 

Kilogr. 

Kilogr. 

Kilogr. 

m.  oub. 

Ànzin 

100 

21. GO 

52.80 

6.35 

6.30 

23.90 

MODS 

100 

20.82 

57.78 

6.37 

6.96 

24.10 

Idem 

100 

19. 5G 

î>2.85 

7.31 

7.97 

21.00 

Idem 

100 

20.73 

54.15 

5.67 

8.24 

21.33 

Idem 

100 

20.52 

50.42 

7.74 

7.03 

24  16 

Grand- Hornu 
Moyennes  . 

100 

19. 3G 

56.15 

6.93 

7.67 

23.15 

100 

20.43 

55.02 

6.73 

1    . 

22.04 

Oji  dépense  en  moyenne  l'5i  do  chaux  pour  l'épuration 
du  gaz  de  100  kilog.  de  houille  ;  d'après  ces  résultats  on 
peut  calculer  très-approximativement  le  prix  P  de  revient 
du  mètre  cube  de  gaz  au  gazomètre  par  la  formule  : 


P==—LrA100-+-B. 20,43) -B.55.02-C. 6,73-0.7. 3l-h.  1,54] 
22,94L'  '     J 


+x 


Dans  cette  formule  A  désigne  le  prix  du  kilog.  de  houille. 


B 
G 
D 

h 

X 


du  coke  tout  venant. 

du  goudron. 

des  eaux  ammoniac. 

de  la  chaux. 

de  la  main-d'œuvre 


obtenu  en  divisant  la  dépense  de  la  main-d'œuvre  de  la 
journée,  parle  nombre  de  mètres  cubes  du  gaz  produit. 


I 
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Le  volume  do  1  kilogr.  de  gaz  d'éclairage  =  l"^37  et  le 
poids  de  1»*  est  de  0,^11,  soit  les  0,i7  du  poids  de  l'air. 
Un  mètre  cube  produit  5.000  calories  en  brillant  dans  de 
bonnes  conditions  et  1  kilogr.  produit  8.135  caloi*ies. 

L'emploi  du  gaz  d'éclairage  à  la  production  de  la  vapeur 
n'a  pas  donné  des  résultats  économiques;  mais  les  ma- 
chines motrices  dites  à  gaz  se  généralisent  dans  les  indus- 
tries où  il  faut  une  faible  puissance,  de  1/2  cheval  vapeur  à 
3  chevaux.  Dans  la  plupart  de  ces  machines  le  mouvement 
utile'  est  ainsi  produit  :  Le  piston  dont  le  dessus  est  en 
contact  avec  Tatmosphère  est  placé  au  bas  de  sa  course,  un 
mécanisme  de  déclanche  le  reud  alors  indépendant  de 
rarl)re  moteur  de  la  machine;  l'explosion  d'une  certaine 
quantité  de  gaz  mêlé  à  l'air  atmosphérique  se  fait  au-des- 
sous de  lui  et  le  soulève  jusqu'au  haut  du  cylindre,  d'où 
il  retombe  poussé  utilement  par  l'excès  de  la  pression  at- 
mosphérique sur  celle  qui  reste  dans  la  capacité  fermée 
du  cylindre.  Dans  cette  capacité,  en  effet,  les  volumes  de 
gaz  et  d'air  atmosphérique  primitivement  introduits  se  sont 
dilatés  à  mesure  que  le  piston  en  remontant  par  l'effet  de 
l'explosion  a  agrandi  l'espace  ;  la  pression  a  donc  diminué 
proportionnellement  à  l'augmentation  du  volume  sous  le 
piston.  Pour  la  descente  utile  du  piston,  un  mécanisme  le 
met  en  prise  avec  l'arbre  moteur.  Ces  machines  sont  donc 
à  simple  effet.  Pour  leur  théorie,  et  dans  certains  cas,  pour 
le  calcul  de  leurs  effets  à  la  pratique,  il  est  indispensable 
de  tenir  compte  des  réductions  de  volume  dans  la  com- 
bustion des  gaz. 
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TABLEAU    14 

TABLEAU    DES    RÉDUCTIONS    DE    VOLUME 

DANS  LA  COMBUSTION  DU  GAZ  D'ÉCLAIRAGE. 


CIRCONSTANCES 

DANS  LESQUELLES  LA  CONDENSATION  EST  ÉVALUÉE 

COMBUSTION 

par 

l'oxygène 

se;         m 

g  is  s 

s  s.  â 

s     5 

La  vapearet  l'acide  carbonique  restant  gaseux. 

La  vapeur  d'eau  étant  condensée 

La  vapeur  et  l'acidecarbonique  étant  liquéfiés. 

0,054 
0,66t 
0,980 

0,018 
0,202 
0,300 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  le  plus  grand 
nombre  des  renseignements  insérés  dans  cette  note  sont 
le  résumé  numérique  des  travaux  sur  la  combustion, 
publiés  par  les  habiles  expérimentateurs  cités  ;  Péclet, 
William,  Favre,  Silberman,  Tresca,  Delautel,  etc.  Les  in- 
dications inédites  qui  sont  notre  fait  personnel,  s'appuient 
sur  des  observations  de  longue  durée. 

• 

J.-A.  ORTOLAN. 
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ABRÉVIAXIONf* 

^  Chevalier  de  la  Légion  d'hooneor. 
0.  ^  Ofllcier  de  la  Légion  d*honneur. 
C.  ^  Commandeur  de  la  Légion  d'iionneur. 
0.  A.  Officier  d'Académie. 
0.    1.  Ofllcier  de  riostruction  publique. 


1 1 
1 


LISTE  GENERALE 


DES 


MEMBRES  COMPOSANT  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  BREST 


Au    !•'    Novembre    1874 


(Les  Doms  des  Membres  fondatears  sont  précédés  d'un  astérisque.) 


BUREAU  : 

Président  :  M.  *LEVOT  (P.),  *,  O,  I.,  Conservateur  de  la 
bibliothèque  du  port  de  Brest,  Correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  his- 
toriques. 

Yice-Prèsideyiis  :  M.  "JARDIN  (Ed.),  ^,  Inspecteur-adjoint 
de  la  marine. 
M.  O.  PRADÈRE,  Agent  comptable  de  la  marine. 

Secrétaires  :  M.  ORTOLAN  (J.-A.),  O.  *,  Mécanicien  en 
chef  de  la  marine. 
M.  DAURIAC  (L.),  Professeur  de  philosophie  au  lycée. 

Bibliothécaire-Archiviste  :  M.  'MAURIÈS ,  Bibliothécaire 
de  la  ville. 

Trésorier  :  M.  ROUGET  (P.),  Directeur  de  la  (>•  du  Gaz. 
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GOMITlI:   DE    PUBLIGATIOlf  : 

MM.  les  Membres  du  Bureau  et  MM. 

CUZENT,  ^,  Pharmacien  de  la  marine,  en  retraite. 

DUPUY,  Professeur  d'histoire  au  Lycée. 

HOMBRON,  Propriétaiie. 

JOUBERT,  Avoué  licencié. 

LEMONNIËR  (H.),  *,  Chef  de  bataillon  en  retraite. 

RlûU,  ^,  Médecin  de  la  marine  en  retraite. 

VILMER  (A.),  Peintre. 

MKMBRKS  RÉSIDANTS  : 

MM. 

^ALLAIN,  Docteur-Médecin,  à  Lambéaellec. 

""ALLANIG,  eft,  0.  L  Professeur  de  philosephie. 

ANNER,  Docteur-Médecin. 

""ANTOINE,  O.  ilfi,  Ingénieur  de  l**  classe  de  la  marine. 

*BARILLÉ,  Architecte,  Adjoint-Maire. 

*BëLLAMY,  Notaire,  Adjoint-Maire 

BOELLE  (V.),  Propriétaire. 

BONAMY,  ancien  Magistrat. 

BHÉMAUD,  Architecte. 

10.  ~  BRIGHET,  £x-Ck)nmiifl8aire-pri8eur. 

BRINDEJONG  de  BERMINGUAM,  fft,  Lieut.  de  vaisseau. 
BRONDËL,  ^,  Inspecteur  des  enfants  assistés. 
GAHEL,  ^,  Président  honoraire  de  Tribunal. 
GAMESGASSE,  O.  A.,  Avocat. 
GAROF,  *,  Docteur-Médecin. 
GUABAL,  Pasteur  protestant. 

GRASSANIOL,  0.  ^,  Médecin  en  chef  de  la  marine  en 
retraite. 
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CHIC,  ijfc.  Chef  de  musique  des  équipages  de  la  flotte. 
COIRON,  Goinmis  de  direction. 

20.  -  GOLLOT-BÉRANGER,  #,  Gommissaire-adjoint  de 
la  marine  en  retraite. 

'CONSTANTIN,  Pharmacien. 
GORRE,  Courtier,  interprète. 
GOUT  ANGE,   *,  0.    A.,   Pharmacien  professeur  de  la 

marine. 
GUZENT,  ^,  Pharmacien  de  la  marine  en  retraite. 
DAURIAG,  (L.),  Professeur  de  philosophie  au  lycée. 
DE  LA FOREST-DI YONNE,  Aide-Gomm.  de  la  marine. 
DËLAGARDE  (G),  Négociant. 
'DELAPORTE,  Avocat. 
DELISLE,  0.  *,  Chef  de  hataillon  en  retraite. 
30.  —  DÉNOUEL,  Clerc  de  notaire. 

DESPINOY,  ancien  Négociant. 

DUGHATBAU  Aîné,  Architecte. 

DUPUY,  Professeur  d'histoire  au  lycée. 

DUSEIGNEUR,  Homme  de  lettres. 

*DUVAL,  G.  ^,  Directeur  du  service  de  santé  de  la  marine 

en  retraite. 
EIGHOFF,  Tailleur,  auteur  d'ouvrages  de  controverses 

religieuses. 
FERMEIN.  Propriétaire. 

'FLAGELLE,  Géomètre- Arpenteur,  à  Lauderneau. 
FREUND,  Commis-Greffier  du  Tribunal  civil. 
40.  —  GADREAU,  Imprimeur. 

'GARNAULT  (E.),  Professeur  de  physique  à  l'École  navale. 

GfflLINO,  Négociant. 

GODEBERT,  Commis  de  comptabilité. 

GUÉRANDEL,  Négociant. 


—  612  — 

•GUICHON  DE  GRANDPONT.  G.   *,  O.  I.,  Comniissairo 

général  de  la  marine  en  retraite. 
HALÉGOUBT,  Homme  de  lettres. 
HOMBRON,  Propriétaire. 
*HUëT  Pore,  Administrateur  de  la  succursale  de  la  Banque 

de  France, 
UUET  (Albbrt),  Négociant. 
50.  —  HXJET  (Léon),  Négociant. 
JAOUEN,  Commis  de  Direction. 
*JARDIN  (Ed.),  Inspecteur-Adjoint  de  la  marine. 
JARDIN,  O.  A.,  Professeur  de  mathémathiques  au  lycée. 
JOUBBRT,  Avoué-Licencié. 
JOUVEAU-DUBREUIL,  ^,  Négociant,  Président  de  la 

Chambre  de  Commerce. 
KERSAUSON  DE  PENNBNDRBFF ,  Notaire. 
LABREYOIR,  Directeur  de  la  succui*8ale  de  la  Banque  de 
France. 

LAVISË,  Aide-Commissaire  de  la  marine. 

LËGURËUX,  Professeur  de  musique. 

60.  —  'LEFOURNIBR  (L.),  Imprimeur-Éditeur. 

LBFOURNIER  (A.),  Imprimeur-Éditeur. 

LE  GROS,  Enseigne  de  vaisseau. 

LE  6UEN,  ^,  Chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite. 

LELOUP  DE  VARENNES,  ancien  Négociant. 

LEMONNIER  (Ed.),  Censeur  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  France. 

LEMONNIER  (H.),  *,  Chef  de  bataillon  en  retraite. 

LE  NÉE,  Notaire. 

LE  PIVAIN,  Négociant,  Directeur  de  Q*  d'Assurances. 
LE  TERSEG,  0.  *,  Docteur-Médecin,  Médecin  principal  de 

la  marine  en  retraite. 
70.  -  *LEV0T  (P.),  *,  0. 1 ,  Conservateur  do  la  Bibliothè- 
que du  port. 
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LEVOT-BÉCOT,  Propriétaire,  à  Trcz-Hir. 

LOYER,  Professeur  de  seconde  au  lycée. 

MAGE,  Professeur  de  dessia  de  la  marine. 

MAGE,  Photographe. 

MARCHARD,  Avocat. 

^MAURIËS,  Bibliothécaire  de  la  ville. 

MAZÉ-LAUNAY,  Fabricant  de  produits  chimiques. 

•MER,  Architecte. 

MÉVEL,  Propriétaire. 

80.  —  MIEUEL,  Professeur  de  dessin. 

*MONJARET  DE  KERJÉGU  (L  ),  O  ,  !)((,  Président  de  la 

Société  d'Agriculture. 
MONJARET  DE  KERJÉGU  (F.),  *,  Député. 
NEWTON,  Professeur  d'anglais  à  l'École  navale. 
ORTOLAN  (J.-A.),  0.  *,  Mécanicien  eu  chef  de  la  marine. 
•PENQUER,  *,  O.  A.  Docteur-Médecin,  Maire  de  Brest, 

Président  de  la  Société  médicale. 
PESLIEU,  Fabricant  de  produits  chimiques. 
PRADÈRE  (0),  Agent  comptable  de  la  marine 
PRIGENT,  Secrétaire  de  la  Mairie  de  Kerlouan. 
PROUIIET,  ^,  Lieutenant  de  vaisseau. 
90.  —  PROVOTELLE,  Professeur  de  troisième  au  Lycée. 

RAILLARD,  Notaire. 

RiOU,  *,  Médecin  de  la  marine  en  retraite. 

RIVOALEN,  Architecte  de  l'arrondissement. 

ROBERT  (J  ),  Libraire. 

•ROGHARl),  G.  ^.O.  L,  Directeur  du  service  de  santé  de 

la  marine. 
ROGER.  Imprimeur-Lithographe. 

ROSSI  (DE),  Avocat.  ,.     .     ..^   ,; 

ROSUEL,  Négociant. 
ROUGET  (P.),  Directeur  de  la  O  du  Gaz. 
100.  —  ROUGET  (E.),  Sous-Directeur  de  la  0«  du  Gaz. 
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SAILLET,  Bibliothécaire-Adjoiut  de  la  Ville. 

SAUVÉ,  Vérificateur  des  Douanes. 

THIVEAUX,  Secrétaire  du  Conseil  des  Prud'hommes. 

TRITSGHLER,  ^,  Ingénieur  dvU. 

TRIT8CHLER,  Propriétaire. 

TISSIER,  Fabricant  de  produits  chimiques,   Conseiller 

général. 
TURIAULT,  ^.  Commissaire-Adjoint  de  la  marine. 
VILLIERS,  *,  Conseiller  général. 
VILMER,  Artiste  peintre. 
110.—  VITASSB,  O.  A..  Professeur  de  mathém.  au  lycée. 

WALTZ,  0.  A.,  Professeur  de  rhétorique  au  lycée. 

MEMBRES   GOBRBSPONDANTS 

MM. 

ARNAUD,  j^.  ancien  Payeur  général  du  Finistère,  à 
Saint-Pierre-Quilbiguon. 

BESNOU .  ^,  Pharmacien  de  la  marine  ou  retraite ,  à 
Avranches. 

BONNEL,  Professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Lyon . 

BIJÈAS,  0. 1..  Directeur  de  l'École  normale  d'instituteurs, 
à  Rennes. 

BOUROAIS,  *,  Ingénieur  civil,  à  Paris. 

CARBONIER,  Pisciculteur,  à  Paris. 

CARADEC  (DE)  *.  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  La  Roche-su r-Yon. 

CLOSQUINET,  Instituteur  à  Guimaec,  près  Morlaix. 

COURBEBAISSE,  0.  *,  Ingénieur  de  la  marine,  à  Ro- 

chefort. 
10.— COMBETTE,  0.  A.,  Professeur  de  mathématiques  au 

lycée  Saint-Louis,  à  Paris. 
COURCY  (POL  DE),  Archéologue,  à  Saint-Pol- de-Léon. 
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DâLëMIER,  O.  a.,  Censeur  du  Lycée,  à  Angoulême. 

D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE ,  ancien  élève  de  l'École 
des  Chartes,  Archiviste  de  l'Aube. 

DENNIÉRES  (Auguste),  Archéologue,  à  Pari8.v 

DU  CHATELLIRR,  (A.),  Correspondant  de  llnstitut,  à 
Pont-l'Ahbé. 

DU  TEMPLE  (L.),  O.  >^,  Capitaine  de  frégate,  àTréflez. 

FALLOY,  Commissaire  de  l'inscription  maritime,  à 
Royan. 

FIERVILLE,  0.  A.,  Censeur  du  lycée,  à  Coutances. 

GADOT,  Pharmacien,  à  Magny. 

20.—  GAUTIER,  0.  A.,  Directeur  de  l'École  normale  pri- 
maire, à  Bourges. 

GÉRARD,  Botaniste,  à  Corlieux  (Vosges). 

GRENOT,  Juge  de  Paix,  à  Pleyben. 

UËLIËS,  Sous-Agent  administratif,  à  Alger. 

HENRY,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  àRomorantin. 

JARRY,  0.  I.,  Recteur  de  l'Académie,  à  Rennes. 

JOUAN  (H.),0.  !jjj,  O.  I ,  Capitaine  de  vaisseau,  à  Cherbourg. 

JOUVIN,  0.  *,  Pharmacien  en  chef  de  la  marine,  à 
Rochefort. 

KOCH,  0.  A.  Professeur  d'allemand  au  lycée  St-Louis,  à 
Paris. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT ,  ^  ,  Inspecteur- 
Adjoint  de  la  marine  en  retraite,  à  Cherbourg. 

30.  -  LAFAYE  (DE) ,  Aide-Commissaire ,  à  l'Adminis- 
tration; centrale,  à  Paris. 

LECLERT,  Ingénieur  de  la  marine,  à  Paris. 
LE  MESL  DE  PORZOU,  Directeur  des  Contributions  indi- 
rectes, à  Laval. 

LE  MEN,  Archiviste  du  Finistère,  à  Quimper. 
LEMIÈRE,  Membre  de  la  Société  archéologique  des  Côtei- 
du-Nord,  à  Saint-Brieuc. 
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LÉPISSIER,  ancien  Astronome  calculateur  à  l'Observa- 
toire de  Paris. 

LESPINASSË  (G.)i  ancien  Agent  de  change,  à  Bordeaux. 

LIEBAëR,  Directeur  de  Sucreiie,  à  Us  (Seine-et-Oise). 

LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliothécaire  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris. 

LUZEL,  O.  A.,  Littérateur,  à  Plouaret (Gôtes-du-Nord). 

40.  — MENDÈRE,  Pharmacien,  à  Angers. 

MILUEN,  Architecte,  lauréat  de  l'Académie  française, 

à  Beaumont-Laferrière  (Nièvre). 
MITRÉGÉ,  G.,  *,  Général  de  brigade  d'artillerie  du  cadre 

de  réserve,  à  Paris. 
MONTIFAULT  (DE),  ancien  Sous-Préfet,  à  Quimper. 

NIGOLAÏ,  0.  À.,  Chef  d'Institution,  à  Paris 

PESCHELOGHE,  Architecte,  à  Montauban. 

PIET  (J.) ,  ancien  Notaire,  à  Noirmoutiers. 

PIEDAGNEL  (Alex.),  Homme  de  lettres,  à  Paris. 

POL,  ancien  Secrétaire  d'Inspection  d'Académie,  à  Quim- 
per. 

PRUGNAUD,  0.  ^,  Commissaire  do  la  marine,  à  Ro- 
chefort. 

50.  —  RASLIER  (Ernest  de)  ,  Homme  de  lettres  et  Jour- 
naliste, à  Bordeaux. 

REYNALD,*,  0.1.,  Élève  de  l'École  normale  et  de  l'École 

d'Athènes,    Professeur  de  littérature  française  à  la 

Faculté  d'Aix. 
RICHARD  (Baron),  *,  O.  A.,  ancien  Préfet  du  Finistère, 

à  Quimper. 
ROBERT  (EuG.)»  Docteur-Médecin,  Géologue  et  Archéo- 

-logue,  à  Belle-Vue,  près  Meudon  (Seine-et-Oise). 
8URRAULT,  O.  I.,  Inspecteur  de  l'Académie  de  Rennes, 

à  Quimper. 
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SAULNIER,  Juge  au  Tribunal  civil  du  Havre. 

ICEMBRBS  HONORAIRES 

M.  LEVOT  (P.; ,  *,  O.  I.,  Président  Iwaowre. 
Mm*  At«  PENQUER,  auteur  des  Chants  du  Foyer,  des 
Révélations  poétiques,  de  Velléda, 


Nota.  —  BIM.  les  Membres  résidants  et  correspondants  sont  priés 
de  Tonloir  bien  foire  connaître  au  Bureau  les  erreurs  inTolontaires 
qui  auraient  pu  se  glisser  dans  les  listes  ci-dessus. 
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USTE  DES  SOCIETES  SAVANTES 


AVEC  LBSQUBLLES 


LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE   BREST 


18T  EN  CORRESPONDANCE 


FRANCE 

Société  d'émulation,  agriculture,  sciences,  lettres  et  arts 
de  l'Ain,  à  Bourg. 

Société  d'émulation,  agriculture,  sciences  et  arts  de  Nantua. 

Société  académique  de  Laon. 

Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 
agriculture  et  industrie  de  Saint-Quentin. 

Société  archéologique,  historique  et  scientUQque  de 
Boissons. 

Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry. 

Société  d'émulation  de  l'Allier,  à  Moulins. 

Société  des  sciences  médicales  de  Gannat. 

Académe  flosalpine,  à  Embrun. 

Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation  des  Alpes- 
Maritimes. 

Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardèche, 
à  Privas. 
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Société  académiquo  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres  de  l'Aube,  à  Troyes. 
Société  médicale  de  TAube. 
Société  des  arts  et  sciences  de  Garcassonne. 
Commission  archéologique  et  littéraire  de  l'arrondissement 

de  Narbonne. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  TAveyron,  à  Rhodez. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône,  à  Marseille. 
Société  libre  d'émulation  de  la  Provence,  à  Marseille. 
Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres 

d'Aix. 
Commission  archéologique  d'Arles. 
Athénée  populaire  de  Marseille. 
Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen. 
Société  d'agriculture  et  de  conmierce  de  Gaen. 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Gaen. 
Société  linéenne  de  Normandie,  à  Gaen. 
Association  normande  pour  les  progrès  de  l'agriculture, 

de  l'industrie  et  des  arts,  à  Gaen. 
Société  de  médecine  de  Gaen. 
Sodétô  française  pour  la  conservation  et  la  description  des 

monuments  historiques,  à  Gaen. 
Sociôté  des  beaux-arts  de  Gaen. 
Société  d'agriculture,  industrie  et  arts  de  Falaise. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres  do  Bayeux. 
Société  d'agriculture,  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de 

l'arrondissement  de  Pont-Lévôque. 
Commission  des  monuments  historiques  du  Gantai. 
Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  de  la 

Charente,  àAngoulôme. 
Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente,  à 
Angoulême. 
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Académie  des  belles-lettres,  scieaces  et  arts  de  la  Rochelle 
Société  d'agriculture  et  belles-lettres,  sciences  et  arts  de 
Rochefort. 

Commission  des  arts  et  monuments  de  la  Cliaï*ente-Infé- 

■ 

térleure,  à  Saintes. 

Société  historique  et  scientiâgue  de  Saint-Jean-d'Angély. 
Société  historique  du  Cher,  à  Bourges. 
Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 
Commission  départementale  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beau  ne. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Saumur. 
Association  médicale  de  l'arrondissement  de  Saumur. 
Société  archéologique  du  département  des  Côtes  du-Nord, 
à  Saint-Brieuc. 

Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  à  Saint-Brieuc. 
Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse. 

Société  d'agriculture,  sciences  e^  arts  de  la  Dordogne,  à 

Périgueux. 
Académie  des  sciences,  helles-lettres  et  arts  de  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançcm. 
Sodôto  d'émulation  de  Montbéliard. 
Société  de  médecine  de  Besançon. 
Commission  archéologique  de  Besançon. 
Société  d'archéologie  et  de  statistique  d€  la  Drôme,  à 

Valence. 
Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

du  département  de  l'Eure,  à  Bvneux. 
Société  archéologique  d'Eure-et^Leir,  à  Chartres. 
Académie  dtt  Gard,  à  Nhnes. 
Académie  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse. 
..académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles^lettres  de 

Toulouse. 
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Académie  de  législation  de  Toulouse. 

Société  de  médecine  de  Toulouse. 

Société  d'archéologie  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  province  ecclé- 
siastique d'Auch. 

Académie  des  scienoes,  belle^lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

Société  linéenne  de  Bordeaux. 

Société  philomatique  de  Bordeaux. . 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 

Commission  des  monuments  et  documents  historiques,  à 
Bordeaux. 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier. 

Société  archéologique  de  Montpellier. 

Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers. 

Société  archéologique  du  département  d'IUe-et- Vilaine,  à 

Rennes. 
Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 

département  d'Indre-et-Ijoire,  à  Tours. 

Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Société  médicale  d'Indre-et-Loire,  h  Tours. 

Académie  delphinale,  à  Grenoble. 

Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des  arts 
industriels  de  Tlsère,  à  Grenoble. 

Société  zoologique  des  Alpes,  à  Grenoble. 

Société  académique  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
à  Nantes. 

Société  d'archéologie  de  Nantes. 

Société  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 

Société  industrielle  et  agricole  d'Angers. 

Société  linéenne  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

Société  académique  de  Cherbourg. 

Société  d'archéologie ,  de  littérature ,  sciences  et  arts 
d'Avranches. 
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Société  académique  du  Gotentin,  à  Goutances. 

Société  polymatique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

GommissioD  historique  du  Nord,  à  Lille. 

Société  des  sciences,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Société  d'émulation  de  Gambrai. 

Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valonciennes. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  l'Oise,  à  Beauvais. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 

Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Glormont- 
Fsrrand. 

Société  académique  des  Hautes-Pyrénées,  à  Tarbes. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  à  Perpignan. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 

Société  éduenne,  à  Autun. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  laSarthe,auAJans. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la  Savoie,  à 
Ghambéry. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  àChambéry . 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Maurienne,  à  Saint- 
Jean-de-Maurienne . 

Association  florimontane  d'Annecy. 

Association  scientifique  de  France,  h  Paris. 

Institut  des  provinces,  à  Gaen. 

Société  d'encouragement  pour  l'histoire  naturelle,  à  Paris. 

Société  aérostatique  et  météorologique  de  France. 
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Société  française  pour  la  conservation  des  monuments 

historiques,  à  Paris. 
Société  de  médecine,  à  Paris. 
Société  philomatique,  à  Paris. 
Comités  du  ministère  de  l'instruction   publique  et  des 

beaux-arts,  à  Paris. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  conmierce  et  de  l'industrie, 

à  Rouen. 
Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et- 
Marne,  à  Melun. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement 

de  Meaux. 
Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts,  à 

Versailles. 
Société  des  sciences,  à  Versailles. 
Société  archéologique  de  Rambouillet. 
Société  de   statistique  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 

département  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 
Société  d'émulation  d'Abbe ville. 
Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 
Société  des   sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et- 

Garonne,  à  Montauban. 
Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  Dra- 

guignan. 
Société  académique  du  Var,  à  Toulon. 
Société  d'émulation  de  la  Vendée,  à  la  Roche-sur- Yon. 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
Société  d'agriculture,   belles-lettres,  sciences  et  arts  de 

Poitiers. 


t 
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Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  H^wàe-Wmim, 

à  Liiaoges. 
Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 
Société  d'émulation  des  Vosges,  à  ËpiaaL. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 

à  Auxeri'e. 
Société  d'étaades  d'Avallon. 
Société  archéologique  de  Sens. 

AXJBrÉBJOt 

Société  historique  algérienne,  à  Alger. 
Société  de  climatologie,  à  Alger. 
Société  archéologique  de  Gherchell. 
Société  archéologique  du  département  de  Gonstantine, 
à  Gonstantine. 

COLONIES 

Société  des  sciences  et  arts  de  SUDenis  (Ile  de  la  Réunion). 

MiTRAMGSR 

Université  royale  de  Norwége^  à  Christiania. 

Université  de  Lund  (Suèd^. 

Smiihsonian  Institution,  k  Washington  (États-Unis). 


DONS  &  ENVOIS 


FAITS     A      LA     SOCIÉTÉ 


Annuaire  des  Etats  de  l'Amérique  du  Nord,  climatologie, 

minéralogie,  botanique,  agriculture,  etc. 
Annales  de  la  Société  d^émulalion  du  département  des  Vosges. 
Bulletin  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 
Revue  savoisienne,  journal  bi-mensuel. 
Histoire  du  Chêne,  par  M.  Goutance. 
Les  Sciences  usuelles  et  leur  application^  par  M.  du  Temple 
Compte^endu  de  la  Société  démulation  des  Càtes-du-Nord. 
Mémoires  de  la  Société  démulation  dAbbeville,  1873. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  volume  de  1873. 
Société  archéologique  du  Limousin,  volume  de  1873. 
De  la  nécessité  dun  Conseil  supérieur  des  Finances,  par 

M.  Neymarck. 
Romania,  recueil  trimestriel  des  langues  et  littératures 

romanes,  par  MM.  Meyer  et  Gaston  Paris;  numéros  9, 

10  et  11,  année  1874. 
Mémoires  de  i* Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Lyon,  classe  des  sciences,  tome  xix. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques 

de  l'Ardèche,  numéro  7, 
Mémoires  de  la  Société  d^agriculture,  des  sciences  et  arts,  séant 

à  Douai,  2«  série,  tome  xi.  1870-1872. 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1873, 

numéro  3. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  tome  xii,  3«  et 

4«  trimestres  1873. 
BiUletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  2«  semestre 

1871-1872-1873. 
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Mémoires  de    la   Société  acoilèniique  de  Boulogne-sur-Mer, 

1868-1870,  1873-1874. 
Annuaire  de  la  Société  philotechniqite  de  Paris,  tome  xxxiv. 
Compte-rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences, 

belles- lettres  et  arts  de  Besançon,  25  août  1873. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha- 
rente, tome  vin. 
Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  archéologique  de  Lyon, 

années  1872-1873. 
Annales  de  l* Académie  de  Màcon,  tome  xi. 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris,  tome  ni. 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  et  d'horticulture 

des  Alpes-Maritimes,  1«'  trimestre  1874. 
Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département 

de  rille-et-Vilaine,  tome  vui. 
Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de 

Draguignan,  tome  ix. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

l  Yonne,  27«  volume. 
Notes  sur  quelques  animaux  et  végétaux  des  mers  australes, 

par  M.  H.  Jouan. 
Mémoire  sur  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Lille,  année  1872, 

2«  partie;  11»  volume,  1873 
Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var,  tome  vi. 
Académie  des  jeux  floraux,  1874. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  2«  vol. 
Revite  de  la  langue  française,  par  M.  Ponthieu 
Académie  de  Lyon.  Sciences,  tome  xx;  lettres,  tome  xv. 
Société  académique  de  Laon,  tome  xx. 
Société  d'études  dAvalUm,  14*  année. 


